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LA  VESTE  BRODÉE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  MARQUISE,   LE  COMTE. 

LA  MARQUISE 9  au  Comte  qui  lui  donne  la  main» 

CVst  inconcevable  que  le  temps  ait  change  comme  cela  d  W 
moment  à  rautre! 

LE  COMTE. 

Mais  9  madame^  cVst  une  chose  toute  simple^  et  qui  arriye 
tous  Içs  jours, 

LA  MARQUISE. 

£h  non,  monsieur,  cela  n arrive  pas  tous  les  jours,*  Les 
Tuileries  n  ont  jamais  été  conrnie  aujourd'hui^  mille  gens  de 
connaissance  qui  formaieih  un  spectacle  que  je  n*ai  jamais  vu, 
du  bien  peu^  et  dans  Finstant  t«ut  est  anéanti  par  une  pluie  qui 
est  venue,  je  ne  sais  d*oii* 

LE  COMTE. 

€k>mment  cela  peut-il  vous  donner  de  l'humeur? 

LA  MARQUISE, 

Je  n^en  aurais  pas,  que  vou»  m'en  donneriez,  avec  Taîr  de 
satisfaction  que  vous  avpz.  Ce  qui  me  contrarie  est  donc  pour  r 
vous  une  chose  délicieuse,  ravissante? 

LE  COMTE. 

Non,  sûrement^  et  vous  ne  me  rendes  pB&  justice. 

LA  MARQUISE.  ^ 

Si  je  vous  la  rendais  autant  que  je  le  deyràis»  Yous  nliuriez 
pas  toujours  lieu  de  vous  louer. 

LE  COMTE. 

Gela  est  toutr-à-fait  honnête. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  suis  point  fade  aujourd'hui. 


s  LÀ  VBSTE  BRODBB. 

LE  COMTE. 

Je  in oa  ap^rfois  bien;  mais  plaisavUerie  à  part,. .. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  plaisante  point,  et  je  n  en  ai  noUe  envie. 

LE  COMTE. 

Tont  comme  U  tous  plaira;  mai^  je  tous  prie^  laissez-moi 
jastifier  cette  satisfaction  qne  tous  ayez  cm  apercevoir  en 
moi.  Je  ne  suis  pas  tonjonrs  si  coupable  qne  {e  vous  le  pa- 
rais. 

LA  MARQUISE. 

Vous  Têtes  cent  fois  pins. 

LE  COMTE. 

Si  cela  TOUS  amose. .. . 

LA  MARQUISE. 

Voyons,  voyons  cette  justification;  cela  doit  être  curieux. 

LE  COMTE. 

Mon,  madame,  cela  n^est  pas  si  curieux;  mais  si  vous  m'ai^ 
mîez  comme  je  vous  aime,  vous  Tauries  déjà  deviné. 

LA  MARQUISE. 

Sottt-ce  des  reproches  qne  vous  m*allez  faire? 

LE  COMTE. 

Non 9  madame;  chacun  aime  à  sa  manière;  pour  moi,  qui 
ne  vois  qne  vous  dans  le  monde  à  qui  je  veuille  plaire,  dont  je 
puisse  être  occupé,  si  quelque  chose  (>ouvait  me  distraire  du 
plaisir  que  je  sens  à  être  avec  vous,  je  m'en,  croirais  indigne. 

LA  MARQUISE* 

Et  vous  auriez  raison; .maisil:n'en est  pas  de  même^iiMN. 

Tout  ce  que  je  fais  qui  majnome^  ^jt  vous  faire  plaisir  :  voilà 

comme  on  pense,  comme  on  acnt,. quand. on  aime  réellement, 

^    avec  délicatesse;  mais  les  h<N(n|i|Q|  iraient  s'en  piquer;  et  ils 

n*en  connaissent  que  le  nom,  sans  &i  c<tfM)iiitre  Jtoiprooédés. 

LE  COMTlt.    . 

Quoi,  madame,  je  serai  aiiprès  de  vous,  et  je  serai  le  der- 
nier qne  vous  verrez,  à  qui  vous  pensçrea^. 

LA.MARQUISIS^ 

Ce  n'est  donc  rien  d'être  auprçs  de  moi? 


LA  YBSTB  9Wi>i/R.  ^ 

I.E  60]CT£> 

Je  ne  dis  pa$  cc^a;  ibaîs  dt^  letëmoiiidiB  eent  mîUeehéses 
flatteuses ,  agréables ,  que  yous.  adressez  à  dVutres^  c^est  un 
supplice. 

LA.  MiVBLQIUaE.       * 

Quoî^  parce  que  tous  dites  que  tous  maimes^  il  faut  que  je 
renonce  à  causer  aTCc  les  gens  que  je  rencontre^  que  je  ne  par- 
le qu^à  TOUS 5  que  j*annonce  quil  n  j.a  qpe  tous  que  je  trouTe 
digne  de  moi? 

Non,  madwane^  mmf  mais  pnis^je^m'eoipéclier^Je  me-lt^ii-. 
yer  heureux  d'être  seul  aT^c  Tou&y  et  de  ne  pas  regretter  les 
mêmes  choses  que  tous,  de  ne.youaTQir  plH^  oec^Hféed*  pbi- 
re  à  d'autres? 

LA  MARQUISE. 

Si  je  n  étais  pas  sûre  de  tous  plaire,  sûrement  je  ne  m^oc-^ 
cuperais  pas  d'autre  chose;  c'est  ma  conf^aj^ce-  9t^i  Tons^^qui 
me  rend  coupable.  Vous  faîs-je.  des  .reproches  quand  tous 
paraissez  si  content  des  agaceries  des  auUrefii  fewne&7 

LE  COMTE. 

Non,  sûrement,  tous  né  m'en  faites  pas^  je neisui^pa^ assez 
heureux  pour  cela. 

LA  MARQUISE. 

Vous  n^êtes  pas  assez  heureux  pour  cela? 

LE  COMTE. 

Non ,  madame ,  et  je  sais  d'où  cela  yient. 

LA-MAICqUI^E,. 

Me  ferez-rTon^.rhQxuo^urde  me.lexlfr,e?  / 

Ce  ton  ironique  meie  coniirme . 

LA  MARQUISE. 

Mais  expliquez-TOus.  ,  '^ 

LE  COMTE. 

Ah ,  madame!  tous  dcTCz  saToir  ce  que  je  tcux  dire;  depuis 
long-temps  je  me  tais  ;  je  crains  que  mes  reproches  ne  tous 
déplaisent  :  mais  tout  me  prouTe  que  tous  ne  m'aûtnez  plus. 
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SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  EMILIE. 


LE  CHEVALIER. 


Bonjour,  ma  chère  Emilie.  Qa  est-ce  que  c'est  donc  que 
cet  air  que  je  tous  vois  ?  x 

EMILIE. 

Je  pestais  contre  vous  autres  hommes. 

LE  CHEVALIER. 

Et  pourquoi  cela  ?  Est-ce  quelque  crainte  d'infidélité?  Quand 
on  e9t  aussi  jolie  cependant,  on  doit  être  tranquille  là-dessus. 

EMILIE. 

Oh ,  cela  ne  me  regarde  pas  ^  je  n  aurai  jamais  de  ces  crain- 
tes-là. Je  vois  trop  arriyer  de  choses  tous  les  jours ,  pour  me 
soucier  des  hommes. 

LE  CHEVALIER. 

Ah ,  ah  !  il  ne  faut  répondre  de  rien .  Où  est  la  Marquise  7 

EMILIE. 

Dans  $on  boudoir  5  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  voudra  vous 
▼oir. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  cela? 

EMILIE. 

G*es|  qu  elle  a  de  Thumeur  horriblement . 

LE  CHEVALIER. 

Et  à  propos  de  quoi  7 

EMILIE. 

M .  le  Comte  et  elle  sont  brouillés . 

LE  CHEVALIER,  arec  joie. 

Tant  mieux. 

EMILIE. 

Mais  cda  se  raccommodera. 


/  • 

LA  VBSTE  BRODÉS.  l5 

LE  CHEVAUER. 

Il  faat  sayoir  si  je  pourrais  lui  parler  pendant  qudle.  est 
fâchée  contre  lui.  Mais  quel  est  le  sujet  de  la  querelle?  , 

ifllILIE. 

Je  ne  vous  dirai  pas  bien. 

LE  GHEVALIEB. 

Quoi  j  de  la  discrétion  avec  moi  !  (U  lui  prend  u  main.) 

EMILIE. 

Gela  est  venu  sur  une  reste  que  madame  lui  brode. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien? 

EMILIE. 

n  lui  a  dît  quelle  ne  pensait  pas  à  la  finir  5  qu'elle  ne  se  sou* 
ciait  plus  de  lui.  Elle  a  répondu  qu'elle  était  faite  ^  il  Ta  voulu 
voir  ;  elle  n  a  pas  voulu  la  lui  montrer  ^  et  elle  a  prétendu  qu'il 
devait  la  croire  sur  sa  parole  ;  et  puis  ils  se  sont  piqués  de  part 
et  d'autre.  Et  elle  s^est  retirée  dans  son  boudoir;  lui  s'en  est 
allé;  mais  il  va  revenir,  et  puis  ils  seront  les  meilleurs  amis 
du  monde  :  ainsi  je  vous  conseille  de  vous  en  aller. 

LE  CHEVALIER. 

Non  pas:  un  moment ,  s'il  vous  plait.  Cette  veste ,  est-ce 
celle  où  elle  travaillait  il  j  a  deux  jours? 

iMILIE. 

Elle  ne  fait  pas  autre  chose  depuis  un  an. 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  la  pareille  ici.  (Montrant sa  vMte.) 

EMILIE.  * 

Oui  ;  c'est  justement  la  même  chose. 

LE  CHEVALIER. 

Le  Comte  va  revenir  ? 

EMILIE.  . 

Sûrement;  il  est  trop  inquiet  pour  pouvoir  é'tre  long-temps; 

LE  CHEVALIER. 

Je  vais  l'attendre. 

ilMILIE. 

Quel  est  votre  dessein? 

\ 


l6  LA  VESTE  BRODÉE. 

I 

LE  GHEV4LIER. 

Je  Tiettx  me  di'rertîr  à  ses  dépens.  H  était  très-occapé  en  sor- 
tant d'io»5  car  je  lai  rencontré ,  et  il  ne  tn^a  pas  vu. 

EMILIE. 

Paix  donc,  je  crois  que  le  voici 5  c'est  lai-méme. 


SCENE  VL 

L^  COMTE,  LE  CHEVALIER,  EMILIE. 

LE  COMTE. 

Monsieur  le  Cheralier,  {e  tocs  souhaite  le  bonsoir. 

'     LE  GRETALIER. 

Monsieur  le  Comte,  je  sais  bien  votre  sertitenr. 

LE^COMTE,  àÉmilie. 

Est-elle  tonîoars  bien  en  colère  contre  moi? 

EMILIE. 

Je  n  en  sais  neo  ;  je  ne  snis  pas  ebb^  deptib  qœ  Vo^ 
êtes  sorti. 

LE  COMTE. 

Quoi ,  c^est  comnwB  cda  que  vous  m'avies  promis 

iMILIE. 

Elle  n  a  pas  sonné  5  et  je  me  serais  fait  gronder. 

LE  COMTE. 

Je  vous  en  prie ,  voyez,  si  die  veut  me  voir,  comment  elle 
est.  Enfin,  que  je  sache  mon  sort. 

EMILIE. 
3*J  vais.   CEI!»  »*mi  Ta.) 

LE  COmE,  Utnirant. 

Vous  seule  pouvei  me  rendre  la  vie  dans  ce  moment. 
(R«v«nuit««  c]i«raii«r.)  Je  VOUS  demande  pardoM* 


LA  YBSTE  BUODÉE. 


SCENE  yii. 

LE  COMTE,  LE  CHEVAUER. 

LE  CHEVALUER. 

Vous  avez  Fair  bien  occupe  aujourd'hui. 

LE  COMTE. 

C'est  une  affaire  dont  la  Comtesse  m'avait  chargé,  :  et 'qtoâ 
n  a  point  absolument  réussi  ^  et  dont  je  voudrais  lui  rendre 
compte  pour  me  justifier. 

LE  CHEVALIER. 

Oh ,  vous  serez  facilement  justifié.  Quand  on  est  ajmé.. . . . 

LE  COMTE. 

Aimé  ?       -  -  - 

LE  CHEVALIER. 

Oui  ;  VOUS  vous  jetez  '  dans  lés  grandes  passions  y  vous  5  et 
cela  vous  réussit  bien.  Pour  moi ,  qui  suis  malheureux.,  ton- 
jours  maltraite,  ma  loi  j  y  ai  renonce. 

LE  COMTE  ,  avec  di8iractioiij;rr«^vdaii4  la  reste  do  Cheralinr. 

Cela  peut  étPe..;.,i  Vous  avez  là  unq  jol^e  yçslç.» ,.;  ,  ,^    ■ 

LE  CHEVALIER.  ,.. 

Oui ,  comme  cela ,  p£^8  mal.  TvQuyez-vous  ?. . • . 

LE  COMTE. 

Assurément.         ,»,..-•  j  - 
J'en  suis  charmé. 

.LE  COMTE. 

Et  peut-on  savoir  d'où  elle  vous  vient? 

LIT  CHEVALIER. 

Je  ne  m^en  souviens  pas  trop.  ^ 

LE  COMTE. 

■  •  ,  'i      »      '  _ 

Mais  c'est  d'une  femme  apparemment? 

•  * 

,  LE  CHEVALIER.    . 

Oui,  je  crois  que  c'est  d'mie  femme 5  vous  avez  raisoa. 


II. 


>*.4>i     .^ • 


*  «'■■*.• 


^     » 


.V^  w    k.>l^«, 


'  t^'^i.^,      •^.    .***,..    »  -»c?  ^  ^.Lî 
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LA  SSAKQUISE* 

Mais,  en  vërîie,  la  tête  vous  touriie. 

I.E  COMTE. 

Quoi 9  madame^  yons  pourriez  nier!.... 

LA  MARQUISE. 

Ce  ton  me  parait  un  peu  extraordinaire ,  à  dire  vrai.  Prenez 
garde  à  ce  que  vous  direz* 

LE  coirrE. 
Ce  que  je  dirai,  tout  le  monde  le  sait  ici^  et  pins  tous  fein- 
drez d'ignorer  le  sujet  de  ma  douleur,  plus  j'en  serai  étonné.  ' 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  sai^  point  feindre ;  . 

LE  COMTE. 

Yo«A  ne  sayezcfNKnt  feindre? 

'  LA  MARQUISE. 

Non,  monsiebr.  Expliquez-vous,  ou  laissez-moi. 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  madame,  cette  marque  précieuse  de  vos  bontés^ 
cet  oavrage  de  vos  mains,  que  je  désirais  tant  d*avoir...... 

•LA  MARQUlSë. 

Achevez. 

LE  COMTE. 

Voilà  pourquoi  il  ne  finissait  jamais  :  il  ne  ju  était  pas  des- 
tiné.Vous  triomphez,  monsieur  le  Chevalier 5  mais  vous  serez 
sacrifié  à  votre  tour.  ^ 

LA  MARQUISE; 

Vous  croyez  que  cette  veste  du  Chevalier  estc^e  que  je 
vous  destinais? 

LE  COMTE. 

Oui,  madame,  celle  que  {attendais  avec  impatience.... 

LA  mllARQUISE. 

Mademoiselle,  allez  me  chercher  mon  ouvrage.  (ÉmUie  «orl.) 

LE  COMTE. 

Quoi!  madame.... 
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LA  MARÇriSC. 

Non,  mQiiaieur,  il  faut  que  tous  le  TOjîei.Yons  le  Toùlez, 
VOUA  fibres  content. 

LS  COMTE  y  sarprM. 

Maiâ.... 

ItA  MARQUISE. 

Tenez,  monsieur ,  YOjea  «t  juges  TOBS-mèaie. 

LE  COMTE. 

O  ciel! 

tA  MARÇm». 

Maia  comme  voua  êtes  un  hoi&me  faste,  rasennabie,  je  ne 
veux,  pas  que  vou»  m'aye«  soopçoBftée  k  tort.  Cette  ^este  étak 
pour  vou&y  voua  avez  cru  que  je  Tayais  àsmméË  un  Chevalier^ 
je  n'ai  pu  vous  persuader  qu  en  youfr  la  mottlraiit;  je  ne  veux 
plua  que  vou«^  puisâtes  vou»  tromper  ;  elle  est  à  liii^  je  la  loi 
donne,  et  je  ne  veux  plus  vous  revoir. 

Ah!  mada|no«.^.. 

IiA  MAAQUISB. 

Non,  monsieur,  je  n  écoute  plus  rien.  Apprcac»  k  csUmer 
davantage  ce  que  vous  aimei.Yeaai,  Cheralier^  je  sois  ven-- 
gée^  il  me  suffit* 

(U«  »'ea  vout). 

L£  COMTE. 

Peut~on  éti^e  plus  malbcmreux  que  je  le  sois!  et  par  ma 
prQp4'e  laute!  (u  ««et.; 


LE  BOITEUX. 


PROVERBE  XXIX. 


PERSONNAGES. 


JUSTINE,  ^ 

»>  ^o  A  ¥  TT^     f  rmarokandes  de  modes, 
ROSÂLilË,  J 

M"»«  LOITVIER ,  marchande  de  draps. 

M»ï«  JAVOTTE,^//e  rfe  iR/-  ZoMwer. 

DE  L'AUNE ,  garçon^  de-boutique  de  M^  Louvier. 

M.  RAIMOND  (j)^  boiteux  et  bredonMeur. 

GRAND-PIERRE^  commissionnaire  du  quartier. 


La  scène  est  à  Paris. 


(i)  Il  est  néewaaire  que  ce  rôle  soit  reodn  en  bredouillant  «  comme  un  homme 
qui  veut  parler  rite,  qui  cherche,  qui  répète»  et  non  pas  eo  bégajrant.  Sans  cette 
Ciçon  de  le  rendre,  U  ferait  moins  d'effet  et  ne  serait  point  comiqne. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

]La  scèno  représente  une  place;  an  milieu  il  y  a  uuerne  qui  sépare  deux  •maiaous. 
Dans  celle  qni  est  à  droite,  demeure  madanf  e  Lonvier,  marchande  de  draps ,  à  1a 
Conronne-d'Or;  dana  celle  qui  est  à  gaoche ,  demeurent  des  marchandes  de  moàet, 
i  l'Alliance.  Ces  deux  enseignée  sont  apx  coins  de  chaque  maiaon ,  aur^M  ta-- 
pis,  etc. 

JUSTINE  ET  RQSALIË^  traTaillantda;isleiirbouU^p<;;  DE 
L  AUNE,  se  promenant  dans  la  bontiqae  de  madame  Lonvier; 
GRAND-PIERRE,  bal.yanllarae. 

ROSALIE. 

Jnstîne,  la  lettre  pour  W,  Raîtnoncl  est-elle  cachetée? 

•  JUSTINE. 

Oaî,  la  voilà. 

ROSALIE. 

Il  faut  la  donner  à  Grand-Pierre. 

JUSTINE. 

Je  m*en  rais  l,appeler.  Grand-Pierre  l  Grand-Pierre  ! 

GRAND-PIERRE. 

Toat-à-rbeore^  mademoiselle.  (Il  ▼&  regarder  dam  la  bontî^ne  de 

madameLonTier.) 

ROSALIE. 

Eh  bien,  Grand-Pierre? 

GRAND-PIERRE, 

Me  voilà,  me  voilà. 

JUSTINE. 

Qu  estrce  que  ta  regsirdais  donc) 

GRAND-PIERRE. 

£h  !  je  regardais  si  mademoiselle  Javotte  n  était  pas  dans  ssl 
bontiqae 5  mais  il  ny  a  qne  M.  de  TAune. 

ROSALIE. 

Bon ,  ta  as  toajours  peur. 
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GKAND-PIERRE. 

G  est  que  je  crains  qae  M.  Raiinûnd  ne  découyre  que  bous 
le  trompons;  et  cela  pourrait  finir  mal  y  yojez-vous. 

JUSTINE. 

Tu  es  bien  poltron  I  Ne  te  pai^t-il  pas  bien? 

GRAND-PIERRE. 

Ob!  pour  cela ,  oui  ;  f  en  ai  cl('jà  eu  plus  de  vingt  ccus. 

ROSALIE. 

De  quoi  te  plains-tu  donc? 

GRAND-PIERRE. 

Je  ne  me  plains  pas  de  ce  qu  il  m'a  donné;  mais.... 

JUSTINE. 

CesX  pourtant  nous  qui  trayons  yalu  cela  ;  car  tu  n  y  pensais 

seulement  pas. 

gim^?td-fiAr£. 
C'est  bien  yrai.  > 

^  ROSALIE. 

Tu  n*as  pas  refusé  le  premier  écu  qn  il  t'a  donné  ^  pour  re- 
rnetù^  une  lettre  à  mademoiselle  Javotte? 

GRAND-PIERRE. 

ISon;  el  c'était  sans  sarotr  ce  que  j'en  ferais  de  cette  lettre. 

JUSTINE. 

Ëb  bien ,  si  nous  ne  faisions  pas  toutes  les  réponses  au  nom 
de  mademoiselle  Jarotte,  aurais-tu  ces  yingt  écus?  Et  si  tu 
lui  arais  rendu  cette  lettre  de  M.  Raimond  ^  et  qu  elle  l'eut  dit 
à  sa  mère ,  madame  Louy ier,  tu  aurais  été  cbassé  de  cbez 
eUe  ^  et  tu  ne  ferais  plus  ses  commissions. 

GRAND-PIERRE. 

Sûrement;  mais  tromper  ce  M.  Rrâciond,  qui  est  le  v^eil- 

lenr  bonune  du  monde ,  il  vfie  semble  que  c'est  mal  fait. 
I 

ROSALIE. 

Mal  fait?  Au  contraire.  N'*est-il  pas  trop  beureux ,  ce  yilain 
boiteux-là ,  puisqu'il  se  croit  aimé  d'une  jeune  et  jolie  person- 
ne comme  mademoiselle  Jayotte? 


( 
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GRAND-PIERRE. 

Yoas  avez  raison  5  mais  s'il  vieal  à  lui  parler ,  il  découvrira 
tout. 

JUSTINE. 

Je  te  réponds  qu'il  ne  lui  parlera  pas  ;  nous  le  lui  défendons 
toujours  dans  nos  lettres ,  et  nous^lnî  faisons  craindre  que  si 
madame  Louvier  découvrait  son  amour  pour  sa  fille ,  elle  ne 
la  mit  dans  un  couvent. 

GRAND-PIERRE. 

J'entends  bien  cela  9  mais  comme  il  passe  à  tout  moment 
devant  sa  porte  ^  j  ai  toujours  peur  qu'il  n'entre  dans  la  maison. 

ROSALIE. 

Dis  donc  toujours  la  même  chose. 

GRAND-PIERRE. 

Et  pais  vous  lui  demandez  sans  cesse  :  ce  sont  des  gants , 
des  jarretières  y  des  mules ,  des  bas  de  soie 

JUSTINE. 

Et  toi  y  ne  prends- tu  pas  les  écus  qu'il  te  do  une? 

GRAND-PIERRE, 

Oui ,  mais  je  ne  les  lui  demande  pas  ^  ainsi  qc  n'est  pas  ma 
faute.  Attendez  que  je  voie  si  mademoiselle  Javotte  est  dans  la 
boutique,  parce  que  pendant  que.  je  isnis  ici,  M.  Raimond 

pourrait  bien  venir .  (U  va  regarder.)      • 


SCENE  IL 

JUSTINE,  ROSALÎE,  M"<» JAVOTTE,  DE  L'AUTSE, 

GRAND-PIERRE. 

DE  ,L  AUNE  ,  avec  embarrAs. 

Je  vous  souhaite  bien  le  bonjour,  mademoiselle  Javotte. 

m"«  javotte. 
Je  suis  bien  votre  servante ,  monsieur  de  l'Aune.  (Eiies'asaied, 

et  travaiUe  a  U  tapisserie.  De  l'Anne  a  grande  enrie  de  lui  parler;  mais  lorsqu'elle  Iç 
regarde,  il  n'ose  pins,  tl  se  détermine  pourtant.) 
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DE  l'aune. 

Vous  vous  portez  bien  anjourd'hai ,  mademoiselle  JaTOtte? 

m"«  javotte. 
Fort  bîea ,  monsieur  j  et  yoas  ? 

DE  l'aune. 
A  YOtre  serYÎee  ^  mademoiselle. 

m"«  javotte. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté.  (Elle  continue  de  travailler,  et  die  ne  là  v^e 
les  yeax  qn'à  la  dérobée  sur  de  l'Anne,  qni  n'ose  Ini  rien  dire.) 

GRAND-I'IERRE  y  à  Jostine  et  à  Rosalie. 

J'ai  bien  fait  d'aller  yoir;  elle  est  dans  la  boutique.  Il  faut 
que  je  me  mette  en  sentinelle ,  en  cas  que  M.  Raimond  passe. 

ROSALIE. 

Et  la  lettre^  Justine? 

JUSTINE. 

Je  m'en  vais  la  lui  donner.  Tiens ,  Grand-Pierre^  voilà  la 
réponse  à  la  lettre  d'hier ^  de  M.  Raimond. 

GRAND-PIERRE. 

C^est  bon^  je  la  lui  donnerai  quand  il  viendra. 

JM>SALI£. 

S'il  te  donne  quelque  chose  pour  mous^  tu  nous  l'appor- 
teras. 

GRAND-PIERRE. 

Sûrement.  Ne  crojez-vons  pas  que  je  le  gardei*ai7 

ROSALIE. 

Je  ne  dis  pas  cela> 

GRAND-PIERRE. 

Et  puis  vous  le  verrez  bien.  (U  ra  s'asseoir  snr  nne  borne  an  coin  de 
la  rne.  La  scène  mnette  entre  Javotte  et  de  l'Anne  continue.  Justine  et  Rosalie  tra- 
Taillent  et  parlent  ensemble  tout  bas»  en  riant  de  temps  en  temps.  , 
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SCENE  III. 

ROSALIE,  JUSTINE,  M«-  JAYOTTE,  DE  L'AUNE, 
GRAND-PIERRE,  M.  RAIMOND» 

M.   RAIMOND. 

Ne  sera-t-^Ue  jamais  seule?  (Il  fait  une  gmàt  révéretu:«  k  mademoi- 
aelb  Jflnratte,4iii  l'iperfoità  peine»  ««léire  ela'«B'Ta.iienesteoiittevné.} 

•    - 

SCENE  IV. 

ROSALIE,  JUSTINE,  M.  RAIMOM),  DE  L'AUNE, 

GRAND-PIERRE. 

M.  RAIMOND. 

Que  peut-elle  avoir  contre  moi?  Elle  ne  ma  jamais  traité 
comme  cela. 

GRAND-PIERRE. 

Monsieur,  j'*al!ais  chez  vous. 

M.  RAIMOND. 

Dites-moi  donc,  Grand-Pierre,  est-ce  que  mademoiselle 
Javotte  est  fâchée  contre  moi? 

GRAND-PIERRE. 

Pourquoi  donc? 

M.  RAIMOND. 

C'est  qu'À  peine  m'a-t-oUe  vu,  quelle  s  est  .retirée  tout  de 
suite, 

GRAND-PIERRE. 

Elle  a  peut-être  cru  voir  venir  sa  mère. 

M.  RAIMOND. 

Non,  elle  n  y  était  pas,  et  voilà  ce  qui  me  surprend  de  plus 
en  plus. 

GRAND-PIERRE. 

Bon!  tout  cela  ne  fait  rien.  Tenez,  voilà  sa  réponse  à  la  let-* 
tre  d'hier  an  soirj  lisez-là,  vous  verrez  de  quoi  il  retourne. 
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M.  RAIMONO. 

Eh  9  donne  donc,  (il  ut  la  lettre.) 

((  Je  TOUS  remercie  bien ,  monsienr,  de  ce  que  toos  m^avez  en- 
»  Yoyé  avec  votre  lettre,  c'est  bien  galai^  à  vous  :  anssi  je  ne 
»  vois  personne  qui  vous  ressemble.  J  ai  bien  du  regret  de  ne 
»  pas  pouvoir  vous  parler  5  mais  il  faut  que  je  fasse  comme  ce- 
»  la  à  cause  de  ma  mère,  qui  me  dit  toujours  qu'il  faut  fuir 
nFamonr,  parce  que  tous  les  hpmmes  sont  des  trompeurs.  Je 
»ne  crois  pourtant  pas  que  vous  en  sojes  nn^  cest  pour- 
nquoî 

GRAND-PIERR^ 

G*est  pour  cela  quelle  s^est  en  allée  quand  elle  vous  a  vu, 

M.  RAIMOND. 

Tu  le  crois,  Grand-Pierre? 

GRAND-PIERRE. 

Ah!  sûrement;  monsieur. 

M.   RAIMOND,  lisant. 

«  C'est  pourquoi  il  faut  que  vous  preniez  patience,  et  que 
»  vous  ne  fassiez  que  ce  que  je  vous  manderai  quand  il  en  sera 
))  temps.  J'ai  changé  d'avis  au  sujet  des  bas  de  soie;  j'aimerais 
»  mieux  un  petit  cœur  d'or,  pour  pendre  à  mon  cou,  parce 
»que  cela  ressemblerait  tont-à-fait  au  vôtre,  et  que  je  le  ver- 
»  rais  toujours.  Si  cependant  vous  avez  acheté  la  paire  de  bas 
»  de  soie,  envoyez-la-moi.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  j'en- 
»  tends  ma  mère;  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

»  Javotte. » 

Qu'elle  est  charmante!  Qu'elle  a  d'esprit!....  Ne  trouves-Ui 
pas,  Grand-Pierre? 

GRAND-PIERRE. 

Oh!  monsieur,  sans  doute;  mais  ce  n'est  pas  là  tont  :  si  vous 
entendiez,  quand  elle  parle,  ce  qu'elle  dit  de  vous. 

M.  RAIMOND. 

£h!  dis  donc,  dis  donc? 

GRAND-PIERRE. 

£Ue  dit  tout  plein  de  choses. 
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M.  RÀIMOND. 

Mais  quoi  encore? 

GRAND-PIERRE. 

Dame,  premièrement  elle  disait... \.  Attendez^  attendez.... 
Je  ne  sanrais  me  soarenir  de  tout  cela. 

M.  RAIlkrOND. 

Disait-elle  qn^elle  m*aimait? 

GRAND-PIERRE. 

Oh  !  beaacoap ,  beaucoup. 

M.  RAIMOND. 

C'est  bien  vrai  7 

GRAND-PIERRE. 

Cest  toujours  par  où  elle  commence. 

M.  RAIMOND.  ' 

Cette  chère  enfant  !  qu^elle  est  aimable  !  Allons ,  je  m*en  yais 
lui  écrire,  ethii-acheter  ce  qu  elle  me  demande.  Maîs^  dis  donc, 
n  ai-je  pas  bien  raison  de  Faimer  de  tout  mon  cœur? 

GRAND-PIERRE. 

Vantez  yous-^n.  N'allez  pourtant  pas  songer  à  roulolr  lui 
parler  ayant  quelle  yous  lé  mande. 

.     M.RAiniOND. 
Ne  crains  rien,  ne  crains  rien.  Ce  n  est  pas  la  prcttûère  fois 
que  î  ai  eu  une  intrigue  amofireuse  ;  je  sais  comme  cela  se 
mène.  .;  ..   .  , 

*  GRAND-PIERRE. 

Tous  me  paraissez  bien  malin ,  yous  moAsienr  Raimond. 

M.  RAIMOND. 

Pas  mal ,  pas  mal.  Ah  !  j  oubliais  bien  le  misiUenf ,  ma  let- 
tre et  les  bas.  Tiens,  donne-lui  cela.  La  joie  m'étourdit  si 
fort....  * 

GRAND-PIERRE. 

Je  le  vois  bien. 

M.  RAIMOND.  ^ 

Sûrement,  puisque  j'oubliais  aussi  àe  te  donner  quelque 

chose.  Tiens.  (Ulnidgiineaiié^tt^ 
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GRANIX-PIEHaS. 

Oh ,  monsieur,  cela  ne  fait  rien  5  et  ce  n^est  pas  pour  cela 
que  j'en  parle. 

M.  RAIMOND. 

Adieu  y  adieu Je  te  retrouverai  ici  ? 

GRAND-PIERRE. 

Oui 9  oui,  monsieur,  je  n'en  démarerai  pas. 

JUSTINE  ET  ROSALIE,  royant  t'en  aller  M.  RaimoDd,  chantent. 

Il  est  pris , 
II  est  pris , 
Il  est  pris . 


SCÈNE  V.       • 

JUSXmE,  ROSALIE,  DE  L'AUNE  UmhI,  •M.^Hint.et  Itrant les 
yenx  an  ciel  de  lempa  en  tempe;  GRAND-^PIERRE  ,  regardant  aller  M. 
Raimond. 

GRAND- PIERRE  ,  &  Justine  et  à  Roaalie. 

Tenez ,  mesdemoiselles,  voilà  une  lettre. 

JUSTINE. 

Oui ,  mais  il  7  a  encore  autre  chose. 

GRAND-PIERRE.    • 

Il  j  a  des  bas.  Les  voilà. 

JUSTINE. 

Voyons ,  voyons.  Ah  !  il  y  en  a  deux  paires.  ' 

ROSALIE. 

Gela  fera  une  pour  toi ,  et  une  pour  moi. 

JUSTINE. 

Sans  doate....  Ib  sont  assée beaux. 

ROSALIE. 

Et  sa  lettre?  * 

JUSTINE. 

Oui,  voyons  ce  qu'elle  dit. 

grandhpurre. 
Il  est  boa  de  savoir  a'il  n  a  pas  grande  eavîe  de.  parler  à 
mademoiselle  Javotte. 
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J0STI9E  lit. 

tt  Je  sais  bien  charmd ,  mademoîselle  y  de  ce  qae  tous  me 
»  faîtes  rhonnear  de  me  dire  qae  tout  ce  qui  yient  de  moi  tous 
»  fait  toujours  plaisir  ;  je  le  redouble  aujourd^bui  ce  plaisir,  en 
»  TOUS  envoyant  deux  paires  de  bas ,  an  lieu  d'une  que  tous 
»  m'ayez  demandée.  Je  vous  prie  de  les  accepter.  Je  crains 
X  seulement  qu'ils  ne  soient  ti*op  larges  poâr  une  jambe  aussi 
»  jolie  que  la  TÔtre.  Ab  \  si  je  pouvais  baiser  ce  qui  est  au  bout, 
»  je  veux  dire  votre  pied  y  que  je  serais  beureux  !...•» 

ORAND-PIERRE. 

Je  croyais  que  cVtait  le  genou  ^  moi  ^  qu'il  voulait  dire. 

ROSALIE. 

Le  genou,  Justine  !  (Riant.)  Ah!  ab  !  ab  !  Il  n'est  pas  si  malin 
que  cela.  . 

JUSTINE. 

Ob  !  pour  cela  non. 

(Elle  continn«  de  lire.) 

c  Que  je  serais  beureux  !  J'attends  le  moment  fortuné  où  je 
»  pourrai  vous  dire  de  vive  voix  que  vous  régnerez  toujours 
»  dans  mon  cœur.  Je  ne  vous  crois  pas  ingrate;  mais  il  fau- 
»  draît  me  le  prouver.  Je  vous  l'ai  déjà  écrit ,  et  vos  beaux 
»  yeux  ont  dû  lire  et  penser  que  je  suis  incapable  de  vous  re* 
»  chercber  autrement  qu'en  légititne  mariage ,  et  comme  vo- 
»  tre  très-bumble  et  très-obéissant  et  respectueux  serviteur 

»  Raimond.  » 

ttOSALIS. 

Il  n^est  pas  trop  etop^èssé  \  ainsi  tu  voi^t  bien  que  tu  n'as 
rien  à  craindre. 

ÔRAND-^IERRE. 

ITa-t-îl  pas  envie  de  lui  parler  de  viv6  voix  7  SHl  allait  l'en- 
treprendre 9  et  rencontrer  la  mère ,  madatûe  Louvier/je  serai'd 
flambé. 

JTTSTIKE. 

Je  m'en  vais  lui  recommander  encore  de  se  tenir  tranquille^ 
ne  sois  pas  inquiet.  Rosalie  y  donne-moi  l'écritoire^ 
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ROSALIE. 

TieiM;  laToiià. 

GRAND-PIERRE. 

Ah  bien ,  je  m^cn  yaÎ9  vous  laisser  £iire.  (ii  Ta«'-useoir  su  une 

fïênê ,  «t  il  faint  m  pip«.) 

JUSTINE  y  la  plume  à  la  main. 

Ah  çli  f  que  domanderons-noiu  à  présent?  Je  voudrais  bien 
avoir  une  montre* 

ROSALIE. 

Ah  I  une  montre  :  c*est  trop  cher. 

JUSTINE. 

Oui  f  c*est  vrai  ;  mais  quelcjue  chose  qui  nous  valût  un  peu 
d'argent. 

ROSALIE. 

ITnpeudVrgcnt?...  Comment  faire?  Ah  I  tiens,  il  faut  lui  de- 
mandeur un  bonnet  à  la  grippe  :  il  viendra  peut-être  Tacheter 
iet  ;  cela  nous  divertira ,  et  nous  aurons  Targent  et  la  mar> 
ohandise. 

JUSTINE. 

TitaA  raix^on  ^  c^e$t  bien  imagine.  Allons  ,  )e  m^en  vais  écrire, 

(KUt  ^i'rtt,  tl  «lit  MiottlM  à  RomU«  à  metura.  Ello$  rîonl  tontes  les  émx  ca  faisant  la 


SCENE  VL 

lUXHAMRi  Jl^TÏSR,  M'^LOUVIER,  Mn«JAVOTTE, 

OK  i;avne,  GRAND-HERRE. 

IV^TAniM^^  (MMids^iit  qll«^  ikmis  «lions  $aurder  la  bootkjue, 
t<m«  ^K'vri^Mt  4^U«r  n7|>lkr  loulcs  k$  pièces  ^  draps  dThîer  dans 
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•  •  .  » 


SCENE  VIL 

ROSALIE,  JUSTINE  ,  M^^  LOCVIER,  M"*  JATOtTE  , 

GRAND-PIERRE. 

M"'*  LOnyiKR,  s*aa«pyaBtot  tricotant. 
TeaeBy  JiftTOtte,  aSSeyez-VOUS-là.  (Jarottes'a«siea,  et  tràraille  &  la 

upisaaritf.}  TotTÇ  tapisseiie  est-elle  bien  avancée? 

Mije  JAVOTTE. 

Onî ,  maman  ;  tenez ,  voyez  tout  ce  que  j'aî  fait  depnb  hier, 

M™*  LOUVIER. 

C'est  bon.  Et  votre  arithmétique? 

M"*  JAyOTTO. 

Ah  manian!  j'ai  fait  aajourdlmi.une  n^nltiplîcation  avec 
sons  et  deniers,  sans  faute;  si  vous  voaLez,  je  m'en  vaia  vous 
Taller  cbercfaer,  vous  verrez.  (Eii«  Mièra.) 

]«»•  LOUVIER.  M       .    :'î  ,       . 

Non^  non  ;  restez  Ui. ..  * 

1  • 

Cest  que  je  dis ,  vous  vemez • 

M«n«  LOUVIER.   *     . 

Non.  Écoutez-moi  5  quand  vous  êtes  ici  toute  seule  avec  de 
TAune,  qu'est-ee  qn il  vonsr  dit? 

•      m"«  JAVOTTE. 

Lui?  presque  jamais  rîen 9  silrtont  depuis  quelque  temps  ; 
il  me  parait  même  bien  triste. 

Mme  LOUVIER. 

Bien  triste?  Je  ne  vois  pas  cela  ;  il  me  semble  qu'il  est  tout 
comme  à  son  ordinaire. 

M^*  JAVOTTE. 

.    •  -, 

Oui ,  quand  vous  y  êtes  ;  mais  avec  moi,  il  est  bien  diflFërent. 
Autrefois  il  était  de  la  meiUettre  bumeur  du  monde  cpiand  nous 
étions  ensemble  :  à  présent  ce  nest  plus  lattâme  chose.  • 


ir. 


\ 


Te  ' 


Jkfa,  mMn&B 7 b0b!  carrelé UàléaviBié^flflflr 
ase  il  est. 


Tootoda,  cesontâe6  06«fts&.lla£Ue,il 
tout  oe  qae  dtsent  les ^^argoBS,  ccfit 

M^  JATOTTil. 

Attraper  les  fîOes  7  Oh  !  }e  pirerak  lûcm  fa  il  ae  si  4 
pas.  Toss  ne  le  connaisseE  pas ,  inamw  ^  â  wla 
xiafia  poisr  cela  :  je  rattraperais  plutôt,  laoL 

Il  ne  faux  tous  attraper  in  Vixa  si  fastre.  Jetais  tous  par- 
ler nafa^oileiaeflt,  comaie  uoe  boime  mère^  et  gm  a  con- 
naBce  ea  iwas  ;  iH^MSoMlezHaim  de  aèrne. 

m^*  JAVOTTE, 

Oaî,ma«un. 

Je  Tondrais  saToirÂ  àt  TAvae  a*^  poîst  d^aanwu  puiir  toqs. 

Je  n^eii  saUt  r îen ,  n&aoutt  ^  vais  «tirons  TmdeE ,  je  le  hd  de- 


Gardes-TOtts-en  bien. 

PcNirquoî  donc?  Si  vonsToules  lean^Mr^^dft^einphK  i&t 
Ml. 

ltf«  LOXTVXEU. 

C'est  une  simple  cnriosité. 

Oh  lN0n  ^  4atis9eE ,  kbses^oioi  ûùr^ 

Je  TOUS  kl  iWfainfc;  «nlender-vimsl 
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Maïs ,  maman ,  c  est  que  je  ne  serais  pas  fâehee  de  lé  sayoïr 
aussi,  moh  •    '■'' 

Comment?  pourquoi  donc? 

> 

m"»  JAVpTTE, 

Maman ,  c'est  qu'il  me  dirait  peut-être  la  différence  qu'il  y  a 
de  l'amour  à  l'amitié ^  car  je  cpmmencie  à  croire  qu'il  y  en  a. 

Vous  me  paraissez  bien  sayante.  •  /.  . 

Ah ,  maman!  c'eit  djpnc  vrai?»     ,    *  i.  <  *   i;» 

M™*  LqQvmAi  : 
Non;  non^  ce  $4;^nt  4ei$  cont^  qaom  Ut  dan»  lea  hiitoira^dés 
romans;  et  il  ne  faut  pas  quùne  fille  en  li^.j^maisi..  ..ru  .  .  \   ' 

Oh!  je  le  sais  bien^  parce  que  tqiftt.ûeU  n^ttt  pas  ^vral,  et 
j'en  suis  bien  fâchée.  ^  ^ ,    ^ , 

Est-ce  que  vous  en  avez  lu? 

Oui;  Pdf^l^af^  M  couy^^qf;  j'^n ;«i|lQL  un  qni^s'appeMi  Htj^i- 

polyte  comte  de  Douglas.  .  '  /  j   - 

Cest  fort  bien.  C*att  donc  là  qtté  »tOMS^  avc«  âppritf'tjuéfon 
avait  de  l'amour?  Tout  cela  acstgutrar  nom,  c'est  de  lamitié 
qail  faut  dire;  et  une  fille  ne  Aoàk  ^amm ^prononcer  4e  noiû 

d'amour,  entendez-vous.  _  

m"«  javotte. 

Oui;  maman;  mais  s}  f;0  |l'e4^  p6s  ;ilfi>n!^éme  chose? 

M"»  BOUVIER,         ,        j,. 

CoMmént;  et  pourquoi  ne  seràit-,çe  pa§  la  i^éi^^i  chose? 

'  'mï^«  javotte. 
Je  m'entends  bien^  maman^.  XQncn,  l'amitié,  c'est,  je  crois ^ 
ce  que  je  sens  pour  vous;  pour  ma  tonte,  pour'tW*  cotrtîrte. . . 
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if"M  Loinron. 
Ooi,  eeêi  Twi. 

ll"«  JAVOTTE. 

Et  Tamour  est  une  autre  amitîë  que  Ton  sent  pour.... 

M»»  LOUVIEB.  .     . 

Acheyex,  pour? .... 

.  M"«  JAVOTTE.  ' 

Pour  dea  bommea. 

M»*  tÔUVIEB. 

pour  des  hommes?  Mais  est*ce  qpe  tous  n^ayezpas  aussi  de 
ramitié  pour  votre  oncle? 

M***  JAVOTTE. 

Oui  j  mais  ce  n*est  pas  là  ce  que  je  veux  dire. 

M»*  toirviER  J 
Alloua,  Allons,  vous  réret.  Qroyez^moi^  c*est  ce  que  tous 
avez  de  mieux  à  faire. 

mW»  jatotte. 
Je  le  aais  bleu,  mamaw. 

M"*  LOUVIEE. 

Si  TOUS  le  sayes^  pourquoi  doue  ayoùr  des  idées  cmnme 

cela?  ' 

m"«  javoïM. 

J^l^il^mamAUy^  a^est  pas  m*  faute;  elles  tiemient  sans 

que  i*y  pense.  ' 

y  oiUi,  qfii.  est  )^le9kS  niQ  parlons  plus  die  cda^     . 

'     .  Bi^  JAVOTTE.         '  ' 

< 

Cooiao^  iK>us  t^u^Ims»  naiaEaaa. 


SCÈNE  VIII. 

JUSTINÇ,  ROSALIE»  M.  RAIMOM),  M—  LOUVIER, 
M««  JAVOITE,  GRAND-PIERRE. 

josnME. 
GraadkPiew^] 
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JMaâemoUeUc;?  « 

JUSTINE. 

Tiens,  Toilà  sa  réponse. 

GRAND-PIERRE. 

C'est  bon. 

ROSALIE. 

Ahf  Yoilà  M.  Raimond. 

JUSTINE,  d&ay^e. 

II  yent  entrer  chez  madame  Louyier,  je  croîs . 

GRAND-PIERRE. 
Oh  y  nous  sommes  perdus!  (Uconrt  écouter  ce  qne  dît  m.  Raimond.) 

M.  RAIMOND  «  croyant  mademoiidld  Jairotto  «eale,  ne  Toyant  paa  a»  mèrek 

Mademoiselle,  je  tous  apporte  moi-même. ... 

mm»  LOUVIER^  «e  lerant. 

Monsieur,  qn'est-ce  qu'il  y  a  pour  yotreserTice? 

M.  RAIMOND. 

Madame Mais  je  me  trompe je  cherchais je 

croyais  que  c'était  ici Tenselgne  de  la  Lune*d'Ârgent. 

M™«  LOUyiER. 

Non,  monsieur;  c'est  dans  la  rue  Thibautodc^i  la  deuxième 
rue  après  ceHe-ci.  • 

SI.  RAIMOND. 

Madame,  je  yous  demande  bien  pardon  « 

M"«  LouyiER. 
Monsieur,  il  n^y  a  pas  de  mal. 

M.  RAIMOND. 

Je  suis  bien  yotre  très-humble  seryiteur* 

M"«  LOUVIER. 

Et  moi,  monsieur,  yotre  très-humble  seryante. 

M.  RAIMOND,  àGrand-Pierreqai  vient  au-devant  délai. 

Ah!  Grand-Pierre,  je  viens  de  faire  une  terrible  faute. 

GRAND-PIERRE. 

Eh  ,  je  yous  ai  bien .  y u . 
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M.  RAIMOND. 

J ai  cru  mademoiselle  Jayotte  seule....  J'ai  peur  qa*elle  ne 
soit  fâchée  contre  mol , 

GRAND-PIERRÊ. 

£t  que  n  attendiez-YOua  aussi  te  qu  eQe  tous  manderait  7 

M.  RAIMOND. 

Eh,  vraiment  oui;  mais  quand  je  ne  la  y  ois  pas,  je  yeux  la 
yoirj  quand  je  la  vois,  je  veux  lui  parler,  et  puis...  Mais,  dis- 
moi,  m  a-t-elle  fait  réponse? 

ÔRAND-PIERAË. 

Oui,  monsieur,  la  voilà. 

M.  RAIMOND. 

^  Que  tu  es  heureux!  tu  lui  parles  comme  tu  veui,  tm.  <ii  Kt.) 
Hum, hum, hum....  Ah^  toujours  charmante!  Htim,'hum, 
hum....  Oui,  oui,  cela  ne  m^'arrivem  plus,  bien  sûrement. 
Hum,  hum>  bom*...  Gomment  ne  Tiiimerais-je  pas?  Hum, 
hum,  hum. . . .  Un  bonnet  à  la  grippe?  où  trouverai- je  cela? 

GRAm>-PIfiERS. 

\}u  bonnet  k  la  grippe? 

U.  RAIMOND. 

Otti^  qu  est-<e  que  c'est  que  cda? 

GRAND-PIERRE. 

Ma  foi,  je  n  en  sais  rien.  Un  bonnet?  Ce  ne  peut  être  que 
pour  elle.  Les  marchandes  de  modes  vous  diront  cela. 

M^  RAIMOND* 

Les  marchandes  de  modes?  Je  crois  ^ue  ta  as  raisoin.  Galles 
qui  demeurent  là,  sont-eUcs  habiles? 

QRAND-PIERRS. 

Oh!  monsieur,  ce  sont  les  plus  fameuses  de  Paris. 

M.  RAIMOND. 
Allons  ,   je  vais  y  entrer.   (Ponnuit  un  petit  paquet  k  Grand-Pierre.) 

Tiens^  tâche,  dès  que  tu  le  pourras,  de  donner  ceci  à  made- 
moiselle Javotte,  et  de  lui  dire  que  je  sms  bien  fôchë  de  n*a- 
voir  pas  vu  sa  mère;  que  je  n  aurais  pas  tenté  de  lui  parler 
malgré  elle;  que  je  lui  eu  demande  bien  pardon.  Entends-tu? 
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Qui^  monsieur. 

M.RAIMOND. 

Je  dirai  €|u  pn  te  don^e  le  bonnet  à  la  grippe;  et  je  t^appor- 
teraî  une  lettre  d'excuses  pour  mademoiselle  Jayolte^  que  tu 
lai  donneras  avec....  Tu  comprends  bien? 

GRAI«D-PI£AR£. 
Oui,  oui,  monsieur;  ne,  tous  embarra&sez  pas.  Je  m  en 
vais  entrer  chez  elle;  et  dès  qu'elle  sera  seules  je  lui  remettrai, 
cela. 

M.  R4JMONP. 

C'est  fort  bien;  je  vais  acheter  ce  bonnet  qu'elle  me  de- 
mande. 

GRAND-PIERRE. 

Altezy  allez;  ces  demoiselles  tous  ser? Iront  bien,  (iienirecbex' 

*     *■    ■  '  ■ 

madame  Lonvier,  et  M.  Raijnona  entre  chez  Jnstine  et  Rosalie.) 


*  4  - 
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SCENE  IX. 

JUSTINE,  ROSALIE,  M"*  LOUVIER,  M»«  JAVdfTE, 

M.  RÀIMÔND. 

JUSTINE,  â  U.  llaimond. 

Y  a.-t-il  quelque  cliôse  pour  le  sérylcè  de  'monsieur?  Des 
bourses  à  cheyeux ,  des  nœuds  d'épées ,  cordons  de  cannes, 
cordons  de  montres? 

ROSALIE. 

Des  sacs  à  ouvrages  pour  les  dames,  aês  bonnets  aux  pro- 
verbes, des  bonnets  à  la  grippe? 

]^.,  RAUIOND. 

Voilà  précisément,  mesdemoiselles,  ce  que  je  demande. 

JlUSfïiîE. 

Monsieur,  donnez-vous  la  peine  de  vous  assi8oir»'.yont:ad**' 
lez  voir  tout  ce  quil  y  a  de  plus  beau  en  bonnets  aux  prover- 

Des  •  '         fi 
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M.  RAIMONP. 

Non,  non;  ce  nesi  pas  cela. 

ROSALIE. 

Cest  des  bonnets  à  la  grippe  que  monsienr  vent? 

M.  RAimOND. 

Ouî^  mesdemoiselles,  a  la  grippe. 

JUSTINE. 

Ob!  monsieur,  nous  en  avons;  tous  allez  6n  roir^  et  tout  ce 
qu*il  y  a  de  plus  beau. 

M.  RAIMOND. 

Je  ne  yeux  pas  épargner  :  ainsi — 

JUSTINE. 

Monsieur,  vous  n*en  ayez  pas  Tair;  et  nous  connaissons  un 
peu  notre  monde.  Tenez,  monsieur,  regardez  cela;  yoiUi  un 
des  plus  beaux  bonnets  à  la  grippe  qu''il  y  ait  jamais  eu. 

M.  RAIMOND. 

Vous  me  Tassurez?  parce  que  moi 

JUSTINE. 

Ob!  pour  cela,  ce  n'est  pas  monsieur  que  nous  voudrions 
tromper.       .    . 

M.  RAIMOND. 

Je  le  crois.  Et  combien  le  yendcz-yous? 

ROSALIE. 

Faut-il  parler  à  monsieur  en  conscience'? 

M.  RAIMOND. 

Sans  doute,  sans  doute;  je  n'aime  pas  à  marchander, 

ROSALIE. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  douze  francs,  ni  plus  ni  moins. 

M.  RAIMOND. 

Douze  francs?  Ne  pourriez -vous  pas  rcmbellir.  un  peu?  mais 
d'une  façon, modeste  cependant;  je  voudrais  y  mettre  un  louis. 

ROSALIE. 

Monsieur,  rien  n'est  plus  aisé.  Justine^  il  n'y  a  qu'à  y  met- 
tre un  rilban  de  dentelle. 

JUSTINE. 

Oui;  mais  c'est  une  affaire  de  quinze  francs  de  plus. 
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Oh  bon!  ayec  monsieur^  nous  ne  regarderons' paâ  à  an  ëcu. 
Si  monsieur  veut  attendre^  cela  sem  fait  dans  le  moment.  (EUe 

b-avaiJtte  an  bo^iMt.)  1       '  ' 

M.  RAIMOND. 

C'est  que  je  suis  un  peu  pre9JMé.you8  demeurez  là  dans  un 
beau  quartier.  .  -      :    "  ♦ 

..  .  .    ...     JUSTINE. 

Oui  y  monsieur  ^  et  un  quartier  d'honnêtes  gens  :  yoilà  ce 
qu'il  j  a  de  plus  agréable.  1 

M.  RAIMOND. 

Vous  connaissez  sûrement  madame  Lov^yier?, 

JUSTINE. 

.  »         , .  ,  • 

Fort  pen^  monsieur^  c'est  une  femme  froide  et  sévère. 

M.  EAIMONn. 

i  t-    ■  ■ 

C'est  ce  qui  me  parait.  £st-cq  sa  (iUe  qui  est  avec  elle! 

ROSALIE. 

îen  le  plus  joli  caractère  du  n^n- 
de!  Elle  est  charmante  !  , 

M.  RAIMOND. 

J.         ■  ,  /  1 

c'est  bien  vrai  cela^  quelle  est  charmante,  mademoiselle 
Javotte. 

JUSTINE. 

Âh  !  vous  savez  son  nom  ;  vous  là  connaissez  donc? 

M.  RAIMOND. 

Moi?  non comme  cela.  Vient- elle  quelquefois  ici? 

JUSTINE. 

Non ,  monsieur  :  elle  ne  quitte  jamais  sa  mère  ^  et  elles  ne 
nous  ont  encore  rien  acheté ,  depuisque  nous  sommes  dans  le 
quartier.  * 

M.  RAIMOND. 

Est-ce  qu'elle  est  méchante ,  madame  Louvier? 

'     ROSALIE. 

Méchante?  Je  crois  que  non;  n'est-ce  pas ,  Justine? 

''        '  '    '  '  JUSTINE.  •  ^ 

Je  ne  sais  pas  -,  mais Il  ne  faut  pas  dire  du  mal  de  ses 

voisines. 
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J^eateadf  ^  cOe  ii*eit  pas  Irop  hoBoe. 


Je  ne  dis  pas  oda^  cqiendaBt  il  ne  fandrûl  pas  trop  8*j 
ûrotier. 


Elle  a  fait  mourir  son  mari  de  ehagria ,  par  sa  jaloMe  ;  c  est 
femme  qui  prand  la  moociie  sur.  im  ries. 

M.  lAnfOJfD. 

Cela  n*esl  pas  agréable. 

ROSALIE. 

Oh  !  point  da  tout;  et  jecrob  qnela  petite  persomie  a  beau- 
coup k  sonffirir  airec  elle.  Enfin ,  eDe  n*ose  senleoMnl  pas  nous 
•alner  devant  sa  mère* 

V.  RAIMOin). 

C'est  tm  pen  ertraordinaire. 

JUSTINE. 

Ajontez  à  cela  qa^elle  est  d^one  ayarice  affireose. 

U.  RAIMOND. 

On  m'*en  ayait  dit  quelque  chose. 

ROSALIE. 

Elle  refuse  tout  à  sa  fille. 

M.  RAIMONO. 

Que  je  la  plains  ! 

JUSTINE. 

Monsieur^  ne  dites  pas  que  nous  tous  ayoos  dit  cela  ^  car  il 
&ut  TÎyre  en  paix  avec  ses  voisins  y  quels  qu  ib  soiient. 

M.  EAIMOND. 

t 

Ne  TOUS  mettez  pas  en  peine  :  je  ne  dis  jamais  rien  de  tout 
ce  que  je  sais. 

ROSALIE. 

YoiUi  Totre  bonnet  qui  va  être  bientôt  fini. 

'  M.  HAIMOND. 

Gai  j  mais  j'ai  affaire ,  et  je  ne  puis  rester  plus  long-temps. 
Je  vais  yous  le  payer,  et  je  tous  prierai  de  le  donner  à  Grand- 
Pierre  f  qui  sait  où  je  demeure ,  et  qui  me  l'apportera. 
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A08ALIE. 

Grand-Pierre? 

M.  BAIMOND. 

Ooi,  TOUS  le  connaissez? 

JUSTINE. 

C'est  Ini  qui  fait  toutes  nos  commissions. 

M.  BAIMOND  f  conpUnt  d«ra(f«Bt. 

Voilà  douze  francs ,  dix-huit  y  yingt-quatre* 

ROSiU.IE. 

Monsieur,  en  tous  remerciant.  Quand  il  tous  faudra,  aiatre 
chose  j  nous  tous  demandons  la  préférence. 

•       Ikl..  BAIMOND,  ••  levant. 

Sûrement. 

jtîstmB.  ' 

Donnez  une  enseigne  à  monsieur. 

M.  BAIMOND. 

Je  n^en  ai  pas  besoin  ;  je  pààse  tons  les  jours  par  ici.  Adieu, 
mesdemoiselles  ^  je  suis  bien  votre  serViienr* 

ItOSAtlE. 

Monsieur,  nous  n<>us  recommandons  ji  voim  ,  pour  voàs  et 
pour  Tos  amis. 

,  M.  BAIMOND,  «n  s'en  allant. 

Oui ,  otii. 


SCÈNE  X.        • 

M««  LOUVIER ,  M««  JAVOTTE ,  JUSTINE ,  GRAND- 
PIERRE,  ROSALIE,  DE  L'AUNE. 

■   JtTSTtNE  ,  riant. 

Eh  bien ,  le  bonnet  à  la  grippe  a  biep  ii?tiési«    ' 

BOSALIE^ 

Je  mourais  d'envie  de  rire. 

JUSTINE.  1 

Paix  donc  5  il  pcmrrâit  revenir. 

(En»  parlent  tout  %fe^  «t  rient.) 
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J  ai  envie  de  sortir  un  moment.  Grand-Pîerre,  dites  à  de 
I  Aune  de  descendre. 

GRAND-PIERRE. 

Le  voilà ,  madame. 

M™»  LOUVIER. 

Monsieur  de  FAune ,  c'est  que  je  vais  aller  chez  madame 
Dupont.  Je  vous  en  prie ,  ne  sortez  pas  5  je  m'en  vais  revenir. 

.  DE  l'aune. 

Out,  madame. 

M™«  LOUVIER. 

On  m  a  dit  que  M.  votre  oncle  était  à  Paris  depuis  quelques 
jours  5  je  lai  prié  de  me  venir  voir. 

DE  l'aune. 
Mon  oncle  ;  madame? 

urne  LOUVIER. 

Oui  ,•  j'ai  affaire  à  lui. 

DE  l'aune. 

Mais ,  madame,  ^ai  cru  que  vous  ne  le  connaissiez  pas. 

M"«  LOUVIER. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  j  mais  il  ma  écrit.  S'il  vient,  pries-le 
de  m'attendre  :  je  ne  fais  qu'aller  et  venir.  (EUeprwdsaroUqu'oUe 

retrousse,  «tïort  delà  maison.) 

DE  ^AUNE. 

Madame^  je  n'y  manderai  pas. 


SCENE  XI. 

JUSTINE,  ROSALIE,  GRAND-PIERÏlE ,  M"»  JAVOtTE, 

lilii  L  AUNE  I  toujours  embarrassé  Tis-à-vis  de  mademoiselle  Javotte. 
GRAND-PIERRE  ,  à  Justine  et  i  Rosalie. 

Madame  Lonvier  est  sortie;  ainsi  je  ne  .m'élojgaerai  pas. 
Tenez,  voilà  ce  que  M.  Raimond  m'a  doané. 
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JUSTINE. 

Cest  bon  ;  non»  allons  yoir. 

ROSALIE. 

Tu  peux  être  tranquille^  je  ne  crois  pas  qn  il  ait  envie  de 
rencontrer  une  seconde  fois  madame  Lonvier. 

GRAND-PIERRE. 

Je  yais  toujours  m*asseoir  au  coin  de  la  rue^  pour  le  yoir 
yenir. 

JUSTINE. 

Nous  t'avertirons. 

(EUes  lisent  la  lettre  de  M.  Rui^oiia^  ef  •Uotrieiittpiit  btf.  GnaA^ffre  m 

couche  a  terre  et  s'endort) 

M"«  JAVOTTEy  &  de  l'Aune,  après  avoir  hésitéu  \ 

Monsieur  de  TAune,  vous'avez  donc  un  oncle? 

DE  l'aun;e. 
Oui  •  mademoiselle. 

mH«  javotte. 
Et  il  est  à  Pari^?      .     . 

DE  l'aune. 
On  me  l'a  dit  ^  mais  je  ne  Tai  jamais  vu, 

mu«  javotte. 
Pourquoi  cela? 

DE  l'aune^  I        ■ 

C'est  qu  il  est  fâché  contre  moi.         ^  , 

m"«  javotte. 

.  I 

Mais  tant  pis.  Et  à  cause  de  quoi?  . 

DEZ.*APNE* 

Parce  qu'il  ava^t^^^çi^é  jjïje  je  sçrais  opédfÇçin , , ,  ,  ; , . , 
El  vous  n'avez  pas  iroolu  l'être?  > .  .       .  r.      i,       r  ; 

DE' l'aune.     • 

Je  VOUS  demande  pardon  y  mademoisdle.  M  ,' 

j^^  javotte* 
Et poarqa«î  donc  aeravec-vous  pM  été? 


<  I 


•  •  • 

.1 
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DE  LAirNK,«r« 

Parceque....,  Umtâ'im  coup  il  m  a  pris  envie  de  me  feîrc 
marchand  de  draps. 

Marchand  de  draps? 

DE  fAXnn,  sMflmi. 

Om,  marchand  de  draps? 

m"«  javottb. 
C'est hîen penser Et. ....  en  «Te^-Tons encore  enyie? 

DE  l'aune. 

Tmi^oun  ^  je  ne  diangerai  jamais. 

ll"«  JATOTTE. 

Jamais?  ... 

DE  L'Aims. 
Non  y  mademoiselle. 

1^  JAVOTTE. 

Et  comment  s'appelle  M.  Totre  oncle? 

DE  t*AtmE. 

M.  le  Roux;  il  est  receyenr  des  gabelles  k  Melon. 

m"*  JAVOTTE.         . 

O'est-il  bien  loin  Melon  ? 

DÉ  L*AT7NE. 

Oh  !  ooî  ^  mademoiselle. 

W^^  JAVOTTE. 

Bien  loin  ^  bien  loin  ? 

D^  l'aune. 

n  y  a  ^  je  crois ,  plos  de  treize  lîeoes. 

M"«  JAVOTTE. 

Treize  lieoes  î  Je  n^aî  jamak  ââés  ce  pay é-îà*.  -    *    *>       * 
Oh  !  ni  moi  non  plos  y  j*en  sais^îbim  ste*.  ■< 

Il  ne  Êiot  jorer  de  liai, 

PB  It'aITNE. 

Ah  ^  mon  dieo^  nuideiaaiseU^,  vms.  v»  firiMs  ivemUer  i 
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M^^^JAVOTTE. 

On  ne  mt  pan  o«  qi^i  peut  arriTer. 

.  sxL^AOïre. 
Gomment  y  8aQrîc»*-TOus  7 . . . . 

mJï«  javottk. 
Non  ;  mais  c'est  qu  anmalhem*  vient  tout  d'un  coup  quel- 
quefois. 

nX  L^AUIVE* 

Est-ce  que  tous  en  ayez  jamais  vu  ai^rivei*  dei  malheurs? 

M»*  JAVOTTE. 

Non  ^  mais  j*eÀ  af  lu  :  et  quoiqu'on  dise  que  les  livres  ne  sont 

pas  vrais ,  je  ne  sais  pourquoi  y  mais  je  crains  toujours  ce  qu^ils 

prédisent.  •      ' 

nx  x.'AinvK. 

Âb  I  ik  disent  qnelqueficits  des  cbosefriuen  henresses. 

MM»  JAVOTTE. 

Cest  qujB^youâ  en  connaissez  0e  bons^  apparemment?  '' 

DE'  L  AUNE  y  s'assejant. 

Si  VOUS  aviez  lu  Hippoljrte  comte  de  Douglas,  par  exçqfij^le... 

m"»  JAVOTTE. 

Mais  je  Tai  lu. 

DE  L'aDH^.  ^^ 

Il  y  a  là  une  Julie..... (iHuqpiap.)  Je  sais  bien  à  qui  elle  res-  ' 
semble.  ,•,     i  .  .  »    •♦ 

.1|W«  JAY OTTt. 
Et  Hippolyte ,  il  me  semble  que  je^ç.TQi#l9QA  ka^joiurs,  ; 

Comme  Hippolyte  aim^  J^Ue  !     ;     .-•'•  >;»:..  t...    j> 

Etcomn^^Julifl.^itinieRippaly^.^         ..(  j.o  . 


DEL  AUNE.       '.♦»'«        •'•    ''•/'.    •. 


C'est  un  grand  bonheuride>8  aimer  comme  cela. 

k"«  JAVOTTX.  1  . 

Oui^  c'est  un  grand  bonheur....,  quand  U  n'arrive  pas  de 
malheur. 
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Mais ,  dans  le  naalieur  on  pense  tonjqur»  à«e  qn  on  arme. 

M^^  JiAVOOTE. 

Ah  !  toujours ,  toujours.  C  est  bien  dœnma^ qu'on  ne  puisse 
pas  être  comme  les  personnages  des  liyres  ! 

DE  L*AUNBU 

Je  vous  assure  qu  il  y  a  des  gens  comme  cela. 

M^«  JAVOTTE. 

Oh  !  guère,  je  crois*^ 

^  DE  t'AIJNE,. 

J'en  connais  qui  sont  à  mo^lé  tout  de,  miéme. 

m"®  JAVOTTE,        ,  . 

A  moitié?....  Qu  est-ce  que  cela  veut  dire? 

im  b'afne. 
Cela  vent  dire,  k.a;  Je  n  oserai  jamais  y<m^  Tespliquer  <  ' 

m"«  javotte; 
Pourquoi  ?  Ab-i  je  yoi»  en  prie ,  monsieni*  de  T  Aune  ly  dlttes , 
dites  donc? 

.     DE  l'aune.  •   »  L 

Eh  bien,  ne  me  regardez  pas.  ' 

mM«JAVOTTE,  le  regardant.     .,;,:,;,    ^\  i,lJ, 

Je  ne  vous  r^arderai  .p9|^.i .....  i 

C'est-à-dire ,  qui  aiment. . . . ,  et  qui  voudraient •  -  ' 

flt'»*  i^AVOTTfe. 

Ekqtnvoudi^tfBnr?....  ;    »       • 

DE  l'aùne. 
Et  qui  voudraient  bien  étreainJréd;  •'   .....<: 

Ah!  oui,  je  comprends  bienicëla.  Vttas  serièfe  dont  Men 
aise  d'être  Hippoljte?        =    j  i 


DE  LAtfNS.'-  '•'  •-    *'  ' 


Et  VOUS,  voudriez-vQus.  être  JoKeî 
Mais  cela  ne  se  peut  pas. 
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.  ./DE  l'aune. 

Non  j  mais  nous  pourrioQs  être  comme  eux. 

mu«javotte. 
Avoir  de  Tamour? 

DE  l'aune. 
Maïs 

M"e  JAVOTTE. 

Si  c'était  de  ramitië ,  encore  passe. 

DE  l'aune. 
De  lamitié?  ce  n'était  pas  de  lamitié  que  Julie  avait  pour 
Hippolyte. 

M"«  JAVOTTE. 

C'est  vrai. 

DE  l'aune. 
J'imite  bien  plus  en  cela  Hippoljte  que  vous  n'imitez  Juliej 
et  voilà  mon  malheur  à  moi. 

M**"  JAVOTTE. 

Sans  cet  amour^  je  vous  aimerais  bien^  ayez  de  l'amttié. 

DE  L'aUNÉ^  soupirant. 

Julie  ne  disait  pas  cela  à  Hippolyte  < 

M^«  JAVOTTE. 

Comment  voules-vous  donc  que  je  fasse?        / 

DE  l'aune.  • 

Comme  moi. 

M"«  JAVOTTE. 

Comme  vous?  (Rèrwit.)  Si  personne  que  nous  ne  le  savait 
encore  J 

DE  l'aune. 
Oh!  je  vous  réponds  dé  vous  bien  garder  le  secret. 

m"«  JAVOTTE. 

C'est  que  ma  mère....  votre  oncle  peut-être.... 

DE  ï." AUNE.  - 

Ils  n'en  sauront  rien. 

M"«  JAVOTTE. 

Il  faudra  que  nous  lisions  (ensemble  le  livre  d'Hippolyte, 

DE  l'aune. 
C'est  bien  penser. 
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M^**  JAVOTTE. 

£t  nous  nous  dirons  toat  ce  qu  ils  se  disaient. 

DE  l'aune. 

Je  TOUS  dirais  bien  encore  antre  chose,  si  vons  yonliez  m  ai- 
mer toujours. 

MÛ«  JAVOTTE. 

Eh  bien,  monsieur  de  FAune^  dites j  je  tous  le  promets^ 
qu  est-ce  que  c'est7 

DE  l'aune. 

Je  voudrais  bien  que  tous youlussiez  lire  ce  que...  je  tous 
ai  écrit,  il  y  a  déjà  long-temps. 

M^«  JAVOTTE. 

Donnez. 

Del'avke. 
Je  yais  le  chercher. 

mU«  JAVOTTE. 

Attendez^  il  me  vient  une  idée. 

DE  l'aune. 

Qu  est-ce  que  c'esl? 

M^«  JAVOTTE. 

Si  nous  disions  notre  secret  à  votre  onde,  ^pevt^élre  qu'il  en 
parlerait  à  ma  mère^  et  pnis.... 

DE  l'aune. 
On  pourrait  nous  marier  ensemble]  Ah,  quel  bonheur] 

M^*«  JAVOTTfe. 

Vous  en  seriez  donc  bien  aise? 

DE  l'aune. 

Bien  aise?  Ah  1.... Vous  allez  le  voir  dans  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Laissez,  laissez-moi  faire..  Je  vais  vous  le  chercher,  et 
puis  j'apporterai  aussi  le  livre  d'Hippolyte. 

M'^»  JAVOTTE. 

Si  M.  le  Roux  venait  avant  nia  mère.... 

DE  L'AtJNE. 

Cela  serait  bien  heureux.  Nous  verrons  :  je  vais  revenir. 
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SCENE  XII. 

JUSTINE,  ROSALIE,  travaillant  M"»  JAVOTTE,  M.  RAI- 

MOND,   GRAND-PIERRE,  dormant/ 
M^«  JATOtTE,  vojrtetvenif  Ai.Raûnond. 

Monsieur  de  TAune,  monsieur  de  TAune,  Tttie^^  yenez;  je 
crois  que  yoilà  M.  le  Roux. 

M.  HAIMOND. 

Mademoiselle,  je  viens  de  voir  madame  Louvier  dans  une 
maison;  soufitéz  que  je  puisse  avoir  Thonneur  de  vous  parler 
un  moment. 

M^»  JAVOTTE. 

Monsieur,  je  serais  très^ise  de  vous  parler  aussi  avant  qu  el- 
le revienne;  donnez- vous  la  peine  de  vous  asseoir.  M.  deTAu- 
ne  va  venir,  et  j  ai  une  gràc^  â  ^ous  demander. 

M,  RAIMOl^fD.  . 

A  moi,  mademoiselle?  Je  suis  charmé,  enchanté,  réjoui  de 
ce  c[ue  eest  un  bonheur  « . . . 

Un  bonheur,  oui,  si  vous  ne  retournez  pas  à  Melun  tout  de 
suite. 

a.  fcAiMôîîb. 

A  Melun?  Non,  mademoiselle,  je  vetix  rester  ici  à  vous  ai- 
mer toujours. 

ltf^«  JAVOTTË. 

Je  le  voudrais  bien,  monsieur,  et  votre  neveu  aussi. 

M.  ftAliMtMft). 

Mod  neveu,  mon  neveu?  Jfe  n  4i  point  d'autre  désir,  niade- 
moiselle;  ëcoutez-moî,  je  vous  en  supplie.  Je  suis  rithé,  et  si 
TOUS  voulez  consentir. . . . 

M^^*  ^ArottE. 
Monsieur,  ce  n'est  pas  le  bien  qui  më  fait  souhaiter. 


.  • .  • 
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M.  RAIMOND. 

Ah!  je  le  taiti  je  connais  rotre  façon  de  penser;  elle  est  a- 
ilorable. 

(  Po  l'Anne  paratt,  «t  larotte  loi  fait  aigne  d«  reaterdarrière.) 


SCENE  XIIL 

JUSTINE,  ROSALIE,  traramant}  M.  RAIMOND,  Mïi«  JA- 

YOTTË,   GRAND-PIERR£  domann  DE  L'AUNE  paraiaaaat. 

M»»  JAVOTTK. 

Monsieur,  je  suis  trop  heureuse,  si  tous  motîmes  assex 
pour  me  demander  à  ma  mère,  pour.... 

M.  aAIMONO. 

Je  n  ai  jamais  en  d  autre  dessein,  mademoîsette;  tous  le  sa- 
Tee  bien,  et. . , . 

Ah,  que  je  suis  heureux! 

M^  JAVOTTl. 

Monsieur,  je  n^en  sarais  rien;  mais  je  ne  fmis  vans  dissi- 
muler que  je  suis  charmée  de  tous  toît  dans  desdisposâdoos 
aussi  favorables  pour  nous. 

M.  BAIMONP. 

En  ee  cas* là,  je  ne  perdrai  point  de  temps;  je  Tais  en  parier 
dana  Tiastant  à  madame  Louyier. 

V}^  JAV QTTB,  à  dttl'Aww. 

Venes,  monsieur  de  rAuMe^  ireanz  remercier  M.  le  Ro«x 
de  ses  bonnes  imsatitoMS» 

M.  nAlMDND. 

Voua  voua  trompea  de  noea^  mademoîadle.  QqmU  à 
intentions,  je  suîa  bien  aise  que  SMUsieur  les  apprau^e, 
que  vous  le  dcsirei* 

Sûrement^  c'est  le  plus  grand  bonheur.. . . 
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M.  RAIMOND. 

Ah!  sans  doute. 

m"«  javott*. 
Pour  nous. 

M.  RAIMOND. 

Qae  TOUS  êtes  charmante!  Je  le  croyais  bien  par  tont  ce  que 
j  ai  luj  maïs  tous  êtes  <encore  an-dessas  de  tont  ce  que  je  pen- 
sais :  cependant  vos  lettres  m'enchantaient. 

m"«  JAVOTTE. 

Mes  lettres? 

M.  RAIMOm). 

Oui;  puisque  monsieur  est  dans  le  secret ,  je  peux  le  dire 
devant  lui^  je  n^ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  fait  autant  de  plaisir. 

DE  L*AUNE. 

Quoi!  mon  oncle,  mademoiselle  Jarotte  tous  a  écrit?  Tous 
ne  m'avez  pas  dit  cela,  mademoiselle? 

m"«  javotte. 
Je  ne  sais  ce  qu  il  veut  dire. 

M.  RAIMOND* 

Mademoiselle ,  est-ce  que  monsieur  est  votre  neveu,  qu'il 
m'appelle  déjà  son  oncle? 

m"«  javotte. 

* 

Non,  monsieur.  Quelle  plaisanterie!  Di|es-lui  donc^  je  vous 
en  prie,  si  je  lui  ai  jamais  écrit.  .  , 

M.  RAIMOND. 

Pourquoi  ne  pas  en  convenir?  il  nj  a  plus  de  mystère. 

m'**  JAVOTTE. 

Gomment!  je  vous  ai  écrite  moi? 

H.  RAIMOND. 

Oui,  charmante 'Javotte^  et  sans  cela  aûraîs-je  pu  vivre 
sans  le  bonheur  de  me  savoir  aimé  de  vous? 

m"«  javotte,. 
£n  vérité,  monsieur  le  Roux,  je  ne  vous  comprends  point. 

M.  RAIMOND. 

Mais,  je  ne  vols  pas  pourquoi  vous  voulez  toujours  m'appe- 
ler  M.  le  Roux« 


5A 
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Quoi  l  monsieur,  vous  n  êtes  pas  mon  onde? 

M*  &AIMOND. 

Non,  je  ne  suis  pas  votre  oncle.  En  voici  bien  d'une  autre: 
quelle  fantaisie! 

DE  L^UNE. 

Et  Diademoiselle  Javotte  vous  a  écrit  qu'elle  vous 'aimait? 

M.  RAimOND. 

Oui,  monsieur;  pourquoi  pss? 

»["•  JAVOTTE. 

Cestune  fausseté. 

BEL^AÙNE. 

Ab ,  mademoiselle  Javottel .... 

M.  BAHkfOND. 

T^e?;,  monsiei^r^  ceja  psi  $1  vr^i,  que  je  peox  vom  tofirnlrer 
ses  lettres.  1 

Voyons,  monsieur  « 

M.  RAIMOND. 

Non,  je  ne  le  ferai  pasj  mais  voilà  Grand-Pierre  qi^i  vous 
dira  que  cela  est  vrai.  Il  n  y  a  qu  à  le  réveiller. 

DE  l'aune. 
Grand-Pierre!  Grand'-Pîerreî 

GRAND-PIERRE,  «e  réroillant. 

Qu  est-ce  qu'il  y  a?  (Voyant  M.Raimon^o  Eh,  monsîenrî  qù  est- 
ce  que  vous  faites  ici? 

•  Àt.  RAfMOND. 

Grand-Pierre,  n'est-ce  pas  toi  qui  donnais  mes  lettres  à  ma- 
demoiselle Javotte? 

Moi,  monsieur? 


•  -j. 


I  •   • 


M.  RAIMOND. 


k       I  » . 


Allons,  parle. 

GRAND-PIERRE. 

Oui,  oui,  monsieur^  [a  dei'Anné.)  C'est  un  foà. 

M.  RAllftOND. 

Non,  non,  je  né  suis  pas  (burct  fevais  le  prouver,  (iicher- 

éhe  dans  ses  poches.) 
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Grand-Pierre? 

M.  RAIMOND. 

Ooi^  TOUS  le  connaiasez? 

JUSTINE. 

C'est  lui  qui  fait  toutes  nos  commissions. 

M.  AAIMOND  y  comptant  deracgint:. 

Voilà  douze  francs ,  dix-huit^  yingt^-quatre. 

ROSALIE. 

Monsieur,  en  vous  remerciant.  Quand  il  yoqs  faudra,  autre 
chose  f  nous  vous  demandons  la  préférence. 

Sûrement. 

JtJStlNE.  ^ 

Donnez  une  enseigne  à  monsieur. 

M.  RAIIIOND. 

Je  n*en  ai  pas  besoin  5  je  pàèse  tous  les  jours  par  ici.  Adieu, 
mesdemoiselles  ^  je  suis  bien  votre  serviteur  < 

HOSAtlE. 

Monsieur,  nous  nOus  reoommanidonfr  a  tous  ,  pour  voès  et 
pour  Yos  amis. 

.  M.  RAIMOND ,  «n  s'en  alUnt. 

Oui ,  otii. 


SCÈNE  X.        . 

M«*  LOUVÏER ,  MW*  JAVOTTE ,  JUSTINE ,  GRAND- 
PIERRE,  ROSALIE,  DE  L'AUNE. 

JtrSTtNE  ,  rîanl. 

Eh  bien  ,  le  bonnet  k  la  grippe  a  bien  néoést* 

ROSALIE^ 

Je  mourais  d'envie  de  rire. 

JTTStlNE. 

Paix  donc^  il  pourrait  rerenÎT. 

(EIlw  parlent  tout  Ibà^  «t  ri  ont.) 


Îl6  i:e  boiteux. 

M.  RATMOND. 

Vous  m'avez  fait  prier  de  venir  vous  voir? 

M™«  LOUVIER. 

Oui  y  monsieur. 

M.  RAIMOND. 

Et  pour  me  dire  cela? 

M"«  LQUVIER. 

Sans  doute  \  et  je  ne  vois  pas  que  nous  ajons  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  les  marier  ensemble. 

M.  RAIMOND. 

Quoi^  mademoiselle  !  vous  y  conseûârièsK? 

m^ejAVOTTE.  -   -   - 

Oui  9  monsieur^  puisque  c'est  la  volonté  de  maman. 

.  M"te>î:,OUVIERi 

Pourquoi  n  y  oonseniirie9rVQU5  pas  aussi) 

m,  BAIHIONP.   :     ,    . 
Peut-on  être  trompé  aussi  cruellement  ! 

M^e  LOUV^ER.  .   : 

Répondez-moi  donc. 

GRAND -PIERRE  y  àM/Raimond. 

AUoBS'i  nu>jasietir^-oroyez-moi^  allQjB-yoju^n.   '     .    ' 

M.  RAIMOND.  .1 

Non  y  madame  5  ce  mari£igé*1à  \ië  se  fera  pas  ^  si  vous  vou- 
lez m'enteadre.  "  i'- 

M"«  LOUVIER. 

Je  ne  vous  comprends  pasî 

M.  RAIMOND.       -  .      ..        i 

Je  m'en  vais  m'expliquer  :  Je  vois  que  vous  me  croyez  l'on- 
cle de  M.  de  l'Aune,  et  je  né  le' suis  pas^  niai^  j'aime  aussi 
mademoiselle  Javotte. 

M»*  iOTTVïER;'  '-'■•• 

Monsieur^  je  suis  fâchée  qu'elle  en  i(ime  un  autre;  mais  je 
né  pi/is  pas  la  rendi-îe  malheureuse  pouf  vous  faii'e  plaisir. 

'   '  M.  RAIMOND.  '.  '  ' 

Apprenez  du  moins  comme  elle  s^e^l  jbuéé'cle  ma  foiblesse. 
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M"«  LOUVIEE. 

Ma  fille? 

M.  BAIMOND. 

Oui,  madame.  

JUSTINE  y  k  Roaalie,  en  reiunt  écouter. 

Je  in^en  vais  écouter  j  cela  me  parait  long. 

M.  RAiaiOND« 

J  ai  aim4  mademoiselle  Javotte  dès  que  {e  lai  rue.  J*ai  du 
bien^  maïs  j'ai  voulu  avoir  son  consentement  ayant  de  vous 
la  demander.  J  ai  chargé  Grand-Piei*re  de  lui  remettre  une 
lettre  de  ma  part.  Il  ma  rapporté  une  réponse  fayoraUe.  Je 
lui  en  ai  écrit  encore  beaucoup  d'autres ^  elle  ma  toujours 
mandé  qu  elle  me  dirait  quand  il  serait  temps  de  yous  parler. 

mV*  javotte. 
Ah  !  maman ,  il  ny  a  pas  un  mot  de  yrai. 

M"«  LOUVIER. 

Ce  que  yous  me  dites  là ,  monsieur,  m'étonne  ;  qu  elle  ré- 
ponde elle-même. 

mU»  JAVOTTE. 

Non,  non,  maman ^  ne  le  croyez  pas.  C'est  un  procéder 
dont  je  suis  incapable,  monsieur  de  TÂune. 

M««  LOUVIER. 

Eh  bien ,  monsieur  ?     ' 

M.  RAIMOND. 

Madame ,  je  n  ai  rien  atancé  qui  nae  soit  très-yrai  ^  en  voilà 

la  preuve .    Lisez  ces  lettres,  (n  donne  de»  lettres  à  ma&ame  Lonvîer.) 

m"*  JAVOTTE. 

Demoî,  monsieui*?  . 

M.  RAIMOND. 

Oui ,  mademoiselle;  il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  vous 
savez  comme  je  vous  aime  ;  je  vous  donne  touVmon  bioii  si . . . 

M™«  touviÊR.  ' 
Mais,  monsieur,  ce  n'est  pas  là  récriture  de  ma  fille, 

Itf:  RAIMOND. 

Comment ,  madame  !  '  ' 
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M««  tOUYIEB. 

Non,  monsieur;  et  je  tous  croîs  trop  honnête  homme, 
pour  vouloir  employer  des  moyens  aussi  grossiers  pour  avoir 
une  fille  malgré  elle  et  ses  parents. 

m"«  JAVOTTE. 

Ah  f  je  respire  I 

ar.  RAIMOKD. 

Je  n'y  comprends  tien  5  mais  Grand-Pîépre  peut  tous  cer- 
tifier ce  que  j  avance. 

DE  l'aune. 

Grand-Pierre,  dis  ce  que  tu  sais  tbut-à-rheure. 

grand-pierre. 
Mais ,  monsieur 

M»«^  LÔUVIER. 

Il  n'y  a  qu*à  le  mener  chez  le  commissaire. 

GRAND-PIERRE  ,  k  genoux. 

Eh  bien ,  monsieur,  je  vais  tout  avouer. 

JUSTINE  ,  «ffrayé^ 

Rosalie ,  viens  vite  ici . 

m™*  LOUYIfiR.  •    . 

Parle  donc. 

GRAND-PIERRE. 

£h  bien ,  madame ,  tout  ce  qu  a  dft  monsieur  est  très-vrai. 

IW«  1.0UVISII. 
Quoi  ^  ipa  fille?*. V 

Non  ,  madame ,  les  lettres  ne  sont  pas  dellej  fiiaîs  comme 
cela  me  valait  de  l'argent ,  je  les  ai  fait  faire. 

M.  lAIMONP. 

£tparqui>  coquin? 

GRAN0-PIIRRS. 

Ah ,  monsieur^  par  d  aimables  dem^îselles  qw»  cda  diver- 
tissait beaucoup ,  nos  voisines  d'ici  à  c^të ,  et  qui  ne  vous  de- 
manderont rieu  pour  cela  ;  car  vous  les  aves  Inea  payées. 
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M.  RAIMOND. 

Tais-toî .....  J*ai  donc  été  la  dape  de  ma  bonne  foi  ! 

JUSTINE  9  k  Rosalie,  en  s'en  allant. 

AlloDs-nous  cacher  jusqu^à  ce  qn  il  soit  parti. 


SCENE  XV. 

M^^  LOUVIER ,  M"«  JAVOTTE ,  M.  RAIMOND , 
DE  L'AUNE,  GRAND-PIERRE. 

M.  RAIMOND. 

Vous  voyei ,  madame,  que  je  suis  excusable.  J'espère  que 
vous  me  pardonnerez  ceci  ;  je  suis  trop  puni  de  ma  sotte  cré- 
dulité. Que  mademoiselle  soit  heureuse  ayec  M.  de  TAune; 
elle  le  mérite  :  j'en  serai  charmé.  (A  Grand-Pierre.)  Pour  toi,  co- 
quin, que  je  ne  te  reroie  jamais,  non  plus  que  celles  qui  se 
sont  aussi  impudemment  moquées  de  moi.  (ii  s'en  ro.) 


SCENE  XVI. 

M««  LOUVIER,  M»«  JAVOTTE,  DE  L'AUNE. 

M"«  LOUVIER. 

Ma  fille ,  si  tous  m'aviez  dit  que  tous  aimiez  M.  de  l'Anne, 
votre  bonheur  serait  plus  avancé  :  mais  il  n'y  a  rien  de  perdu; 
et  j'espère  qu'avec  les  avantages  que  je  vous  ferai ,  son  oncle 
ne  s'y  opposera  pas. 


LE  BAVARD. 


PROVERBE  XXX. 
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V 

M.  RAIMOND. 

Ah!  je  le  sais,  je  connais  yotre  façon  de  penser^  elle  est  a- 
dorable. 

(  Do  TAoBe  p«T«tt,  «t  JaTotte  lui  fait  aigne  de  raatflr  Manière.) 


SCENE  XIIL 

JUSTINE,   ROSALIE,  traraiUantj  M.   RAIMOND,  M»e  JA- 
YOTTE,   GRAND-PIERRE  donnant;  DE  L^AUNE  paraiaaaat. 

M»*  JAVOTTE. 

Monsieur,  je  suis  trop  heureuse,  si  tous  m^estimec  assez 
pour  me  demander  à  ma  mère,  pour. . . . 

JI.  EAIMOND. 

Je  n  ai  jamab  eu  d'^autre  dessein,  mademoîseUe;  tous  le  sa- 
TCK  bien,  et.... 

DE  L^AUNE,  à  fort. 

Ahy  que  je  suis  heureux! 

M^  JAVOTTE. 

Monsieur,  je  n^en  sayais  rien;  mais  je  ne  pois  Teos  dissi- 
muler que  je  suis  charmée  de  tous  Toir  dans  des  dispositions 
aussi  favorables  pour  nous. 

M.  RAIMOND. 

En  ce  eas-lk,  je  ne  perdrai  point  de  temps;  je  vais  en  parler 
dans  Finstant  k  madame  LouTÎer. 

M^  JAVOTTE,  àdorAnae. 

Venez,  monsieur  de  FAnBe,  veaez  remercier  M.  le  Roux 
de  ses  bowses  inlenlioBS. 

M .  BAïaaoND. 
Yons  vous  trompes  de  nom^  mademoiselle.  Quant  à  mes 
intentions,  je  suis  bten  aise  que  monsieur  les  approute,  puis- 
que vous  le  désires. 

DliL^AUNE. 

Sûrement;  c^est  le  plus  grand  bonheur.... 
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M.  RAIMOND. 

Ah!  sans  doaie. 

MÏ*«  JAYOTTX. 

Pour  nous. 

M.  RAIMOND. 

Qae  TOUS  êtes  charmante!  Je  le  croyais  bien  par  tout  ce  que 
j  ai  lu;  mais  tous  êtes  encore  aa-dessas  de  tout  ce  que  je  pen- 
sais :  cependant  vos  lettres  m'enchantaient. 

m"«  javotte. 
Mes  lettres? 

M.  RAIMOND. 

Oui;  puisque  monsieur  est  dans  le  secret ,  je  peux  le  dire 
devant  lui;  je  n^ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  lait  autant  de  plaisir. 

DE  L*AITN£. 

Quoi!  mon  oncle,  mademioiselle  JaTOtte  tous  a  écrit?  Tous 
ne  m'avez  pas  dit  cela,  mademoiselle? 

m"«  javotte. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  yeut  dire. 

M.  RAIMOND. 

Mademoiselle ,  est-ce  que  monsieur  est  votre  neveu,  qu'il 
m'appelle  déjà  son  oncle? 

m^^ JAVOTTE. 

* 

Non,  monsieur.  Quelle  plaisanterie!  Dites-lui  donc,  je  vous 
en  prie,  si  je  lui  ai  jamais  écrit, 

M.  RAIMOND. 

Pourquoi  ne  pas  en  convenir?  il  n  j  a  plus  de  mystère. 

M^  JAVOTTE. 

Comment!  je  vous  ai  écrit,  moi? 

H.  RAIMOND. 

Oui,  charmante  Javotte;  et  sans  cela  aiiraîs>je  pu  vivre 
sans  le  bonheur  de  me  savoir  aimé  de  vous? 

U^^  JAVOTTE,. 

£n  vérité,  monsieur  le  Roux,  je  ne  vx)us  comprends  point. 

M.  RAIMOND. 

Mais,  je  ne  vols  pas  pourquoi  vous  voulez  toujours  m'appe- 
ler  M.  le  Roux« 
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PK  I.  AUNE. 
Quoi  1  monsieur,  vous  n  êtes  pas  mon  oncle? 

M.  &AIMOND. 

Non,  je  ne  suis  pas  votre  oncle.  En  voici  bien  d'une  autre: 
quelle  fantaisie! 

DE  L^UNE. 

Et  niademoiselle  Javotte  vous  a  écrit  qu'elle  vous  aimait? 

»I.  RAIMOND. 

Oui,  monsieur;  pourquoi  p»s? 

m'*«  javotte. 
Cest  une  fausseté. 

DEL^AÛNE. 

Ab  7  mademoisel  te  Javotte! .... 

M.  BAIMOIVD. 

Tenez,  momiei^n,  ce}a  (est  $i  vr^i,  que  je  peox  voiu  taontrer 
ses  lettres.  l 

Voyons,  monsieur. 

M.  RAIMOND.' 

Non,  je  ne  le  ferai  pasj  mais  voilà  Grand-Pierre  qi^i  vous 
dira  que  cela  est  vrai.  Il  n'y  a  qu  à  le  réveiller. 

DE  l'aune. 
Grand-Pierre!  Grand-Pierre?  ' 

GRAND-PIERRE,  ce  réreîllant. 

Qu  est-ce  qu  il  y  a?  (Voyant  M.Raimond.)  Eb,  liionsTetirl  qii'esl- 
ce  que  vous  faites  ici? 

»  M.  RAfMONO. 

Grand-Pierre,  n'est-ce  pas  toi  qui  donnais  mes  lettres  à  ma- 
demoiselle Javotte? 

G|^AW-¥flBR»P. 
Moi,  monsieur?  .     . 

'  M.  RAIMOND. 

Allons,  parle. 

GRAKD-PIERR*E. 

Ouï,  oui,  monsîeurC  }a  dei'Atiné.)  C'est  iin  fou. 

*I.  RAllftOND. 

Non,  non,  .j«  né  suis  pas  fburct  fe  vais  le  prouver,  (ii  cher- 

éhe  dans  ses  pochos.) 


•   'I  ' 


V  I  «  » 
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GRAND-PIERRE^  «  purt. 
ÂllonS-n011S-<eil.  (Il  vent  s'en  aller.) 

D£  L^AUNE  y  le  retenant, 

Reste  là. 

M.  RAIMOND. 

Je  Yoîs  que  vous  m'avez  trompé^  et  que  tous  aîmez  mop- 
slenr  de  TAune,  ingrate. 

GRAND-PIERRË. 

Ah  y  TOÎlà  madame  Louvier!  Je  sais  perdu,  (tirent  encore  s'ea 

aller.) 

DE  l'aune. 

Cest  innUle^  ta  ne  ft'«aira0  pas. 


SGJBNE  XIV. 

JUSTINFy  ROSàLIE ,  M««  LOtfVIER ,  M«e  JAVÔÏTE  , 
M.  RAIMOND,  DE  L'AUNE,  GRAND-PIERRE. 

M"«  LOUVIER  ,  À  M.  Raimond. 

Monsieur,  je  tous  demande  bien  pardon  de  vous  ayoîr  fait 
attendre. 

-      M.  RAIMOND. 

Ah  !  madame ,  prêtiez  pitié  de  l'hromine  dû  monde  le  plus 

malheureux. 

M^o  LOÛVIER.       '         . 

Il  n'y  a  point  de  malheur  à  cela ,  monsieur  ^  \ê  men  étais 

bien  doutée. 

M.  RAIMOND. 

Quoi,  madame,  réelleçienti} 

M«»«  LOUVIER. 

Oui,  yraiment^  et  quand  on  se  convienjt..... 

M.  RAIMOND  ,  avec  i oie*  -• 

Ah ,  madame ,  tous  me  rendjs:^  la  vie  ! 

.  ]»"•  LOUVIER. 

Il  j  a  longt-temps  que  j'ai  pensé  qu^  M.  d^  TAuneet  ma 
fille  s'aimaient ,  quoiqu'elle  n'eu  ait  pas  voulu  convenir  avec 
moi^  et  voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  priçr  de  vef^ir  ine  yoî^r. 
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>  — 

M.  RAIMOND. 

Vous  m^ayez  fait  prier  de  venir  tous  voir? 

M™«  LOUVIER. 

Oui  y  monsieur. 

M.  RAIMOND. 

Et  pour  me  dire  cela? 

M"«  LQUVIER. 

Sans  doute  ;  et  je  ne  yoîs  pas  que  nous  ajons  rien  de  mieai 
à  faire  que  de  les  marier  ensemble. 

M.  RAIMOND. 

Quoi^  mademoiselle  !  vous  y  consentiriez? 

m"«  javotte. 
Oui,  monsieur^  puisque  e'est  la  volonté  de  maman. 

.  M«l«  BOUVIER* 

Pourquoi  n  y  oonsentirie«-vQu5  pas  aussi) 

M,  BAIMOND.    :      . 

Peut-on  être  trompe  aussi  cruellement  ! 

M^«  LOUVIER,  .    :. 

Répondez-moi  donc. 

GRAND-PIERRE  y  àM.'Raimond. 

AUoaS',  mjonsletir^  oroyez-moi^  aIle?-voMS-en.   '     .    ' 

M.  RAIMOND.  j 

Non  y  madame  ^  ce  -màtidgéAk  \iè  se  fera  pas ,  si  vous  vou- 
lez  m'entendre.  / 

M™«  LOUVIER. 

Je  ne  vous  comprends  pas  i 

M.  RAIMOND.      ■-'  ■      ■'  '     ' 

Je  m*en  vais  m'expliquer  :  Je  vois  que  vous  me  croyez  l'on- 
cle de  M.  de  l'Aune ,  et  je  ne  \e  suis  pas  ;  niaise  j'aime  aussi 
mademoiselle  Javotte. 

•    M™«  ÈOUVIERr"   '  '      ''  ' 

Monsieur^  je  suis  fâchée  qu'elle*  en  j(ime  un  autre;  mais  je 
nepi/is  pas  la  rendre  malheureuse  poiif  vous  Taire  plaisir. 

M.  RAIMOND.   .  ' 

Apprenez  du  moins  comme  elle  s*eit  jbuéé'de  ma  folMesse. 
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I.£  OOmANDEUR. 

Cest  vrai  ;  mais 

LA  COPfTii^E. 

Je  tkç  saurais  qyie  lai  dire  ;  cola  me  serait  miipportable  : 
tout  ce  qui  me  conlrari^  me  ï^ii  ua  mal  affireux. 

LE  COIflf ANDEUR. 

Vous  ne  serez  pas  embarrassée  de  lui  parler  5  il  yous  par- 
lera tant  que  tous  youdrex. 

LA  COMTESSE. 

Si  c'est  un  barard ,  ce  sera  un  supplice  pour  moi. 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  craignez  rien. 

LA  COMTESSE. 

Mais  quelle  fantaisie  de  voulc^r  qu*il  me  voie  ! 

LE  COMMANP^FR. 

c'est  que  cela  lui  fera  plaisir  :  les  gens  de  province  croient 
quil  faut  qu  ils  expliquent  eux-mêmes  leurs  affaires. 

LA  COMTESSE.. 

Voilà  ju$|tÇ|x|eat  ce  que  y^  Qrain§  ^  le  mmAtnesuSt. 
Je  yous  le  demande  en  grâce. 

LA  CDU TfittS* 

£h  bien ,  yous  me  Tamènerez  un  de  ces  jours. 

LE  GOMMANDi;UR. 

fl  est  ici. 

LA  COMTBSSK. 

Comnoiandeur^  yous  êtes  bien  pressant, 

LE  COMMANDEUR. 

Voyez-le^  yous  caserez  déba^assée. 

LA  COUTESSE. 

£t  paif  II  yieadra  tous  les  jours. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  yous  réponds  que  non. 

LA  COMYESSE. 

S\l  aae  parle  de  son  affiiire  y  il  qe  finiva  pas  ;  et  rien  de  si 
fatigant. 
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LE  COMUIANDEUR. 

Il  ne  TOUS  dira  qu  an  mot. 

LA  COMTESSE. 

Tons  le  Tontez?....  Si  je  lui  tronye  la  moindre  disposition 
à  me  tourmenter,  je  ne  me  mêle  pins  de  Ini« 

LE  COMMANDEUR. 

J'y  consens. 

LA  COMTESSE. 

A  cette  condition,  faites-le  entrer.  Je  Tais  passer  un  mo« 
ment  là-dedans,  et  je  reviens  tout  de  suite.  (£Uo entre daiu une 

garde-robe,  et  le  Gommandear  fait  entrer  M.  de  la  Poternière.) 


SCENE  III. 

M.  DE  LA  POTERNIÈRE,  LE  GOMMÂNDECR. 

LE  COMMANDEUR. 

Monsieur  de  la  Poternière! 

M.  DE  LA  1*01tt^NIER£  y  areb  toe  jambe  de  bois,  entrant. 

Me  Toilày  me  voilà.  Où  est-elle  donc  madame  la  Com- 
tesse? 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  v^  revenir. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Je  serai  bien  aise  de  voir  si  elle  me  reconnaîtra;  il  y  a  bien 
trente  ans  que  je  Tai  vue  pour  la  première  fois. 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n  a  pas  trente  ans. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Elle  doit  les  avoir,  an  moins,  parce  que  c'est  dans  le  temps 
où  je  suis  entré  au  régiment,  et  qu'on  me  fit  gràtte-paille. 

LE  COMMANDEUR. 

IS'allez  pas  lui  parler  de  ces  trente  ans-là. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Cbmme  vous  vbndree,  j'ai  assez  d'antres  cboses  à  lui  dire. 
Si  vous  saviez  comme  j'ai  été  amoureux  de  sa  mère! 
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LE  COMMANDEUR. 

Lai  direz-TOus  cela? 

M^  DE  LA  FOTERNIERE. 

Si  TOUS  ne  yonlez  pas Eh,  tenez^  c^est  son  oncle  lab- 

bé 

LE  COMMANDEUR. 

Mais ,  ëcontez-moi. 

M.  DE  LA  FOTERNIÂRE. 

Ah  y  cela  est  trop  juste!  Vous  voulez  bien  vous  mêler  de  ce 
qui  me  regarde  :  il  serait  ingrat  à  moi  de  me  taire^  et  de  ne 
pas  TOUS  en  marquer  ma  reconnaissance^  mais. . . . 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  laissez*moi  tous  instruire  à  quelle  femme  yotis  avez 
affaire. 

M.  DE  LA  FOTERNiiRE. 

Mais,  monsieur  le  Commandeur,  j'ai  Thonnenr  de  tous  dire 
que  je  la  connais,  je  Tai  tu  naître. 

LE  COMMANDEUR. 

Mais  saTCz-TOUs  quel  est  son  caractère? 

M.  DE  LA  FOTERNIERE. 

Je  m^en  doute;  sa  mère  ëtait  une  femme  TÎgonrease. 

LE  COMMANDEUR. 

£h  bien,  celle-ci  est  de  la  plus  mauTaise  santé  du  monde. 

M.  DE  LA  FOTskNIERE. 

Justement,  elle  tient  de  son  père;  ce  n'était  qu*un  souffle. 
Je  me  souviens  qutm  jour....  G^était  à  Tarmée;  non,  en -gar- 
nison .... 

LE  COMMANDEUR. 

AUez-Tons  être  comn*  cela  yis-à-Tis  de  la  Comtesse? 

M.  DE  LA  FOTERNIERE. 

Non,  non,  non. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  TOUS  dis  que  la  moindre  chose  lui  fait  mal  à  Lu  tête. 

M.  DE  LA  FOTERNIERE. 

Il  7  a  des  femmes  comme  cela,  qui. . . . 
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JLE  GOMMAKDEUR. 

Et  qu'elle  ne  peut  pas  souffrir  d'eiitendre  parlet*. 

M.  DE  LA  POTÈRNliaE. 

Je  Técouterai^  je  Técouteraî. 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  lui  donnerez  totre  m^^môire^  6t  voilà  tout. 

M.  DE  LA  POTERNIERE, 

Je  ne  lui  parlerai  pas  d  autre  chose. 

LÉ  COMMANDEUR. 

Pas  même  de  cela. 

M.  DE  LA  POTERNIEBtE.  • 

Mais  il  faut  bien  que  Je  lui  explique.... 

LE  COMMANDEUR 

J'ai  tout  dit  :  ainsi  promettez^moi  de  tous  taire  ;  c'est  le  seul 
moyen  de  réussir^ 

M.  DE  LA  POTERNIERÉ. 

Cependant 

LE  COMMANDEUR. 

C'est  une  femme  d'esprit ,  qui  entend  à  demi-mot. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Oui  5  mais  il  faut  bien 

LE  COMMANDEUR. 

I 

Si  vous  ne  voulezpa  s  vous  laisser  conduira ^  je  ne  me  mêle 
pas  de  votre  affaire. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

J  Vn  passerai  par  où  vous  voudrez. 

LE  CO»*»tAkDÉÛR. 

La  voici  y  né  parlez  pas . 

M.  DE  LA  t^OtÉANÏÊÈï:. 

lidissez-moi  faire. 
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SCÈNE  IV('). 

LA  COMTESSE >  LE  COMMANDEUR,  M.  DE  LA 

POTERNIÈRE. 

1%  COAIMANDEFR. 

Madame  la.  Comtesse  »  yoilà  M.  de  la  PxHierDière  ^  doni  je 
TOUS  ai  parlé ^  qne  j*ai  Thouneur  de  voiiis  présenter. 

M.  Bt  LA  FOTERlflBIlS. 

Oai  f  madame  ^  c^est  n^oi  qui .  •  v . 

XE  GOMMANDEtrl. 

t 

Paix  donc. 

LA  COMTESSE. 

M.  le  Commandeur,  monsieur,  m'a  dit  de  quoi  il  s'agissait^ 
si  vous  voulez  me  donner  votre  mémoire,  je  l'enverrai  à  quel- 
qu'mi  qui  obtiendra  sûrement  ce  que.  vous  demandez. 

lu.  DE  LA  POTERNIÈRE. 

Le  voilà ,  madame* 

La  G0HTX9SE  ,  prenant  le  fliéncrir». 

C'est  bon. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Pour  VOUS  éviter  la  peine  de  le  lire ,  je  vais ,  si  vous  me  le 
permettez ,  avoir  l'honneur  de  vous  dire  en  deux  mots. ... 

LA  COMTESSE. 

Je  sais  tout,  monsieur. 

M.  DE  LA  POTERNISRE. 

Madame ,  j'aurai  fait  dans  l'instant.  Il  y  a  trente  ans  que  je 
sers  ;  j'^i  fait  toute  la  guerre  de  Flandre.  Eh ,  tenez ,  pendant 
le  siège  de  Namur,  je  me  souviens  que  nous  avons  berné  mon^ 
sieur  votre  père  ^  je  tenais  un  coin  de  la  eotiverture.  C'est  moi- 
même  qui  l'ai  été  chercher.  Il  ne  me  l'a  jamais  pardonné.  Il 
eut  Tépaule  démise  en  tombant ,  parce  que  je  lâchai  mon 
coin ,  sans  le  faire  exprès  pourtant 

(i)  Pendant  cette  scène,  le  Commandeur  n'est  occupé  qiie  d*emp6cher  M.  de  la 
Poternière  de  parler. 
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L£  COMMANDEUR. 

Taisez-Yous  donc. 

M.  DE  LA  POTEHNIERE. 

Oni^  faiea  tort,  j'en  conyîens.  Pour  en  revenir  an  sî^e 
de  Namor,  j*j  fiis  blessé  à  cette  main-ci  dW  éclat  de  bombe; 
mais  je  ne  parle  pas  de  cela  dans  mon  mémoire.  Une  autre 
cbose  bien  pins  essentielle ,  et  que  je  n^ai  pas  oubliée ,  c'est 
que  j*ai  épousé  une  femme  qui  est  fille  d*un  major  qui  a  été 
tué  à  Lepstat  ;  c'est  une  occasion  de  grâce ,  car  il  tlj  avait 
point  de  yeure  à  récompenser  \  sa  wkee  était  morte  plus  d*un 
an  avant.  Je  suis  Qiché  qu*elle  ne  soit  pas  venue  avec  moi  :  ma- 
dame la  Comtesse  aurait  été  bien  aise  de  la  voir. ... 

LA  GOArrESSE. 

Monsieur  9  je  ne  vois  personne  ordinairement. 

M.  DE  LA  FOXERmÉRE. 

Cest  une  femme  vraiment  militaire;  sesenfants  sont  élevés. . . 
.  n  faut  que  je  vous  conte  cela;  cela  n^e  sera  pas  long. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur  ;  je  n  ai  pas  le  temps  ;  et  je  vous  prie 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

L'aîné,  qui  a  déjà  cinq  ans,  non,  six  ans,  oui,  je  disais 
bien,  c'est  cinq  ans ,  îaXx  déjà  mieux  l'exercice,  que  les  mili- 
ciens que  nous  avons  à  Bouchain.  Si  vous  le  voyiez ,  c'est.  ..^,. 

LE  COMMANDEUR. 

Morbleu,  taisez- vous  donc. 

M.  DE  LA  POTERNIÂRE. 

C'est  pour  &ire  voir  comme  l'éducation  militaire  est  préfé- 
rable à  tout.  Moi ,  par  exemple ,  qui  dorifnais  souvent  à  l'air 
cbez  mon  père ,  non  pas  conmie  M.  de  Turenne  sur  un  canon, 
mais  dans  la  basse-cour  sur  une  botte  de  paille ,  ou  sur  un  sac 
de  grain  ;  eh  bien,  je  n'ai  jamais  été  malade.  Il  j  a  de  Thabi- 
tude  à  tout,  parce  que 

LA  COMTESSE  ,  an  Coaunaudeur. 

Monsieur,  est-là  ce  que  vous  m'aviez  dit? 
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M.  B£  LA  FOTERNIÂRE. 

Non,  madame 9  M.  le  commandeur  ne  peut  pas  vous  avoir 
dit  cela  y  parce  que  je  ne  lui  en  ai  jamais  parlé  5  il  n'aime  pas 
que  Ton  cause • 

LE  COMMANDEUR. 

Puisque  tous  le  savez 

M.  DE  LA  FOTEllNIERE. 

Oh  !  je  le  sais  très^bîen  ;  mais  comme  il  faut  que  madame 
connaisse  celui  pour  qui  elle  veut  bien  s'intéresser,  je  crois 
que  [6  ne  fais  pas  mal Et  tenez ,  autrefois  est-ee  que  je  di- 
sais rien?  Aussi  par  timidité ,  parce  que  Ton  n'aime  pas  à  se 
vanter,  j  ai  eu  la  croix  de  Saint-Louis  deux  ans  plus  tard  que 
je  ne  devais  lavoir ^  M.  le  Commandeur  le  saitbieiu 

£E:  COMMANDEUR. 

C'est  pour  avoir  trop  parlé  au  contraire.  (B»».)  Comme  vous 
faites  à  présent. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

C^est  que  les  mémoires ,  on  ne  les  lit  pas  ^  et  quand  quelqu'un 
veut  bien  parler  pour  vous ,  il  faut  du  moins  qu'il  sache  ce 
qu'il  a  à  dire.  J'avais  manqué  ma  compagnie  comme  cela.  Je 
croyais  qu'elle  m'allait  de  droit  ;  j'attendais  tranquillement , 

c'est-à-dire,  j'allais  tous  les  jours,  parce  qu'il  faut  bien 

J'ai  dit  ma  compagnie ,  je  crois  ^  c'egt  ma  majorité ,  celle  que 
j'ai  à  présent.  Enfin ..... 

LE  COMMANDEUR. 

En  voilà  assez. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Je  ne  né  dis  plus  rien.  On  l'avait  accordée  à  celui  qui  avait 
enlevé  un  magasin  en  avant  de  Gottingen^  et  c'était  moi.  Eh 
bien ,  je  me  taisais  ;  si  je  n'avais  pas  parlé  pourtant,  je  ne  Tau- 
rais  pas  eue  :  voilà  pourquoi  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

LA  COMTESSE. 

Cest  très-bien  fait  d'être  modeste ,  monsieur.  * 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

C'est  que  dans  les  bureaux ,  tout  le  monde  sait  cela ,  parce 
qae  j'ai  eu  une  gratification  de  cent  écus  dans  le  temps. 
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U  COMMAlVDEfrK. 

Vh  maiêl  Uii«e2&^oii»  donc. 

M«  0C  LA  POTSRlfUhlE. 

Jo  no  t(TU\  dire  qu^uif  mot. 

LA  COMTESSE. 

Monaictir,  je  ne  tne  porte  pas  bien,  et.. 

M.  DE  LA  POTEANliRE. 

Oui,  mmlainOy  je  sais  qae  vous  avez  des  manx  de  tête.  J  ai 
pa^si^  par-^lit  :  a  est  un  mal  crael;  mais  il  y  a  un  remède  sôr, 
que  jVI  (éprouve  moi-même^  après  une  contusion  que  j'eus  an 
ilt^KH  d(*  Ma^tHU^tclit,  JVtais  assis  comme  qui  dirait  Ià$  il  j  ayait 
drw  pic*rricrs  qui  noua  fouaillaient. . ,. 

LE  COMMAirDXUB. 

Madatti(>  n  a  quo  faire  de  cela. 

M«  DE  LA  POTSENIERE. 

Madamt>  nt^  tmii  peub-étre  pas  ce  que  c^'est  que  des  plerriers^ 
p»  iiiVii  yaia  lui  tf^xpliqww..., 

LA  Ct)MTESSR. 

\\^  xxsm  M\k  hÀK^\  nMi^tV;  mai$  mou  mal  redouble. 

LR  Cl>MMA!(DCrR. 
Mv  I^R  IJi  KlTRRKtKRE« 

INsMl  À  r)^«^>[^.  M^Umm'  xifrroi  «lUiis  ucmi  mémoire  que 
>^\\M  A  f ''^^wM  q^<<^  |W^  U  ^mW  «wportee;  te  pienrîers  me 

Hv^^  î<^'^x-i>^\(i>^  ,K^  xx>U .  C<^ît  fW^^T^nl  «in  Imw  bonict  de  canon; 
V^.  ^vA^^sW^,  ip^  ^>?^  ^^  $r^à^!^^^  hù^j^imI  ;  je  T^i  or  Imnkt;  faiou- 
W^i^  tK'^  )\^^jv,s^t<>^^;  ^^  r^wr^is  4i»'it  xviàr  Ji  wviNÙMr-*  liaîs  je  re- 
\  nM.^vAi  jssvïv  a^svjr  1  V'^ifrcw  À^  l«ii  kjre  mta  omt^  et  la  pre- 

^î  V tAi  .^  \ VM'H^rï W  "K  ^«•M^WW*  a «MMUime la CiiwariTf  U 
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LA  COMTESSE. 

ISon,  monsieur^  ce  n^est  pas  là. 

M.  Ï>E  LA  POTERNIERE. 

Oh!  omis  pArtOQt  où  tous  voadfea,  mftdàiite^  je  serai  char- 
mé de  vous  faire  ma  cour^  parce  que  moi,  il  n\  a  qak  me 
commander,  je  yais  et  je  viens  avec  ma  jambe,  tout  comme 

LE  COMMANOSUR. 

Vous  êtes  insupportable. 

LA  GOMTESSB« 

Je  sais  exoëdée,  je  n'en  puis  plus. 

Bf.  DE  LA  VOr&nmÈRE, 

Si  madâifne  faisait  bîén,  dte  se  côncheralt;  lé  lit  repose  et 
délasse^  et  puis  nous  lui  tiendrions  compagnie ,  hotii  cause- 
rions ayec  elle^  cela  distrait  ia  douleur»  Pendant  toutes  mes 
hlcssores,  je  faisais  yenir  le  ctmtenr  du  régiment^  quand  je  ne 
pouvais  pas  dormir^  c'est  une  chose  qni  réussit  très-bien,  par- 
ce qne  quand  on  est  occupé  d^un  c6té,  il  arrive  que  de  Tautre 
on  oublie. ... 

LE  C09OIANDEUR. 

Monsieur,  finisses  donc.  (Lm  CoataMeM  lère), 

tt.  ait  tA  IPoTERmiRÈ. 

Madame  la  Comtesse  a-^t^élle  besoin  de  quelque  chose?  Je 
m*en  vais  sonner. 

LA  COtttESSt. 
Commandeur,  vous  savez  ce  (fae  je  vous  ai  dit;  c'est  une  af- 
faire finie.  (ElIéa'MVB.) 

M.  Ï)E  LA  I^OTERNIÉRE. 

Madame,  je  reviendrai  vous  remercier. 


y6  LE  BATARD. 


SCÈNE  V. 

M.  DE  LÀ  POTERISIÈRE,  LE  COMMANDEUR. 

M.  DE  LA  FOTERKIfiRE. 

Eh  bîeiiy  TOUS  yoyez  que  j'ai  bien  fait  de  parler  moi-même. 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  ayez  bien  réussi! 

M.  DE  L4  POTERNIÊRE. 

Sûrement^  pmsqn'elle  yoos  a  dit  que  c'était  une  affaire  finie, 

LE  COMMANDEUR. 

Oui;  elle  est  si  bien  finie^  qa  elle  ne  se  mêlera  point  du  tout 
de  ce  qui  tous  regarde. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Comment?  Pourquoi  cela?  Qu  est-ce  que  j*ai  donc  fait? 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  ayez  parlé  sans  cesse,  malgré  tout  ce  que  yous  m*a- 
yiez  promis,  et  malgré  tout  ce  que  j*ai  pu  dire  et  ùire  pour 
yous  arrêter. 

M.  DE  LA  FOTERNIÂRE. 

Â  peine  ai-je  pu  trouyer  le  moment  de  dire  un  mot. 

LE  COMMANDEUR. 

Enfin^  yous  lui  acvei  paru  un  homme  insupportable,  on  ba- 
yard  éternel,  un  importun,  tout  ce  qn  elle  craignait.     . 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Mais  yoîlà  ce  qu^on  ne  ma  jamais  reproché,  par  exemple^ 
car  M.  rintendant,  quand  j*arriye  à  Valenciennes... 

LE  COMMANDEUR. 

Laissez-moi  donc  acheyer.  Elle  ne  youlait  pas  yous  yoir  à 
cause  de  tout  cela  :  j*ai  cru  yous  faire  plaisir  de  l'engager  à 
yous  receyoirj  et  elle  ne  la  fait  qu'à  condition  qu'elle  ne  s'em- 
ploierait pas  pour  yous ,  si  yous  étiez  un  homme  tourmen- 
tant. 
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l  DE  LA  POTERNIÂRE. 

Mais  c^est  mcouceyable! 

LE  GOBtMANDEUR. 

Voilà  pourquoi,  en  s'en  allant,  elle  ma  rappelé  ce  qn^elle 
m  avait  dit,  et  que  c^ëtait  one  atfaire  finie*  Voilà  comme  elle 
est  faite  yotre  a£faire. 

M.  DE  LA  POTERNlâRE. 

Mais  ce  n^est  pas  ma  faute^  si  tous  m'haïriez  dit.... 

LE  COMMANDEUR. 

Non,  il  yoos  est  impossible  de  yoas  taire.*  Je  yons  souhaite 
bien  le  bonjour^  mais  ne  comptez  plus  sur  moi.  Adieu. 

M.  DE  LA  POTERNIERE. 

Un  moment  donc.  (D  $'»▼&.)  Je  ne  connais  personneà  Paris; 
yoilà  un  beau  yoyage  que  )^ai  fait  là!  Je  ne  comprends  pas 
comment  on  fait  ses  affaires  8an3  en  parler.  Ces  gens-là  ne 
m*ont  pas  l'air  de  yous  entendre,  si  on  ne  leur  répète  pas  cent 
fois...  Ils  seront  bien  étonnés  à  Bouckain^ quand  ils  sauront 

tout  cela^  eux  à  qui  j*ai  dit. .. .  (il s'en  ra  on  parlant.) 
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LE  CHIEN  DE  LA  FOIRE. 


PROVERBE    XXXI. 
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PERSONNAGES. 

.M«-« rEGSTAND^CCWJR.  "  - 

M**  TÏE  FERMANT.  '  -      -  '  : 

LE  CHEVAUER. 

L'ABBÉ. 

LE  PRÉSIDENT. 

LE  MAITRE  du  chkn.  I       :  : 

CADET,  garçon  de  spectacle, 

LE  CHIEN ,  qu*ujaut  prendre  grand  et  béte* 

m 

I 

La  scène  est  à  la  Foire ,  dans  la  loge  où  To^  iaxX  yoir 
le  chien  sans-pareil. 


LE  CHIEN  DE  LA  FOIRE. 


M»*  DE  GRAND-COUR ,  M»*»  DE  FERMANT ,  LE  PRÉ- 
SIDENT, LE  CHEVALIER,  L'ABBÉ,  LE  MAITRE, 
CADET. 

M™«  DE  GRAND-COUR,  paraÎMaatila  porU. 

Par  où  faut-ll  aller? 

CADET. 

c'est  par-ici ,  mes  princesses. 

M"»«  DE  FERMANT. 

* 

Quoi  !  il  faut  entrer  là? 

LE  MAITRE. 

Oui ,  oui ,  pour  voir  le  Chien  sans-pareil ,  qui  va  vous  don- 
ner  toutes  sortes  de  divertissements. 

M°»«  DE  GRAND-COUR. 

L'Abbé ,  ceci  sent  bien  mauvais . 

l'abbé. 
A  faire  mal  au  cœur.  Avez- vous  jon  flacon? 

Mme  DE  GRAND -COUR. 

Vous  savez  bien  que  vous  avez  pris  le  mien  tantôt. 

l'abbe. 
Ab  !  c'est  vrai. 

CADET. 

Si  vous  voulez  vous  asseoir  là ,  ma  princesse 

Mme  DE  FERMANT. 

On  ne  voit  pas  clair  ici. 

CADET. 

On  va  allumer  dans  le  moment  y  monseigneur. 

M"®  DE  GRAND-COUR. 

L'Abbé ,  mettez- vous  donc  auprès  de  moi.  . 

M"»®  DE  FERMANT. 

Madame^  étes-vous  bien? 

II.  .6 


8a  l'B  GHIElf 

M»*  DE  GRAND' COU&. 

Gomme  cela* 

M»*  DE  FERMANT. 

Obeyalier^  o&  allez-vous? 

LE  CHEVALIER. 

GV«t  que  je  yeux  demander Est-ce  ua  cbiea  do  chasse^ 

que  votre  chion  qui  fait  des  tours? 

LE  MAITRE. 

Non  I  mon  génëral  ^  c'est  un  chien ,  comme  qui  dirait  un 
chien  que  j*ai  élevé  à  faire  ces  tours-là  ^  en  m'amusaut  comme 
cela  quand  je  n  avais  rien  à  faire. 

]^mt  £)£  FERMANT. 

Je  Qvois  que  cela  sera  pitoyable.  Président,  qu*en  pensez- 
vous? 

LE  PRESIDENT. 

Noua  verrons*  Monsieur,  coramencereK-vous  bientôt? 

LE  MAITRE. 

Oui,  mcMiseigneur.  ÂUons ,  Cadet ,  allume  le  lustre. 

CADET. 

Je  le  tiens* 

LSHAlTltE* 

Fais  âc4ie  venir  te  tiolosi.. 

GAPXT« 

Il  est  aUèbioùreiiikco«p;  ilv^rc^rettir. 

L^AWÉ« 
LE  MAITRE. 

CottMike  il  pls^ira  à  votre  Gr;»ude«r. 

Bl«»  PE  ÇRAND-COCBL* 
CADET. 

Si  9xm  Cualn^Eic^  voct^aU  bien  ranger  $e$  pieds? 

M»*  DE  FKBMANT. 

Sqi*  Kmiiitcnice  !  L'Abbé  >  vous  voiià  carJroal. 

Ct{*  g^^-Iâl  vi^iJtt  g:ratt<i  U'aia.  i>u:*est4:e  que  tu  v«ke  fiiire  ! 
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CADKT. 

C  est  pour  étendre  le  tapis  ^  poni"  ranger  loitt  ce  qa*il  faut. 

M™«  DB  GRAKD-^GOUR. 

Président,  dites-moi  un  peu,  qui  est-ce  qui  donnait  ta  main 
à  madame  Dortenil ,  à  la  porte  des  dansenrs  de  corde? 

LE  PRÉSIDENT. 

C'est  le  baron  de  Morberg. 

M™«  DE  GRAND-COUR. 

Quoi!  est-ce  quelle  Ta  toujours? 

LE  PRé^DEI^T. 

Oui  ;  on  dit  qu*ils  se  sost  racconimodës.  C'est  un  homme 
vigoureux. 

M"«  DE  GRAND-COUR. 

Fi  donc  !  ne  dites  pas  de  ce»  cboses-ià. 

LE  CHEVALIER. 

A  la  foire  y  vous  verrez  quil  faut  être  bien  scrupuleux. 

M"«  DE  GRAND-CeUR. 

A  la  foire^  comme  ailleurs.  Monsieur^  quand  commencerez- 
vous? 

LS  MAITRE, 

Dans  le  paorn^t,  madame  $  vous  n'attendrez  pas  long-temps 
à  présent* 

,  LE  CHEVALIER. 

Il  ne  faut  pas  tant  de  cérénipnie. 

LE  MAITRE. 

Non  y  mon  giénéral  ;  mais  c'est  que  le  chien  mange  ^  parce 
qu'il  a  travaillé  beaucoup  aujourd'hui. 

LE  PRÉSIDENT, 

Je  crois  que ,  pour  ce  qu'il  a  à  manger,  cela  doit  être  bien- 
tôt fait. 

LE  MAITRE. 

Monseigneur,  il  faut  qu'il  soit  bien  nourri  ;  sans  quoi  il  ne 
travaillerait  pas.  Cadet! 

CADET  ,  derrîèreniietapiueri». 

J'y  suis. 
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LE  MAITRE. 

Le  chien  a-t*il  mange? 

CADET.    • 

Oui  9  voilà  qu'il  a  fini. 

tlE  MAITRE.  ^ 

Eh  bien;  amène-le  donc. 

CADET. 

Il  boit. 

LE  MAITRE. 

Allons ,  dëpéche-toi. 

CADET  ,  ameoant  le  chien. 

Briscambille,  allons ,  allons ,  mon  ami. 

l'abbe. 
Ah  !  le  voilà. 

MW«  DE  GRAND-COUR. 

Il  n  est  pas  trop  beau. 

mme  j)£  FERMANT. 

Il  a  Tair  bien  triste ,  la  pauvre  béte  l 

LE  MAITRE. 

Messieurs ,  mesdames ,  vous  allez  voir  tout  ce  que  sait  faire 
cet  animal-là.  Je  vais  avoir  Thonneur  de  ranger  à  terre  un 
jeu  de  cartes  qui  ne  sont  aucunement  préparées  de  qnelqne 
manière  que  ce  soit. .. .  Mets  donc  Briscambille  dans  le  milieu 
du  tapis. 

c'adet. 

Briscambille  y  allons  ^  reste  là.  Il  va  se  coucher.  Eh ,  allons 
donc. 

LE  MAITRE. 

Laisse-le  tranquille.  Vous  allez  voir^  messieurs  y  mesdames, 
qu  itn'y  a  pas  un  animal  pareil  à  celui-là.  ^ii  range  le»  cartes  «rond 
à  terre  autour  dvciiieo.)  A  présent  y  S'il  j  a  quclqu  uuc  de  ces  dames, 
ou  quelqu'un  de  ces  messieurs  y  qui  veuille  bien  avoir  la  bonté 
de  penser  une  carte,  cet  animal  i  apportera  sur  te  moment. 
Madame  veut-elle  bien  penser  une  carte? 

W^  DE  6RAND-COUR. 

J'en  ai  pensé  une* 
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I(E  aUTTRE. 

Et  madame? 

M™«  DE  FERMANT. 

Et  moi  aussi. 

LE  MAITRE.' 

Ces  messienrs  veulent-ils? 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  non  y  une  c^est  comme  cent. 

.  LE  MAITRE. 

Allons  j  à  présent ,  Briscambille ,  songe  bien  à  ce  que  tu  vas 
faire.  Apporte-moi  la  carte  que  madame  a  pensée,  (l^e  dûep  ap- 
port* une  carto.)  Madame  y  A^est-ce  pas  cette  carte-là  ?,  , . 

M™«  DE  GRAND-COUR, 

.  •  .  ,  . 

Non ,  c'est  la  dame  de  trèfle. 

LE  MAITRE. 

Il  n*a  pourtant  jamais  manqué.  Allons ,  Briscambille ,  prends 
garde  à  toi.  Apporte-moi  l;i  cartQ  que  Tautre  dame  a  pensée. 

(Lechieiitooni0oan«toiim«pa»«  eliapporto  an»  carto.)  MfldamC  y  VOilà  T0-> 

tre  carte. 

Mina  DE  FERMANT. 

Non  y  monsieur  ^  c'est  Tas  de  pique, 

LE  MAITRE. 

Je  suis  fort  étonné ,  pourtant  y  car  il  n'a  jamais  manqué.  Je 
vais  le  faire  recommencer. 

LE  PRÉSIDENT. 

Faites-lui  plutôt  faire  autre  cbose. 

LE  MÀI-TRE. 

Comme  monseigneur  il  voudra.  Tiens  ^  Gadet^  6te  toutes 
les  cartes. 

M»«  DE  GRAND-COUR. 

Qu  est-ce  qu'il  va  faire  à  présent? 

LE  MAITRE. 

Présentement 9  vous  allez  voir  les  nombres;  il  n*a  jamais 

manqué  celui-là.  ^ 

LIS  CHEYALiEE. 

Qu*est-ce  que  c'est  que  les  nombres? 


SG  l'E  CHÎBN 

LS  HAtTEE. 
Leê  ttombrci,  mon  général,  c'est  de  deviner  combien  il  y  a 
do  porionn(90  dans  la  chambre,  par  exemple;  c'est  un  tour  de 
misonnomdnty  qui  est  fort  joli  ppur  un  animai.  Je  vais  ranger 
loi  nombres  qui  sont  autour  de  lui.  (iiim range.)  Les  voilé. Voyez 
k  pri^sonti  messieurs  et  dames ^  ce  que  vous  voulez  lui  deman- 
der? 

M«»  dK  grand-cour. 

KU  bieui  oe  que  nous  sommes  de  personnes  ici? 

tK  MAITRE. 

Ottî,  ma  princesse.  Allons,  BrîscamblUe,  prends  bien  garde 
{i  tnii  Si  tu  vrui  nvoir  à  souper,  il  faut  que  tu  me  dises  corn- 
hlt^n  il  V  d  d«^  personnts  tei.  Allons,  marcbe,  apporte.  (Le  chien 

M»*  Ds  eitAKI>«€OU&. 
Uh  U^!  «A  nous  90iilttM9  Ji^pt 

CADKT« 

Nmi%  niMi^  «mdiim^t  il  ifh  fiiire  duos  riasiauL 

Jip  ^  <Khii«u^%  llri;jM^»mlHlKe,  tombmi  noos  sommes  de 
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X£  OHEYAItER. 

X)mf  «oui ;  je  le  crois  aussi. 

.    .  H"*^  DE  «RAirD*€OUR^  qui  caïuaît  arec  madame  do  Fermant. 

£h  bîen^  a-t-il  bien  deyîné?  ' 

XE  PRÉSIDENT. 

Non,  yraiment,  et  je  tous  réponds  qu'il  ne  deyiuera  rien. 

IpB  MAITRE.  i 

Je  içwkXkie  .pardon  à  Monseigneur. 

Br°«.DE,FERJk|ANT« 

Eh  bicsa,  allons-^nons^n/Yoncilez-yous,  madame? 

Bf*^?  JDiB  /GiRANDr  COUR. 

Je  ne  4emA9de  pas  mieut^  (««lerant) 

LE  MAITRE. 

Ah,  mes  princesses!  encore  ce  tour-ci  qu'il  fait  fort  bien. 

M"»  DE  FERMANT. 

Oui ,  comme  les  autres. 

l'abbé. 
Il  faut  le  yoir,  mesd£^mes|  sasejeii^y^om  donc. 

M°^«  DE  GRAND-GOUR. 

L'Àbbé  y  prend  goût. 

M«*  PÇ  ÏPRMANT. 

C'est  ennuyeux  à  mourir.' 

l'abbé. 
Éda  sera  bientftt  fait^  n'est-ce  pas,  monsieur? 

LE  MAITRE.' 

Oui,  mon  rérërend  Père. 

Ah,  TAbbë,  mon  rëvërend  Père!  Je  l'aime  tout-à-fait!  (EU» 

rit.) 

l'abbé. 
Allons,  mesdamesÇ*^  feifé^  ^donc  pas  de  bruit. 

M™»  DE  GRANP-COITR, 

Oui,  oui,  mon  révérend  ''Fèrc.  (Blie  rit.) 

LBCASyALifiR. 

Qu'est-ce  qu'il  va  faire  votre  chien,  monsieur  le  mattré? 


â8  hB  CHIEN  . 

.    X.E  MAITRE. 

Ceit  pour  les  couleura  à  présent,  (ii  les  rénge.)  Yottô  allez  yoîr 
présontoment  qu  il  va  deviner  la  couleur  qu  an  voudra.  Par 
oii  Youlo»-vou8  qu'il  commence? 

LE  PAÉSIDSNT. 

Ah!  par  oà  vous  voudrez  vQus«-méme; 

LE  MAITRE. 

Allons,  je  vais  dire  la  robe  de  la  princesse.  BriscambiUe, 
l'egaiHle  bien.  (LechioQnarAgaraepas.)  Il  faut  deviner  cette  cou- 
leur. BrisoumbillOi  allons^  apporte  donc.  (Le^Uwapportedonoir.) 

MW»«  DE  FERMANT. 

Fort  bieui  fort  bien;  il  prend  la  couleur  de  rose  pour  du 
noir* 

I.S  MAITRE^  m«o«çaatUolù«u- 

Ah!  le  vilain.  Allons,  recommence. 

fi^*  DE  GRAND-COUR,  •*«•«■«•». 

Non,  non>  en  voilà  asses. 
Il  t^t  fv>rt  habiUv  votre  diiea. 

lE  MAITRE, 

No»$^%neiir>  une  autr^  lub  S  fera  encore 

«*♦  DE  GRAND-COITR. 

AK«  TAbbê»  mi>ii  manteau,  jje  vous  prie. 

w»*  DE  eRA:«Mx>rE. 

Mf»*D«  «^E^^X9M^CMr«. 

Nea  ^*iM(>;$â^,  vq<«^  iMMi^tjeje^  ll»9aa«iar  <fe 
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LE  PRÉSIDENT. 

Sàrement  :  ces  dames  n'y  manqueront  pas. 

LE  MAITRE. 

Mous  TOUS  prions  de  nous  envoyer  yos  amis^  tos  connais- 
sances. 

LE  PRESIDENT. 

Ouï,  c'est  un  bon  tour  à  leur  faire? 

LE  MAITRE. 

Je  suis  bien  aise  que  Monseigneur  il  soit  content. 


LE  VEUF. 


PROVERBE  XXXII. 


' 


PERSONNAGES 

M.  D'ORBEL. 

M,  DÏRVIÈRE. 

M.  DE  GRAND-PRÉ,  vtuf. 

La  scène  est  chez  M.  d'Eryière. 


LE  VEUF. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

M.  D'ERVIÈRE,  M.  D'ORBEL. 

M*  DERVIERE  entre  tristemoDt,  un  billet  à  la  main.  Il  s'assied  «t  soupire. 

Ah! 

M.  D*ORBEL. 

Pourquoi  ne  m  as-tu  pas  attendu?  je  t'aurais  ramené. 

M.  d'ervière. 
Je  croyais  que  tu  restais  encore,  ou  que  tu  irais  au  bal  de 
Topera  avec  ces  dames. 

M.  d'orbel. 
Qu  est-ce  que  c'est  donc  que  cette  tristesse-là?  T'esVil  ar- 
rivé quelque  malheur? 

M.  d'erviére. 
Non,  pas  à  moi^  mais  c'est  à  ce  pauvre  Grand-Pré. 

M.  d'orbel. 
Comment? 

M.  d'eRVIÈRE. 

Tu  sais  bien  qu'il  a  perdu  sa  femme? 

M.  d'orbel. 
Oui. 

M»  d'eRVIERE. 

Il  est  inconsolable. 

M.  d'orbel. 
Inconsolable!  Qui?  Grand-Pré? 

M.  d'erviere. 
Oui,  Grand-Pré. 

M.  d'oRBEL.  , 

Tu  te  moques  de  moi;  nous  avons  dîné  ensemble,  et  nous 
avons  ri  comme  des  foux. 


g4  ^^  VEtjp. 

M.  d'eRVIÊRE. 

Oui,  ri!  Il  est  comme  cela  derant  le  uonde^  mais  dans  le 
particulier.... 

M.  D*ORBE£. 

Dans  le  particalier  il  sera  de  même. 

M.  d'eevxâre. 
Yons  autres  agréables^  tous  ne  crojez  pas  qu  on  puisse  re- 
gretter une  femme  sincèrement. 

M,  d'orbel. 
Si.  Qoand  on  en  était  aimé,  il  est  doalooreux  de  la  perdre; 
mais  on  ne  pleure  pas  toujoura,  et  il  j  a  plus  de  quinze  jours 
que  madame  de  Gratid*Pré  estmorte.  ^ 

M.  d'eRVUÈRE. 

Cest  donc  bien  long  quinze  jours? 

M.  d'orbel. 
Oui,  pour  de  la  douleur. 

M.  d'erviere. 
Eh  bien,  ce  pauvre  Grand-Pré  pleurera  Iong-temp$,  lui. 

M.  d'oRBSL. 

Tu  la  pleureras  peut-être  plus  long-temps.,  toi. 

M.  d'eryiere. 
Moi,  je  Taimais  beaucoup. 

M.  I>*ORBEli>  enaonriant. 

Je  le  sais  bien^  yoilà  pourquoi  tu  as  la  complaisance  de  la 
pleurer  ayec  lui^  mais  il  faut  que  tout  cela  finisse. 

M^  d'eryiere. 
Tu  na  crois  donc  pas  qu^'il  la  regrette  sincèrement? 

M.  d'orbel. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  je  crois  là-dessus. 

M.  d'erviére. 
Tiens,  lis  le  billet  qu'il  m*écnt. 

M.  D*0RBEL,  lisant. 

Ah!  il  ya  Tenir  ici? 

M.   D'ERVièRE. 

Oui,  je  l'attends. 


IiB  YBTTF»  g5 

M*  D^ORBEIi. 

£h  bien  9  veux-ta  parier  que  je  le  ùà»  wknl 

M.  d'bAYIERE. 

Je  ne  croîs  pas  oeIui^Là« 

M.  b'orbel. 
Ta  le  verrasj  je  veux  t'en  donner  le  plaisir. 

M.  d'erviere. 
Paix  donc 9  j*entends  qnelqu  un» 

M.  d'oRBEI.* 

(Test  peut-être  lui.  Justement;  tu  vas  voir. 


SCENE  IL 

M;  D'ERVIÈRE,  M.  D'ORBEL,  M.  DE  GRAIID-PRÉ, 

en  habit  noifet  on  pleureuMs,  avec  un  monchoir. 
M.  DE  GRAND-PRE  s'arrête  en  entrant,  et  tient  .aon  niQncluiu  sur  «M  jepx. 

Ah  y  mon  ami! 

M.  d'orbei. 

Mon  cher  Grand-Pré,  votre  douleur  est  juste,  et  je  viens 

aussi  pleurer  avec  vous. 

M.  DE  6RAND*PRÉ  y  se  jetant  dans  nn  fantenil. 

Mes  amis  y  j'ai  tout  perdu  ! 

M.  D'ORBEIf« 

Il  est  vrai  qu  il  n  y  a  pas  une  autre  femme  comme  celle-là. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

D'Ervière  le  sait  bien  ;  il  la  connaissait  comme  moi  ;  il  pas- 
sait sa  vie  avec  elle.  Mon  ami,  nous  ne  la  verrons  plus,  (n 

plenre.) 

M.  d'ERVIÉRE. 

Que  de  grâces  !  que  d'esprit!  quie  de  gatté  ! 

M.  d'orbel. 
Et  elle  était  vraie  sa  gaité  ;  elle  riait  de  Tâme  ;  ce  n'était  pas 
une  grimace;  ce  n  était  pas  parce  que  le  rire  lui  seyait  bien. 


gG  I-B  VBUF. 

M.  DE  GRAND -PRÉ. 

Oh  !  elle  n  y  penaait  seulement  pas. 

M.  d'orbel. 
Je  me  souyîeudraî  tonte  ma  yîe  de  Thistoire  de  cet  abbë. 

M.  DE  GRAND-PRE. 

A.  Vîncennes? 

M.  D^ORBEL^  rianl. 

Oui. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

D'Ervière  y  était  5  il  doit  s'en  souvenir. 

M.  d'erviêre. 
Si  je  m'en  souyiensl  Je  ne  Toublierai  jamais* 

M.  d'oRBEL. 

Quand  je  pense  encore  comme  Tabbé  donna  dans  le  pa- 

neau.  Ah  !  ah  I  ah  l  comme  il  croyait Ah  !  ah  I  ah  !  Je  n  ai 

jamais  rien  yu  de  si  plaisant.  Ah  I  ah  !  ah  ! 

BI.  DE  GRAND-PRÉ. 

Gomme  elle  Tavait  amené  par  degrés  à  croire  que. . . . 

M.  d'orbel. 
A  proire.  Ah  !  ah  !  ah  l 

M.  d'erviere. 
Oui ,  à  croire  5  c'est  yrai  cela .  Ah  !  ah  !  ah  ! 

Ensombls,  toos  troii  riant  à  Vûxcéë, 

Ah!  ah!  ah!  etc. 

M.  d'orbel. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

M.  DE  GRAND-PRÉ^  finiMant  de  rire. 

Ah!  ah!  ah! 

M.  d'oRBEL. 

Mon  ami ,  tu  as  fait  là  une  perte  irréparable. 

M.  DE  GRAND-PRE  9  pleurant. 
Ah  f  je  le  sais  bien  !  (Retombant  dans  son  fantonil.) 

M,  d'oRBEL. 

Tu  ne  dois  jamais  t'en  consoler. 


H.  DE  G«ÀHD-*FRé. 

Moi ,  moi ,  m'en  consoler  !  Je  me  regarderais  comme  un 
lâche ,  si  j'en  avais  (a  pensée  5  d'Ërrière  le  sait  bien.  Oui ,  mon 
cher  d'Ervièrè,  je  yeux  que  nous  la'  pleurions  toujours  en- 
semble; il  n'y  a  plus>  d'autre  douceur  pour  moi.  Me  le  pro- 

mets-iu?(npi«i]re.) 

M.  D*f:aviERÇ. 
Ah  ^  si  je  te  le  promets  !  Assurément. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Je  ne  te  quitterai  plus. 

M.  d'eRVIÈRE. 

Ah,  tant  que  tu  voudras  ! 

M.  D  ORREL. 

Tout  ce  que  je  me  rappelle  d  elle  augmente  m^>r€fgnçts. 
Que  de  talents!  ^ 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Ah  y  qui  en  pourrait  avoir  davantage  ]  (Piearant.) 

M.   d'eRVÏÈRE. 

Comme  elle  peignait!  \  ^*  ' 

M.  DE  GRANb-PRÏÊi     '     *  •'■  "    •     ' 

Comme  elle  joaàit  la  comédie  r  -    .  ^  • 

Comme  elle  chantait  dans  tes- opéras  coh^iqvresf 

M.  DÉ  ëllAND*PRÉ;i  '  • 

Le  français,  l'itaUen!  '  1    ■    ..  .-...: 

UJ  d'erviere. 
Les  duo,  les  duoi  ......  /    . . 

M.  DE  GRAI^P-PRÉ. 

Toat  ce  qu  elle  voulait. 

M.  d'orbei.. 

•  •     • 

Dans  Minette  à  la  cour,  cet  air  que  l'aimais  tant  ! 

M.  DE  GRAND-PRE. 

Lequel? 


nî.  d'orsel. 


Eh ,  mon  dieu!  to  sais  bien  ce  que  je  veux  dire,  toi,  d'Er 
vière? 

il.  7 
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•     H.  D*OiLBEt. 

Lequel  donc? 

jtf.  p'ervjebe.   j 
,  Et  celui  qu  il  obantait  ctuati  Gmnd-JPrë  y  où  ii  la  contrefai- 
sait .^i  bien  que  noiis  croyions  ^ue  c'était eU^. 

M.  DE  GRAND-PRE. 

Ah  !  «  Viens ,  espoir  enchatileur  7  » 

M.  d'orbel. 
Oui,  c'est  cela. 

M.  d'ervière. 
Je  m'en  souviens . 

M.  d'orbïl. 
Comment  donc  est  cet  air^là?  Khi  Je  crois  que  le  yoici. 

(Ii<*BaiiWfa>sx.') 

Viens ,  espoir  enchanteur^ 
'  -Viens  cons'çlér  mon  cœur, 


M.  DEGRAIVD-P^E. 

Ah  j  mon  dieu  !  qu  elle  ne  chantait  ^^s  qomQfie  cisla  y  je  pi'en 
vais  vous  dire.  Cetaii^là  m'a  ton jQ^rs. tourné'  la  tête,  chanté 
par  elle  ^  voilà  pourquoi  je  F^i  apjpris.  (lijChapteepfeinme.)^ 

Viens  y  espoir  Çj^ohaalf  qr^ 
Vie^t^Qff^leFiyiAn^oevr,   :,:.,., 
D'un  sort  plein  à^/^é&f^^fjff  ^  ^r 

Peins-moi  l'image.  ;...,:;  \X .  .  -j-  . 

.11  y  avait  une  tenue ,  il  y  avait  une  tenîiJÔ;'   .    .  .  «  . 

M.  i)É  GRAND-i»'RÉ. 

La  voici.  --  '^    /^ai.vj--  -  'y. 

Viens 

.  '    M.  DORBEL. 

C'est  cela  même.  .      ♦  -  " 

V' ' 

M.  Df  QitAND-BR£. 

'  '\  ■>    '  '  Vi^s^onsoler^on  oœcir»   ;  rj  îjrihji-  -<  .  .   î 
Viens  consoler  mon  cœur  ,• 


liB  T.EUV. 

Promets-moi  le  faoïdieiir 
D'enchaîner  mon  yainqueur. 
De  fixer  son  ardeur 
Trop  volage. 

M.  d'orbel. 
Le  volage  est  plos  long  que  cela. 

M.  BE  GRAND-rPaÉ* 

Attends  donc. 

Trop  vola.... ge, 

Trop  volage. 

Viens..,. 
Viens  me  tracer  Timage 
Du  plus  fidèle  hommage 

M.  d'eryière* 
C'est  comme  si  on  Tenteadaît. 

M.  BE  GRAND-PRÉ. 

Promets-moi  Tavantage, 
Promets-moi  l  avaijitage 
De.  fixer  un  vola . . .  .ge* 

>       * 

M.  ])'0RB£L. 

Plus  long  encore. 

M.  DE  GRANI>-PRÊ  y  faisant  signe  nyec  U  Aain  de  svteirv^ 

De  fixer  un  vola....ge. 

M.  D*ORBEL. 

Fort  bien ,  JTort  bien. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

£t  puis  : 

Espoir  flatteur^ 
Viens  consoler  mon  cœur. 

Espoir  flatteur^ 
Viens  consoler  iBornooeur. 

M.  D'oltBEi:. 
Bravo  !  bravo  J 
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M.  DE  6RANl>-PRé. 

Paix  donc. 

Viens  consoler. ..•  mon  cœor. 

M.  d'oRBFX. 

n  n  y  a  rien ,  rien  an  monde  j  qui  paisse  tenir  lien  d  une 
femme  comme  celle-là. 

M.  DE  GRAND-PRÉ  ,  retombant  dans  le  fantenîL 

Non^  non  y  mes  amis,  il  ny  a  rien,  rien.  Ali! 

M.  d'orbel. 
Allons ,  allons ,  mon  cher  Grand-Pré ,  il  faat  se  faire  une 
raison. 

M.  DE  GRAND-PRE. 

Eh!  je  serais  trop  heureux  de  Tavoir  perdue  la  raison. 

M.  d'orrel. 
Mais  si  elle  en  avait  aimé  un  autre  que  toi ,  ne  serais -tu  pas 
encore  plus  à  plaindre? 

M.  DE  GRAND-PRE. 

Un  autre  que  moi  !  un  autre  !  Ah  !  d^Ervière  le  sait  bien,  si 

elle  en  a  aimé  un  autre  5  il  est  là  pour  le  dire.  Hélas ,  la  pau- 

yre  femme! 

M.  d'eryiere. 

Allons,  allons,  ne  parlons  pas  de  cela. 

M.  d'orbex.. 

*  *       * 

Mais  pourquoi?  Tout  ce  qui  occupe  la  douleur,  la  console. 

M.  DE  GRAND-PRÉ.  , 

La  console?  Est-ce  moi  qu*on  croît  qui  peux  se  consoler? 

M.  D'SRYliRE. 

Non  y  mon  ami ,  non ,  non ,  nous  ne  le  croyons  pas. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Et  pourquoi  donc  le  dire? 

M.  D*ORBXL. 

Je  disais  qu  en  la  rappelant,  ainsi  que  ses  talents,  e*est  oc- 
cuper la  douleur. ... 


LE  VEirP.  lOJ 

M.  DE  ORAND-FRÉ. 

Ah!  avec  ses  talents,  il  y  en  aura  pour  long-temps. 

M.  d'oRBEL. 

Un  de  ses  talents  supérieurs  eVtaît  celui  de  confrefaire  tout 
le  monde. 

M.  DE  6RA]9D*-PRi. 

Comme  si  on  le  voyait ,  tout  le  monde. 

M.  d'orbei.. 
Il  VLj  avait  personne  dont  elle  n  imitât  la  danse,  par  exem- 
ple. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Personne,  non,  personne! 

M.  d'orbel. 
Dans  les  allemandes,  surtout,  madame  de  Mirecour.  D'Er- 
yière,  donne-moi  la  main. 

(Us  dansent.) 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Non,  non,  ce  n  est  pas  comme  cela. 

M.  d'oRBEI. 

Je  te  dis  que  si,  la  tête  penchée ,  la  ceinture'  en'  arys^nti 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Non,  te  dis-je^  ôte-toi .Viens,  d'Ervièrej  drOrbèT,  je  rais  te 
montrer. 

(Us  dansent.) 

M.  d'oRBEL. 

Oui,  c'est  vrai,  c'est  comme  cela;  mais,  mais  quand  elle 
dansait  avec  toi,  Grand-Pré. 

M.  DE  grand-pré. 

Ah!  tu  vas  voir.  (II  danse  très-vÎTcmeot  avec  M.  d*£rrSère.) 

M.  d'oRBEL. 

Ah!  mon  ami,  tn  as  raison;  tu  dois  pleurer  cette  femme-lu 
toute  ta  rie. 

M.  DÇ  GRAND-PRÉ,  se  rejetant  dans  le  fauteuil,  et  pleurant.' 

Je  n'ai  pas  d'autre  projet,  mes  amis;  je  puis  bien  yoffs  en  as- 
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surer.  Ce  que  j  ai  perdu  ne  se  retrouve  pas  une  seconde  fols. 
Ah!  ' 


m.  d'orbel. 


Cétait  par  amour  que  tu  l'avais  épousée^  je  crois? 

M.  DE  GRAND-PRé. 

Ouï  y  par  amour  ;  maïs  c^est  la  première  foi§  qu'on  avait 
TU  Tamour  et  la  raison  d*accord  à  ce  point-là.  ^ 

M.  d'orbei.. 
Cest  an  spectacle  que  tu  en  devins  amoureux  ^  je  crois? 

AI.  DE  GRAND-PRÉ. 

A  Topera. 

M.  D*ORBEL. 

A  Topera? 

M.  DE  GRAND-PRi. 

Hélaa!  oui. 

u.  d'orbel. 
C'est  une  chose  crudie  ^  que  le  grand  deuil  empêche  d'aller 
au  spectacle. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

Pourquoi  cela?  Il  ne  peut  plus  m 'intéresser. 

M.  d'orbel. 
Sans  doute  *,  mais  revoir  des  lieux  chéris  par  ce  qu'on  a 
autant  aimé. 

M.  de  grand-pré. 
Il  est  vrai  que  c'est  une  douceur  de  moins  ;  mais  le  spec- 
tacle Jie  me  sera  plus  rien. 

M.  d'orbel. 

Je  le  crois  bien.  Cependant ,  pensant  comme  toi ,  j'aime- 
rais à  revoir  sa  petite  loge  ^  à  m'asseoir  à  la  place  qu'elle  oc- 
cupait. 

M.  DE  grand-pré. 

Sûrement,  ce  serait  une  sorte  de  consolation^  m£\is  cela 
n  est  pas  possible. 

M.  d'oRBEX.. 

Jene  sais  pas,  ' 


LE  YBUr.  io3 

Bf .  DE  GRAND-PRSf 

Qne  dirait-on  de  moi? 

M.  d'£RVI£R£. 

Quelle  idée!  En  véritë^  d'Orbel,  pourquoi  lui  donner  de 
nouveaux  regrets  ? 

4f.  d'orbe^. 
Au  contraire ,  et  il  me  vient  une  idée 

u.  d'erviere. 
Comment? 

M.  d'oRBEL. 

Oui;  il  faut  absolument  lexécuter  tout  à  Theure. 

M.  D*£RVIÂRE. 

Qu  est-ce  que  c'est? 

M.  d'orbel. 
Allons  ;  GrandrPré;  viensavec  nous. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

OÙ  cela? 

m.  d'orbei.. 

Au  bal  de  Topera  ^  personne  n  en  saura  rien  ;  je  vais  te 
donner  un  domino  ;  nous  nous  masquerons  tous  les  trois  y  et 
nous  n  emmènerons  pas  nos  gens. 

M.  DE  grand-pré. 

Mais 

m.  d'orbel. 

Point  de  résistance (Le  faisant  Urer.)  Le  motif  est  louable. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

En  vérité 

jm.  d'orbsl. 

Il  n^j  a  pas  à  délibérer. 

M.  DE  GRAND-PRÉ. 

YottS  êtes  mes  amis 

M.  D*ORBEI.. 

Sans  doute  ;  partout. 
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AT.  JDE  ORAND-PRi. 

Allons ,  puisque  tous,  le  youlez  ;  mais  tous  me  répondei 
du  plus  grand  secret? 

M.  d'oRBEL. 

Oaiy  oui. 

(  M.  d'Orbal  «t  M.  d'Errièr*  l'iounèiiviit  «n  le  laÎMiit  narcber  durant  e«^ 
«t  «a  riant  darrièra  lui.) 
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PROVERBE  XXXIII. 


PERSONNAGES. 

r 

LA  COMTESSE  DE  BELLE-ROCHÉ. 

LE  MARQUIS  DE  MARIÈRE. 

LE  CHEVALIER  DE  SAINT-LÉGER. 

VICTOIRE  yfemme^e-^hambre  de  la  Comtesse. 

LE  BLOND  y  valeê^iê'chitmtre  de  la  Comtesse. 

ToL  scène  est  ches  la  Comtesse. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  MARQUIS,  liE  CHEVAUEtt. 

LE  GHEYàLIEQ.  entre  en  «tirant  le  Marquis  qui  se  promdne. 

Mais  j  Marquis  y  dites-moi  donc  pourquoi  tous  dites  que 
TOUS  voulez  vous  promener  «un  Taiteries  y  et  que  vous  m^ 
faites  entrer  ici? 

LS  MARQUIS. 

Est-oe  que  la  promenade  ne  vous  semble  pas  helle? 

LE  CHEVALIER. 

Comment^  la  promenade? 

LE  MARQUIS. 

Oui  ;  il  est  vrai  qn  il  n^j  ^aiit  pas  beaucoup  d'air. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  de  Tair  ici?  Toutes  les  fenêtres  sont  fermées* 

LE  MARQUIS^ 

Qu  est-ce  que  vous  parlez  de  fenêtres  da9$  un  jardin? 

LE  CHEVALIER. 

Nous  sommes  dans  un  jardin? 

LE  MARQUIS. 
Mais C'est  que  je  croyais Bon  !  (U  regarde  autour  de  Itri.) 

Vous  me  distrayez  aussi. 

LE  CHEVALIER. 

yous  n*ën  avez  pas  besoin^  je  vous  assure  ;  maïs  pourvu 
que  vous  m*écoutiez  y  soit  ici  y  soit  aiHenrs  y  c'est  égal. 

LE  MARQUIS. 

Si  vous  avez  à  me  parler,  il  faut  le  dire. 

LE  CHEVALIER. 

Je  VOUS  lai  déjà  dit  5  vous  m'avez  répondu  :  eh  bien ,  alloas 
aux  Tuileries)  nous  causerons  plus  tranquillement. 
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LE  MARQUIS. 

G^est  yraîj  cest  que  f  ai  changé  d'idée  en  chemin.  Mais 
voyons  à  présent^  je  ne  perds  pas  de  yne  mon  projet. 

LE  CHEVALIER. 

Si  Tons  ayez  un  projet  différent  du  mien ,  et  qn  il  soit  meii- 
leur,  j^en  profiterai  avec  grand  plaisir  5  ce  sera  même  une  mar- 
que d'amitié  de  vofre  part  y  à  laquelle  je  serai  on  ne  peut  pas 
plus  sensible.  Voyons ,  je  vous  écoute. 

LE  MARÇUIS. 

Si  vous  le. savez  9  il  est  inutile  de  vousie  redire  ;  mais  je  ne 
vois  pas  de  meilleur  parti  à  prendre  dans  ce  cas-là ,  que  le  ma- 
riage. 

LE  CHEVALIER. 

Gomment  y  le  mariage?  au  lieu  d'une  compagnie  de  cava- 
lei'ie? 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  de  compagnie  de  cavalerie. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

Mais  songez  que  je  suis  officier-général. 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  ;  comment  voulez-vous  que  f  ima- 
gine  

LE  MARQUIS. 

Je  le  croyais. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  pour  moi. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  vous  voulez  avoir  une  compagnie  de  cavalerie? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  5  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  en  parler  plusieurs  fois. 

LE  MARQUIS. 

Oui  y  oui  y  je  me  rappelle. 

LE^  CHEVALIER. 

Si  vous  voulez  me  faire  avoir  la  promesse  de  la  première 
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qui  Tiendra  à  vaquer ,  mon  argent  est  toat  prêt;  mais  il  faut  en 
parler  sans  perdre  de  temps.  •  x  n 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  sais  yena  ici  que  poar  cela, 

LE  CHEVALIER. 

Réellement? 

LE  BIARQUIS, 

Oui  ;  et  si  la  Comtesse  j  consent ,  ce  sera  une  aflhire  bientôt 
finie. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  qn^elle  connaît  qaelque  capitaine  qui  veuille  quitter? 

■ 

LE  MARQUIS.  .    . 

Quoi  quitter? 

LE  CHEVALIER. 

Le  service. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  c'est  que  vous  me  parles  toujours  de  votre  compagnie. 

LE  CHEVALIER*. 

Eh  !  oui ,  vraiment. 

LE  MARQUIS. 

C*est  que  je  confondais. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  promettez  donc  de  suivre  cette  affaire? 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  en  réponds. 

LE  CHEVALIER. 

Il  faut  solliciter  vivement. 

y  LE  MARQUIS. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  sais  comme  il  faut  s  y 
prendre  vis-à-vis  de  ces  messieurs.  Je  me  ferai  écrire  partout; 
il  faut  seulement  que  je  sache  le  nom  de  votre  rapporteur,  et 
j*iraî  moi-même ^ 

LE  CHEVALIER. 

Mais  je  n*ai  point  de  rapporteur  ;  que  voulez-vous  donc 
dire? 
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LE  MARQUIS. 

Si  Yons  n'ayez  pas  encore  de  rapportear^  Q  ik*e^  pas  temps 
de  soUîcIter  tos  juges. 

L^  GHEVAUEIL. 

Mes  juges!  à  propos  de  quoi? 

LE  MARQUIS. 

Pour  votre  procès. 

X£  CHEVALIER. 

Maïs  je  n'ai  point  de  procès. 

LE  MARQUIS. 

■  r 

Comment 9  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  voudriez  que  vo- 
tre procès  fût  jugé  avant  votre  départ  pour  la  cao^agne? 

L£  CHEVALIER. 

Eh  !  non  ^  je  vous  ai  toujours  parlé  d'une  compagnie  de  ca- 
valerie que  je  veux  avoir* 

.    LE  MARQUIS. 

Ah!  oui,  c'est  vrai.  Campagne ,  compagnie  ;  c'est  appa- 
remment parce  que  ces  deux  mots  se  ressemblei&t  j  <{ybà  j'ai 
brouillé  tout  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Oui  ;  car  je  ne  vous  ai  point  parlé  de  procès. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  raison  ^  c'est  la  Comtesse  qui  en  a  un ,  et  que  je 
me  suis  chargé  de  suivre.  C'est  une  famme  charmante  .|. 

ijUE  CHEVALIER. 

Je  la  connais. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien,  que  dites-vous  dé  cette  affaire-là?  Ne  fais-jc  pas 
bien? 

Lfi  CHEVALIER. 

QadleaÇkiré? 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  je  nC  vous  ai  pas  dit  que  je  l'épousais? 

LE  CHEVALIER. 

^Non,  vraiment. 


Ceh  me  donne  beaoconp  d'afikiris^  ciMmne  tovu  rôyec. 

LB  CHBTALIB&. 

Et  quand  sera^'cje? 

y  LE  MAEQUIS. 

Mais  je  ne  sais  pas  encorer;  car  voilà  plusieurs  fc^îs  ;q«ie  je 
Tiens  ici  pour  Ini  en  parler ;»  et  je  ne  sais  comment  cela  se  fait, 
je  Tonblie  toujours^  mais  cette  fois-^,  j  ai  mis  un  papier  i^ans 
ma  boite  pour  m  en  souyei^iir. 

LE  CHEYALIEa. 

Cela  fait  nn  mariaj^e  bien  avancé* 

LE  Marquis. 
Je  ne^s  pas  sidfte  y  consentira;  ra^i^  est  dtffictte  de  la 
fixer  long-temps  sur  le.  même  objet.  Quand  vous  lui  parlez, 
elle  semble  vous  ëcoute^,^  et  telle  est  a  6ent  lieues  de  là. 

-       .    :I.E.îÇpEVilî.nEfJ<,:'.   .:.î 
Elle  est  peut-être  distraite? 

Oui,  elle  est  distraite.  C'est  insuppÀrulMe'ei^Ia.    '   *  '  '^  - 

LE'CREVAtlER. 

Oh!  je  vous  enVëpbnds.^      ••  -    '  ''-'  -*'  ^  "  -•*  "'  ^     ^ 


.£B  fHARQins* 
Elle.est  Qommele^Ticàtnte  à»  (Monifoitt^iqw  aihiarië^ila^fille 
le  mois  passée  eh  bien,  je  n  aime  pas  ce  manBi9è-4àv  Jwics  ^i 
vus  à  Topera,  c'est  le  plnapaoeneropëra;  il  finit  de  bonne  heu- 
re, on  peut  se  promençf ,^  .^oaM  fPm^^^f  il  ay'0lqiile>lfi)0|Lm- 
pagne.Yous  voyez  bien  cpe.je  nç,  xpp  trompe  pas  de  mot  cette 
fois-ci,  et  que  je  ne  dis  pas  compagnie  pou)i:02g4i|^gAÇ'»:!  /. 

LE  rCHKIITAliIER . 

Non,.n6n^wus4'ittteQ^l:qnoor.ètrè  mafflk^  ÉoUiaitjiponT 
penser  à  mon  affaire.  .•\lr,'>r 

.IrB.fliAilptXis. 

Oui,  vim^ieÊteâ  ftMEo^  panc9e?q«iie  ee'matrla^è^le-piioQès^éfe  la 
Comtesse,  tout  cela  m*occupe  beaucoup^  on  aUnlh^btlMS  a 
répondre;  elle  veut  que  je^  lise  UA  ^roman  nouveau  :  tout  cela 
ne  peut  pas  s'accorder 'enseàûMe^^vOn^tîtt  c^^fiMàÈoi^ién. 
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LE  GHEVALXEE. 

Stùremeat*.  Je  vous  laisse. 

iLE  MARQinS. 

Poarqaoî?  Nous  irions  à  Topera  ensemble. 

LE   GHÉYALIER. 

Mais  Yons  oublieà  votre  mariage. 

LE  MARQUIS. 

Ouï,  c''est  vraîj  cette  diable  d  affaire-là  tne  tourne  k'  tête^  je 
ny  pense  jamais....  Je  ne  tous* reconduis  pas. 

LE  CHEVALIER  ,  s'en  allant. 

Ëh^  non,  non. Vous  tous  moquez  de  moi. 


SCENE  IL 

LE  MARQUIS,  LE  BLOND. 

'  LE  MARQUIS. 
Holii!  ho!  quelqtiW!         r..  - 

LE.  BLOm>. 

Quest-ce  que  veut  monsieur  le  Majrqi;û&7    ) 

.ce;  MARQUIS. 

ÂUons,  ilonii0*mot  ma  robe-^e-chambre  et  me»  pantoufles; 
Je  yeux  me  lerèr. 

TiE  BliOKD. 

•  Yotis  blidinQz,  monsieur  le  Marquis. 

'     '■  '  '  LËIKEARQUIS. 

Ah*\...  oui,  oui;    ; 

XX'BLOKD. 

.    Omiaditii  madamela  Comtesse  que  tons  ^tiei(  ici,  et  elleya 
Tenir.       •  ^     '  .  •.*•'•'  :  "  ' 

LE  MARQUIS. 

'  Pourquoi  cela?  Je  m*en  Tais  faire  mettre  mes  cberaux,  et 
j'irai  chez  elle.  * 

LE  BLOND.' 

MaiS|  monsienr,  tous  jjètss  obes  elle. 


•    •  1 


'  j 


»    •    r 


LE  DISTRAIT.  li5 


LE  MARQUIS. 

Ta  as  raison;  c*est  que  je  pensais.... 

LE  BLOND. 

Monsiear^  yoilà  Madame. 


SCENE  III. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  VICTOIRE,  LE 

BLO^D. 

LA  GOIUTESSE. 

Le  Blond,  dites  à  Victoire  de  venir. 

LE  BLOXD. 

La  yoilà,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bon^  monsieur  le  Marquis,  je  suis  enchantée  de  tous 
voir. Vous  ayez  été  hier  de  la  distraction  la  plus  divertissante 
du  monde;  je  yous  aime  à  la  folie  comme  cela. 

LE  MARQUIS. 

Ce  n^est  pas  là  le  moyen  de  m  en  corriger,  Madame  ;  au 
contraire.  Cependant,  comme  on  dit  souvent,  les  contraires 
se  rapprochent  quelquefois. 

LA  COMTESSE. 

Mademoiselle,  je  yeux  absolument  avoir  ma  robe. 

VICTOIRE. 

Oui,  Madanie. 

LA  COMTESSE. 

Donnez-moi  du  ronge.  (EUes'aaned  à  sa  toilette.)  Asseyez-voi^s 
donc,  Marquis. 

LE  MARQUIS. 

Mais  yous  ne  m^écoutez  pas,  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Pardonnet-moi ,  pardonnez-moi.  Ne  parlez-vous  pas  des 
contraires? 

~     II.  8 


Il4  l'B  DI3TK4IT. 

I.E  lUUQUJd. 
Des  contraives? 

I.A  COMTESSE. 

Oai,  TOUS  ayez  dit  quelque  chose  des  contraires. 

« 

LE  MARQUIS. 

Des  contraires?  N*e8t-ce  pas  des  contrats^  plutôt? 

^A  COMTESSE. 

Cela  peut  bien  être. 

L^  MARQUIS. 

Sûrement;  c'est  que  cela  e^t  yrai;  je  ne  l'oublierai  pas  cette 

^    •  •  • 

fois-ci. 

LA  COMTESSE. 

Le  Blond! 

LE  BLOND. 

Madame? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  voulais  dîre^  ayec  yos  contrats. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  je  yous  le  dirai ,  moi^  quand  yous  youdrez  m'enten- 
dre. 

LA  COMTESSE. 

Je  yous  entends  toujours  ayec  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Aurez-yous  du  monde  aujourd'hui? 

LA  COMTESSE. 

Non,  si  yous  youlez;  c'est  même  ce  que  je  youlais  dire.  Le 
Blond;  quon  ne  laisse  entrer  personne. 

VICTOIRE. 

Je  m'en  yais  le  dîre^  Madame. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  suis  oblige^  parce  que  j'ai  à  vous  parler  très-sérieu- 
sement. 

LA  COMTESSE;  à  le  Blond- 

Ma  belle-SŒur  pourtant 

VICTOIRE. 

Oui;  Madame. 


LE  Di»TMllT;  il5 

LA  COMTESSE.  .     . 

Elle  raffole  de  yons^  Marquis. 

LE  mAnqms. 
Moi ,  je  la  trouve  charmante  !  Il  j  a  des  femmes  comme 
cela,  qui  vous  séduisent  dès  le  premier  moment  quon  les 
voit. 

LA  CCKSI9E9BB. 

Victoire,  dites  à  le  Blond  qu ou  laisse  entrer  aussi  lé  Ba- 
ron. 

VICT0I1£. 

Est-ce  là  tout? 

LE  MARQUIS. 

Ah,  Madame!  le  Vicomte  aussi,  }e  vous  en  prie. 

LA  COMTESSE. 

Le  Vicomte?  Eh  bien,  oui,  le  Vicomte^  je  le  veux  bien. 

VICTOIRE. 

Je  m'en  vais  le  dire. 

LA  COMTESSE. 

Attendez .  La  liste  d'hier . 

VICTOIRE- 

Mais  Madame  a  Jkissc  adirer  tourt»  le  racMbé 

LA  GOMfTESSfi;     •"'•.• 

Vous  le  croyez? 


V^CXOIRE. 


>  • 


J*en  suis  sûre. 


LA  COMTESSE. 

Eh  bien.,  en  ce  cas-là,,  tout  le  monde. 

VICTOIRE. 

Madame,  aojra-t-eUe  besoiiii  de  moi  ? 

fiA  COMTESSlf. 

Non,  non^  cependant  se  vous'éfcÂgnez  pas. 
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SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LE  mARQUIS. 

Vous  aimez  beaacoap  le  inonde,  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Sans  doute;  je  ne  connais  que  cela.  Yoos  savez  comme 
mon  mari  m]a  rendae  malheurease  pendant  trois  ans  qa  il 
ma  tenue  renfermée  ayec  lui  dans  une  de  ses  terres. 

LE  MARQUIS. 

Dans  une  de  ses  terres? 

LA  COMTESSE. 

Oui,  vraiment;  être  trois  ans,  même  pendant  l'hiver,  à  la 
campagne  ! 

LE  MARQUIS. 

A  la  campagne? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

Cela  me  fait  souvenir  d'une  compagnie  de  cavalerie  que  le 
Chevalier  de  Saint-Léger  veut  avoir. 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  qu'il  est  à  Paris  le  Chevalier? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  Madame  :  il  est  arrivé  avant-hier,  le  jour  de  ce  grand 
orage;  c'est  là  ce  qui  a  dérangé  le  temps,  sûrement. 

LA  COMTESSE. 

J'en  suis  bien  fâchée;  car  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  Tuileries 
aujourd'hui,  et  je  les  aime  beaucoup. 

LE  MARQUIS. 

Aimez-vous  aussi  les  truites.  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Comment,  les  truites? 
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LE  SURQX7IS. 

Ouî^  j  en  ai  mange  à  Génère;  c-est  excellent. 

LA  GOMTESSï:,  riant. 

Âh!  ah!  ah!  Marquis,  tous  êtes  dëUci^nx. 

I.E  KARQUIS. 

Oui  9  c  est  délicieux  f  c'est  ce  que  je  disais;  Il  vous  a  bien 
fait  rire  hier  ^  nestrce  pas  7 . 

UL  COMTESSE. 

Gomment?  qui? 

LE  MARQUIS. 

Le  Vicomte  ;  n  est-ce  pas  de  lai  que  tous  me  parliez? 

LA  COMTESSE;  riant. 

Ah!  ah  !  ah  !  ah  !  A  merveilles. 

LE  MARQtTIS. 

Je  le  croyais.  Je  me  trompe  quelquefois  ^  et  c'est  insuppor- 
table. 

LA  COMTESSE  9  riant. 

'^ouy  non;  je  tous  trouve  charmant- comme ^cela.  Ah!  je 

n  en  puis  plus.  (Elle  chercha  quelque  cboae.) 

LE  MARQUIS. 

Qu  est-ce  que  vous  voulez?  Du  tabac?  J'en  ai  de  bon. 

LA  COMTESSE. 

Oui  7  donnez. 

LE  MARQUIS  ;  donnant  du  tahac. 

Ah  y  j'oubliais  bien  ! 

LA  COMTESSE. 

Quoi? 

LE  MARQUIS. 

Vous  voyez  ce  papier-là  5  devinez. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  sab  pas  deviner  ;  dites-rmoi  tout  de  suite. 

LE  MARQUIS. 

C'est  que  si  vous  voulez  voua  remarier. . . . 

•     LA  COMTESSE  ;*ciMrdMAt«iir  M  toil«llê. 

Eh  bien ,  avec,  qui? 
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XElfARQUIS. 

Qu  est-ce  que  toto  tihierch^  «noore? 

Parlez ,  parlez  lopjoar^'.' 

Voiu  «eri^  U  pim  bjear^uae  ÊBoime  dn  moiute  avec  moi. 

LA  COMTESSE;  cherckanttoajotits.' 
Avec  VOUS? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  sûrement.  .  ., 

,'.         <  » . 

Je  ne  le  trouve  pas  :  c'esi  iiippopevfible! 

LE  AUltQUIS.  ,  !    1         . 

Qu'est-ce  que  vous  cherçbçz  donc  là? 

X.A  COMTESSE,         .    _ 
Un  papier  que  j'avais  tout-à-i'beure. 

.  :  LÇ  2MIA»QU:(S. 
Est-ce  .UIM3  ohoie  de- conséquence?  • 

LA  €OMTESSS. 

Oui;  et  non.  Cest  un^cbansiin. 

.:       LEMAEQinS. 

J^en  ai  un  recueil  ;  si  vqu$  voulei;;.  je  vous  le  prêterai  :  il  est 
très-complet  depuis  i65o. 

LA  CpMTE3$£. 

Cest  une  chanson  nouvelle. 

« 

LE  MARQUIS. 

Il  y  en  a  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

Des  chansons  nouvelles  ?  ' 

LE  MARQUIS. 

Oui  ;  pour  ce  temps-là. 

LA  COMTESSE  ,  riant.        '  '    " 

De  i65o.  Ah  !  ah!  ah }  âh\*  V6us  êtes  toujours  le  même! 

.   LBMÀHQtyiS. 

Oui ,  je  suis  eonstant^œlane  rëiissb  pan  toujours ,  comme 
vous  savez  ;  a  vecles  femmes. 


LE    DISfRAlTi  IIQ 

LA  GOBITESâH. 

EsV-ee  qneXyds  ^tû«  à  vous  plaindre  ie$  fenulies,  vous, 
Marquis? 

Pourquoi  pas  7  A  propos  de  constance ,  vous  souvenez-vous 
de  cet  air -là,  que  chante  tttt  berger  dans  cet  opéra  quon 
nous  a  donne?.... 

Silvîe? 

Oui,  Silvie,  (n  chant©.)  •  • 

'  •   •  •  . 

J'aimerais  mieux  cent  fois  perdre  tous  mes  plaisirs , 
Que  de  les  pajei?  de  vos  larmes . 


.  •      . 


tA  céttîttsdË. 
Vous  chantez  à  ravir >' 


SCENE  V. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS,  LE.^LQND. 


•  LE  ÉtôHù: 

Madame ,  vos  chevaux  sont  mis . 

£a  CoItti-iSsSÉ. 

C'est  bon. 

,   ■  *  ■ 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  que  vous  allez  sortir  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui ,  ]e  m'en  vais  à  (a  comédie  Italienne. 

LE  MARQUIS, 

Je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  long-temps. 
Ne  tem^^-rotà  pas  «veo  ntoi  ? 
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LE  niARQuis; 
Non  y  je  ne  sortirai  pi^s  aujourd'hui  ^  j'attends  qndqa^un  à 
qui  j  ai  à  parler  d'ajQaires.  V 

LA  COMTESSE. 
Ici?  ,         .,     , 

.  .LEJWARQUIS.     . 

Oui.  Eh  !  à  propos ,  c'est  à  tous. 

LA  GCMliITE^S^i 

A  moi? 

LE.  MARQUIS. 

Oui;  mais  ne  yousTai-je  pas  dît  donc? 

LA  COMTESSE. 

uoi?  

'   '    Ll^WARQUrsJ 

Que  j'ayais  la  plus  grande  fiavie  d^  tous  épouser. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  sais  pas.  Quand  ? 

LE  MARQUIS. 

Aujourd'hui.  Je  ne  suis  yenn  ici  que  pour  cela. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  m'en  souyiens  pas .  ' 

LE  MARQUIS. 

Mais  à  quoi  donc  pensez-yous?  il  me  semble  pourtant 

LA  COaÇTESS^ 

Dites. 





LE  MARQUIS. 

Que  je  TOUS  ai  chanté  un  air  de  Silyie. 

LA  COMTESSE. 

Venez ,  yenez  à  la  comédie;  yôus  en  apprendrez  d^aatres. 

LE  MARQUIS. 

C'est  yrai  cela  ;  car  j'aime  la  musique ,  et  je  retiens  tons  les 
airs. 

L'A  COMTESSE. 

Le  Blond  ^  cherchez  une  chanson  qui  était  snr  ma  toilette. 


liB  DISTRAIT.  121 

I.E  BLOND. 


Om  f  madame. 


LA  COMTESSE  ^  aa  Marquis  qui  s'en  va  par  nào  antra  porte  que  ceUe  par  oÀ  l'on 
'  sort. 

OÙ  allez-YOus  donc^  Marquis? 

LE  MARQUIS. 

Ah  ;  c'est  que  je  croyais  être  chez  moi  ;  et  j'allais. .. .  Je  yoas 
demande  bien  pardon. 

LA  COMTESSE. 

Allons  ;  allôns-nous-en. 
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PROVERBE  XXXIV. 


PERSONNAGES, 


M.  DESGRAÏS. 

M.  DELEPINE. 

M.  DUCHESNE. 

Mm«  RAMAS,  revendeuse. 

La  scèuQ  est  dans  on  café. 
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LES 


PLEUREURS  D'HOMÈRE 


SCÈNE  PREMIERE. 

M.  DESGRAIS,  M.  DELEPINE. 

M.  DESORAIS. 

Bonjour^  monsieur  Delepine.  CSomment  tous  portez-yous 
aujourd'hui? 

U.  DELEPINE. 

Ab  !  monsieur  Desgrais ,  je  ne  vous  yoyais  pas. 

M.  DESGRAIS. 

Qu  est-ce  que  vous  avez  donc? 

M.  DELEPINE. 

J'ai  bien  du  cbagrin.  Ce  pauvre  M.  Cbiq-Pieds  est  mort. 

M.  DESGRAIS. 

Cinq-Pieds  est  mort? 

M.  DELEPINE. 

Oui 9  vraiment;  à  Nemours. 

M.  DESGRAIS. 

Et  qu'est-ce  qu'il  £aiisait'là? 

M.  DELEPINE. 

Il  s'y  était  retiré ,  pour  deviner  des  logogriphes. 

M.  DESGRAIS. 

Pour  deviner  des  logogriphes? 

M.  DELEPINE. 

Oui  y  et  c'est  ce  qui  l'a  tué. 

M.  DESGRAIS. 

Je  ne  comprends  pas  cela. 


l 
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M.  DEl.£PIN£. 

i  II  avait  choisi  ce  genre  d'occupation-là  ;  et  c^ëtait  pour  n'être 

pas  distrait,  qu'il  ayait  abandonne  Paris,  pour  Nemours. 

I  "/./     M;  PESERAIS, 

Je  conçois  qu^on  y  est  plus  tranquille. 

M.  DEI.EPINE, 

'  Il  mit  une  si  grande  application  à  ce  qui  ne  devait  être 
pour  lui  qu'un  amusem^U,  quil  en  perdait  le  boire  et  le 
manger.  Le  dernier  logogrîphe  lui  a  fait  passer  buit  jours  et 
huit  nuits  de  suite,  sans  pouvoir  le  deviner;  cela  lui  a  ëcbaufFé 
le  sang  ',  en  trois  jours  de  temps  il  est  mort.  C*est  affi:*eux  ! 

Bf.  DES6AAIS. 

Voilà  comme  est  mort  ce  pauvre  Homère. 

M.  DELEPINE. 

Qu  est-ce  que  c'était  que  M.  Homère? 

M.  B^SGRilIS. 

Quoi  !  vous  ne  connaissez  pas  Homère ,  le  poète  grec? 

M.  DELEPINE. 

Ah ,  mon  Dieu ,  je  ne  le  connais  pas  !  Je  le  regretterai  toute 
ma  vie. 

M.  DESGRAIS. 

c'était  un  homme  cela!  Quelles  images ,  quelle  poésie! 

M.  DELEPINE. 

Ab ,  ne  m'en  parlez  pas  l  Les  larmes  me  viennent  au^  yeux 
d'abord  que  j'y  pense. 

M;  3ESGR<AIS. 

Et  qui  pleurera-t-on,  si  ce  n'est  ttaa»ssîgrandbomme? 

m.  piCLE^PXNE. 

Et  vous  croyez  que  M.  Ciuq-Pieds  est  mort  comixie  lui? 

M.  DESGRAIS. 

Quoi ,  ne  vous  souvenez-vous  pas  qu'il  mourut  de  regret 
de  n'avoir  pu  deviner  une  énigme  que  lui  avaient  proposée 
des  pécheurs  dans  une  des  îles  Sporades  ? 

»I.  DELEPINE. 

Ab ,  mon  dieu,  oui ,  voits»  rae  le  rappelez.  Que  c'était  un 
bonhomme!  (n pleure.} 
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M.  SESGIIAIS. 

C'est  un  excellent  homme ,  quil  faat  dire.  Ah!  (iipitnre.) 

M.  DELEPINE. 

Quand  on  dit  quil  dormait  quelquefois,  cest  quil  était 
ayeugle,  et  Ton  s'y  méprenait.  Ah!  (iipienre.) 

m.  DESORAIS. 

Monsieur,  les  grands  hommes  auront  tonajonrs  des  enyîeux. 
Mais  qu'ils  imitent  Homère  ceux  qui  disent  cela  ;  qu  ils  imi- 
tent sa  bonté  et  sa  reconnaissance ,  comme  il  célébrait  dans 
ses  ouvrages  tous  ceux  à  qui  il  ayait  quelque  obl%ation. 

Ah!  (Il pleura.) 

M.  DELEFINE. 

Quel  homme!  Quel  homme!  (npieore.)  Qui  est-ce  qui  au- 
rait inventé  répopée  de  nos  jours? 

M.  DESGEAIS, 

Ah!  personne,  personne!  (U pleure.) 

M.  DELEPINE. 

Aristote  n  en  veut  pas  convenir  ;  mais  il  dit  pourtant  que 
c'est  lui  qui  Ta  enseignée  aux  poètes, 

M.  DESGRAIS. 
L'épopée?  (Il pleure.) 

M.  DELEPINE. 

Oui,  l'épopée! 

(  lU  pleurent  tons  les  deux  bien  fort.  ) 

M.  0ESG1IAT9. 

L'épopée,  sans  lui,  n'aurait  jamais  para.  (lipieore.) 

Bf .  BELEPINE. 

Nous  n'eussions  jamais  oonnu  Tépopée  l 

(Us  pleurent.) 

M.  DEfGRAïa. 

Non ,  non  ;  l'épopée  ! 

Ensemble. 

Ah ,  ah ,  ail  ? 

(  Us  pleurent  jusqu'aux  sanglots.) 
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SCÈNE  IL 

M.  DESGRAIS,  M.  DUCHESNE,  M.  DELEPINE. 

M.  DUCHESNE. 

Eh ,  mes  amb ,  qu  est-ce  qui  vous  est  doue  arrîyé? 

MM.  DEGRAIS^  DELEPINE. 

Âh  y  ah  ^  ah  ! 

(  Ua^lenrent  «ans  pouroir  parler.  ) 

M.  DUCHESNE. 

Mais  dites  donc?  Je  n'ai  jamais  vu  une  douleur  pareille. 

M.  DESGRAIS. 

Nous  pleurons 9  ons,  ons,  ons^  ons 

M.  DUCHESNE. 

Achevez  donc. 

M.  DELEPINE. 

Ce  pauvre  Ho^  ho^  ho,  ho 

M.  DUCHESNE. 

£t  qui  donc? 

M.  DESGRAIS. 

Hoy  hoy  ho 

M.  DUCHESNE. 

Je  ne  vous  comprends  point. 

M.  DELEPINE. 

y  dus  ne  pouvez  pas^  as  ^  as,  as ,  nous  blâmer. 

M.  DESGRAIS. 

Ouij  quand  vous  saurez,  er,  ez,  ez,  ez.....^ 

M.  DELEPINE. 

Que  nous  pleurons  Ho,  ho,  ho 

M.  DESGRAIS. 

Ho^  ho,  ho Je  ne  peux  pas  prononcer  son  nom. 

M.  DUCHESNE. 

Vous  pariez  bien  pourtant. 


>  I     < 


.  >    .    .       «  . 
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M.  BELEPlNf. 

C'est,  esi^  est,  est. 
Homère. 

M.  DUCHESNE. 

Homère?  Je  ne  le  connais  pas.  .  , , 

M.  DESGRAIS. 

Quoi,  TOUS  ne  le  connaissez  pâ^7 

m.'dtjchesne. 
Non.  £tait-c  enn  de  vos  parents? 

Dï.  DEtEPINJEf. 

Homère,  le  poète?        •    • 

M.   DUGIiESÎïE. 

-C'est  Homère  que  vous  pleurez .?  . 

M.  DESGRATS. 

Ouï,  vraiment. 

Mt  X>trCH£SN£. 

Mais  vous  êtes  donc  fou? 

M.  »ÈÉEPÉ^. 

Fou?  Et  qui  trouvez-yous. qu'on. doive  autant  regretter? 

M .  DUGHESNE. 

Oui,  je  conviens  que  c'était tiù  grand  homme.  (H  s'aitrirte.) 

M.  DESC^filAIS,. 

Un  homme  incomparable]     .,.,,.. 

M.  DELEPINE. 

Un  homme  qu'on  doit  être  hien  fâché  de  savoir  ixto^t. 
n  ja  silonç-temps!  (  u* 

M.  DESCRAIS. 

Sa  mémoire  vit  hien  encore. 

M,  DELEPINE. 

Et  elle  vivra  toujôtlrs. 

M.  DESGRAIS.* 

Âh ,  si  nous  le  voyions  un  moinètit ,  tout  aveugle  qu  il  é- 
tait! 
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M.  P.UGHE8NE. 

Il  ne  Tayait  pas  toujours  été. 

M.  DELEPINE. 

Ah^  c'est  bien  yrall 

M.  Ï)ESÛRAIS. 

Ses  ouvrages  le  proayent.  Quelles  descriptions  de  la  na- 
ture! 

M.  D£L£PII<r£« 

Quel  profit  il  ayait  tiré  de  ses  yoyages! 

M.  DESGRAlé. 

C'est  lui  qui  nous  a  dit  le  premier  que  la  terre  était  une  île 
environnée  d'eau^  eau,  eau,  eau.  (ii  piear©.) 

H'.  DEX£PINfi4 

Et  que  le  soleil  se  levait  et  se  cfouchait  dans  Toceàn ,  ara ,  an, 

an,  (Il  pleure.) 

ST.  DUGHESNE. 

Il  est  vrai  qu'il  savait  la  géographie  !. . . . 

M.  DESGRAIS. 

Tout,  tout  ce  qu'on  peut  savoir.  (H  pienre.) 

m.  DELEPIlfE. 

Son  Iliade I..., 

M.  J}£SOBAIS. 

iSonOclyâsée!... 

Mr.  ÊtrCttJÈSNE. 

Il  connaissait  le  sein  des  mers ,  tes  éàïlèrs. .... 

M.  DËl^ËPlNE. 

Quelle  mythologie,  ie,  ie ,  ie,  îe.  (Upietare.) 

M.  DUGHESNE. 

Arrêtez  donc.  (Upieue.)  Prétèz-moî  un  mouchoir. 

M.  DELEPINE. 

Je  n'ai  que  le  mien. 

V.  il.DS86aAIS. 

Ni  moi  ûon  plus. 
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No«s  «n  ëtî«M  À  IVpofNse  ^  ëe  ^  ée  ^  ée. 

M.  DESGUâIS. 

Oaî  ;  quand  vous  êtes  ârfîW  ^éyèyél 

M»  lÛVtHtËSSTE  9  ylMrfent. 

A  rëpopée,  ée,  ée,  éeî 

^  Tous  Im  t|M>Mb 

Ée^ée^éeiëe. 

(Us  pleni-ent.) 

H*  D0Cit1£SN£. 

Comnœttt  doive  i«is-je  faire  7  {8*«Majr«iit  ieft7«o9t«v*e«M  m^) 

|kl.  DESORAIS. 

A  répopée ! 
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SCÈNE  IIL 

M.  DESGRAIS,    M<  0£LfiPINC,    M.  DVCHESNË, 

M™^  RAMAS  9  ltt^««Mi«Dr  ia  lAto/rt  df».aMtthft|r»  attpicliit^atfs 
épanlM* 

M>B«  RAMAS. 

Messieurs .  adietçz  de  mes  lieaux  mouchoirs. 

é 

M.  DUGHESNE. 

Des  mouchoirs  7  Ils  yiennent  bien  à  propos  ;  f  en  ai  grand 

besoin.  (Ils'MsnielM  j«azet  ••mouche  dans  un  moachoirde  madame  Ramas, 

aana  le  détacher  de  aoB  épaule.)  Combien  me  yendrez-TOUs  ce  mon-> 
choir-Ià? 

BdP*  RAMAS* 

Six  francs ,  monsieur. 

U.  DUCHESNS.^  ' 

Six  francs ,  c'est  trop  cher. 

M»*'  RAMAS. 

Combien  en  youlez-yous  donner? 

M.  DDCRESNE. 

Je  yons  en  donnerai  trois  liyres. 


l32  LES  PLEURBURS  D^HOMERE. 

M"">  RAMAS. 

Monsieur,  je  ne  le  peux,  pas,  en  conscience.  li  est  à  tous 
pour  cent  sous ,  si  vous  youlez. 

M.  DUÇHESNE. 

Non  ;  je  n  en  donnerai  pas  dayantage. 

M"«  RAMAS. 

Mais  monsieur  y  tous  ne  me  le  laisserez  pas? 

M.  DUCHESNE. 

Si  TOUS  me  le  donnez  pour  trois  liyres  ^  car  sans  cela  je  n*en 
ai  plus  que  faire  :  j'aurai  le  temps  d'en  aller  chercher  un  chez 
moi. 

M™«  RAMAS. 

Mais  y  monsieur,  tous  TaTCz  sali. 

M.  DUCHESNE. 

Eh  bien ,  Toilà  trois  liVres  y  ou  rien,  (il s'en  va.) 

M««  RAMAS. 

Mais ,  monsieur  y  monsieur?  (Elle  court  aprteini.) 

M.  DUCHESNE. 

Monsieur  Delepine ,  touIcz-tous  Tenir  aux  Tuileries  y  pour 
nous  dissiper  un  peu 5  nous  en  aTons  besoin. 

M.  DELEPINE. 

Très-Tolontiers  y  je  ne  demande  pas  mieux. 

(lU  «'en  vont.) 
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PROVERBE  XXXV. 
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PERSONNAGES. 

lA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

LECBEVALIER. 

DUPRÉ,  valet-^e-chambre  de  la  Comtesse, 


La  scène  est  chez  la  Comtesse. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUK,  LE  CHEVA^ER. 

«S  flBBTAlIKK. 

Eiitron)  ici;  ea  atlendaat  la  Comtesse. 

Oai^  monsienr  :  plus  une  femme  toos  plait,  plus  elle  vous 
convient^  plus  tous  en  voulez  être  aimé;  moins  il  faut  tous 
livrer  à  votre  passion. 

1.1;  GI^YALIER, 

Je  ne  i^oimprends  rien  à  ce  sy^tèn^^-Ià. 

LE  MARQUIS. 

Je  n^'en  suis  pas  surpris ,  parce  que  ta  erpis  qoVn  aimant  il 
faut  de  la  bonne  foi.  Toi||  i^u  contraire ,  c'est  là  ce  qui  vous 
£aiit  perdre  en  peu  de  |eiDp$  une  femme.  Q«and  vous  n'êtes 
occupé  que  d'une  «eule,  la  société  v«b8  regaf^cJe  comme  nul 
pendant  ce  te9ips<n}à  t  celte  fonme  venant  qu^on  n'est  pas 
tenté  de  vous,  ne  s'en  soucie  plus  elle^néme,  ou  elle  j  compte 
si  fort  qu'elle  ne  fait  plus  rien,  ni  pour  vouff  plaire,  ni  poiir 
vous  retenir. 

LEGHEVALtEit. 

Mais  cela  est  injuste. 

LE.  MARQUIS. 

Oui^  injuste^  cela  n'est  pas  inconséquent  toujours. 

LE  CHEVALIER. 

On  ne  se  soucie  donc  jamais  que  de  ce  que  l'on  n^a  pas? 
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.     Li;  MARQUIS* 

*'  *     * 

Sans  doute .:  la  dbamte  :de  pèrcfre  Tob^et  que  Voà  possède, 
nous  le  rend  plus  cher;  yoilà  pourquoi  une  coquette  a  toujours 
un  amant  qui  ne  'peut  se  dé^cher  d^ele,  'malgré  toutes  ses 
perddîes^  un  peu  d'art  resserre  la  chame  lorsqu'on  veut  la 
rompre. 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis  bien  siir  de  n'aimer  jamais  une  coquette. 

LE  MARQUIS. 

Avec  les  diâ^positionsqtie  je  «te  y^is  à  la  eonsts^ce,  tu  seras 
toujours  la  dupe  de  toutes  les  femmes  à  qui  tu  t'attacheras. 

.LE  CHEVALIER. 

Mais  crois-tu  la  Comli((sae  coquette^ parexemple? 

Sûrcfiient  elle  doit  l'êtrej  ir^ais  (^e  .que  je  croisse  est  qii'fUe 
doit  être  ennuyée  de  cet  ^^o^  ,eicessitque  lu  lui  montres 
con  linùellëment . 

LE  CHEVALIER. 

Puisqu'elle  le  partage^  il  cfoît  Voccuper  agréablement.  Si  tu 
pouvais  être  témoin  de  cette  confiance  mutuelle  et  délicieuse 
que  l'amour  sait  procurer  jtaBnviei'ais  quelquefois  mon  sort, 
et  tu  voudrab  en  goàier.un  pavet). 

.E»  vérité,  tu  n^  fais  pitié  !  JVi  passé  pat*  Hi  î  et  c'est  parce 
qu'on  ;*  été  dupé»  qu'on  ne  doit  plus  vouloir  l'être.  Cette  con- 
iianoe  muselle,  si . délicieuse^  anéantit,* tôt  ou  tard',  les  soids 
qu'pn  doit  prendre  dese  plaîref  Pamour  tang«^t/ étihèurt  en- 
fin. •••.,!:.: 

LE  CHEVALIER.  ' 

Je  puis  bien  répondre  que  jamais. ... 

LE  MARQUIS.      .       •    .  "       - 

Je  suppose  que  tu  puisses  aimer  long-temps  :  peux- tu  esp.'- 
rer  d'être  toujours  aimé  de  même?  ^ 

LE  CHEVALIER. 

w 

Mais  n'y  a-t-il  pas  dès  exemples  de  constance  connus  cl 
cité$7 
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LE  MARQTJIS. 

Ouï;  mais  cette  coastance  est  la  seule  qui  puisse  exister. 

•  LÉ  CHEVALIER. 

Je  ne  te  comprends  pas.  Quelle  est-elle  donc! 

LE  MARQUIS. 

La  constance  de  cette  espèce  ne  se  soutient  qu'à  force  d'în- 
fidélités  :  mais  elles ^ont  légères;  on  les  cadie  dans  les  com- 
mencements, ensuite  on  les  donne  pour  des  fantaisie,  et  Ton 
finît  par  n'y  plus  prendre  garde.  On  a  vu  des  femmes  excuser 
leurs  amants  d'avoir  des  filles,  même  tirer  parti  de  ces  infidé- 
lités, en  faisant  croire  à  leur  vertu,  et  en  prouvant  que  leur  a- 
mour  n*avait  jamais  été  que  de  Tamitié.  L'inquiétude  a  soute- 
nu Tamour,  et  lliabitude  a  fait  mériter  le  nom  de  constance  à 
des  gens  dont  TAme  est  honnête,  l'esprit  doux,  complaisant,  et 
qui  reconnaissent,  après  avoir  beaucoup  parcouru*  le  monde, 
qu'il  n'y  a  de  sûreté  que  dans  une  liaison  fondée  sur  une  estime 
réelle. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  ramoûr  n  est  donc  rien,  réellement? 

LE  MARQUIS. 

Bien  peu  de  chose. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  m'affliges.  > 

'    '  LE  MARQUIS.  ' 

Cela  .doit  être;  mais  oe  n'est,  pas  sans  espoir.  Écoute-mol: 
on  ne  peut  rien  changer  à  .ce  qui  est  ;  mais  on  en  peut  tirer 
parti.  La  Comtesse  te  plaît ,  il  faut  la  conserver  le  plus  qu'il  te 
sera  possible. . 

(LE  CHEVALIBR. 

Oh,  toujours.     .  •     ..' 

LE  MARQUIS. 

Je  le  souhaite.  Puisque  cette  idée  te  charme ,  je  s  uîs  bien 
éloigné  de  vouloir.la  détruire  ^  je  veux  même  t'ai'der. 

LE  GHEVALIïJl. 

Ne  plaisante  pas. 
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Je  ne  puisante,  p^s  90A  pto».  J^icm  ei.  surpris  hier,  la 
Comtesse  et  toi ,  dans  un  mpinept  où  \e  crois  que  vous  tous. 
disiez  peu  de  chose  ;  cependant  peu  à  peu  j  ai  yu  ma  présence 
vous  contrarier,  et  je  ne  suis  sorti  que  lorsque  fai  été  Ueiisàr 
que  TOUS  ne  tous  retrouveriez  pl^s  seuls  de  la  journée. 

L£  GHEYALIEB,  v 

Quoi  f  tu  Tas  fait  çxprès  7. . . .  Quelle  méchanceté  ! 

•  LE  IVAI^QUIS, 

Ap  contraire  :  je  tous. ai  servis,  j'ai  ranijnaé  votre  langueur, 
et  votre  soirée  a  dû  être  charmante  ;  ia  qu,antité  de  chosjçs  que 
vous  aurez  eu  envie  devons  dire,  et  aiixqueÙes  vous  n'auriez 
pas  pensé  étaqt  seuls  !  L'occupation  cQptiniielle  ^e  vo^s  cher- 
cher, de  retrouver  dans  les  jevp^  Tun  de  l'autre  le  mémQ  sen- 
timent ,  n  est-elle  pas  tQujou^  an  aouyeau  plaj»ir7 

LE  CHEVALIEB,    . 

Il  est  vrai 

LE  MARQÇriS. 

Que  les  obstacles  se  présentent  sans  cesse ,  et  vous  serez  tous 
les  deux  presque  constants.  Que  vous  aimiez  moins ,  et  vous 
serez  heureux.  Te  voilà  bien  surpris? 

LE  CHEVALIER. 

Je  l'avoue. 

LE  MARQUIS. 

Un  amour  trop  fort  a;iëantit  la  gaieté  ;  il  fait  perdre  toutes 
les  grâces  de  l'esprit: une  première  passion  est  comme  l'eau 
d'un  torrent  qui  eount  rapidement  se  réunir  à  l'immensité  des 
mers ,  pour  éprouver  des  tempêtes  on  ^n  calme  insipide.  Les 
autres  passions,  plus  légères,  ressemblent  à  l'eau  d'une  fbn^ 
taine  qui  prend  sa  naissaaoeeiitreles  fleurs  d'une  prairie  agréa- 
ble ,  qui  les  caresse ,  se  répand  à  droite  et  à  gauche ,  mais  qui 
se  réunit  souvent  et  reprend  fins  de  force ,  lorsque  les  obsta- 
cles se  présenteut.  Quelle  image  est  plus  riante?  et  qu'il  est 
doux  de  voir  couler  ainsi  ses  beaux  jours!  .Combien  on  voit 
d'hommes  qui  ont  eu  cette  conduite ,  qui  même  ne  sont  plus 
jeunes,  être  fêtés ,  cités,  pr6nés,  courus  eiicorç  par  la  plus 


gc^uie  pnvtîe  i$s  {<m»m^  qv  ils  osft  ««e«  !  penAant  que  ceux 
qat ont  éH  ce  qiim  uppdlle  réeilevient  eonstant»^  se  récoa^r 
naissent  à  peîne  ;  encore  n^&t^ceqiie  pour  se  récrier  en  même 
temps ,  Que  j  ai  m  cçtte  femme-44  jodfei  Commis  e«»  hMKiPie- 
là  est  changé! 

LE  CHEVALIER. 

Cette  morale  est  légère. 

LJl  VABQITIS, 

Et  la  pratique  en  est  douce  en  agréable  :  sula-la  9  on  bientôt 
ta  te  verras  livré  au  désespoir  d^étre  quitté ,  quoique  sans  rai- 
son. Qui  cesse  de  plaire ,  n  a  point  droit  de  se  plaiiidre  en  é- 
prQnraDttme  infidélité. 

LE  CHEVALIEE. 

Tu  mVponyantes } 

i,«  MARQUIS. 

C'est  bien  mon  dessein. 

LE  CliEVALIEm. 

J'ayoue  que  je  ne  eoqipiieads  pas  quel  est  le  but  de  cette 
conversation. 

LE  MARQmS. 

Ton  bonheur.  L'amour i*é^ ,  c'esl  Tamonr^rpropre  ;  rien  ne 
peut  Tanéantir  :  niais  il  fMit  Ayi4«.  CWrehe  k  p^ii^  à  tqnles  y  et 
tu  plairas  davantage  à  celle  qiiiQ  tu  ainies.  Je  yeux  même  qn  on 
te  croie  inlidèl^  ppor  te  r^dre  b^ums^. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  crois  que  je  cons€:xitiriiis.«».. 

Ta  languissante  Comtesse  en  sera  plus  vive ,  plus  charmatt*' 
te:  elle  feindra  de  vouloir  se  venger,  tu  riras  de  ses  projets 5 
que  de  moments  délicieux.  I  Mais  jamais  d'explication  réelle , 
toujours  une  sorte  d*incer^Ii|i}()Qy  d«persifflage  y  point  de  rai- 
SQWEieaieats  aqijk  »dVssiiriinoQs  peaaotes  d'un  élemet  anàour, 
un  continuel  badimigi^,  ^  v^U  Tbomme  qui  doit  étfe  aim^ 
toni  le  temps  qWH  9in»çni«  Si  à  la  premiène  inquiétude  tu  dé-^ 
Toiles  le  motif  de  ^  ooedoile^  maeras  perdu  et  ^ans  espoir 
dm  sincère  r^Xim^i  «lie  cherchera  à  ae  v^ogcar^  se  vengera. 
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et  ta  seras  <paal  j  non-seulement  «l'aToir  en  le  projet  de  chan- 
ger de  conduite ,  mais  d'ayoir  eu  i'impradenoe  de  1  avouer. 

LE  CHEVALIER/ 

Il  faut  du  courage  pour  embrasser  ce  parti. 

LE  3URQUIS.. 

Du  courage  ?  Ne  profanons  pas  les  mots  ^  dis  le  désir  d'être 
heureux. 

LE  CHEVALIER, 

Mais  que  vais-je  faire? 

LE  MARQUIS. 

Le  voici.  Je  parie  que  ce  matin  tu  as  revu  la  Comtesse ,  que 
vous  vous  êtes  trouves  tous  les  deux  charmants  y  pour  avoir 
éprouvé  toutes  les  contrariétés  de  la  soirée? . : 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

LE  MARQUIS, 

Vous  vous. êtes  dit  tout  ce  qu'on  peut  sedifre?       '  ' 

LE  CHEVALIER. 

Je  l avoue* 

-  LE  MARQUIS. 

Potirqnoi  donc  y  revenir  cette  après-dinée? 

■  LE  CHEVALIER. 

Pour  goûter  le  plaisir  toujours^  nouveau ,  de  nous  revoir  sans 
cesse. 

LE  MARQUI&. 

Abus  que  tout  cela  5  nul  système  économique  dans  cette 
conduite. 

LjE  CHEVALIER. 

Mais  je  le  lui  ai  promis. 

LE  MARQUIS.        ' 

Qu'importe?  On  a  un  oncle  malade,  une  inère ,  une  tante  y 
que  sais-je,  moî  ^  une  eour  à  faire;  on  le  mande  ou  on  ne  le 
mande  pas  ;  on  se  montre  au  spectacle ,  elle  l'apprend }  le  len- 
demain explication  9  protestation  légère;  on  vous  gronde  au 
lien  de  s'ennuyer;  vou»  rassurez ,  puijr  viMis  faites  la  même 
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chose  ^  et  tous  êtes  adoré.  Qui  se  soumet  au  jong^  mérite  de 
succomber  sous  son  poids. 

LE  CHEVAJUtER. 

Je  conçob  tout  cela^  mais  est-on  maître  d  aimer  moins? 

LE  MARQUIS. 

On  est  mattre  de  le  cacher^  c'est  par  où  il  faut  commencer. 

LE  GHEYALIER. 

£t  comment? 

LE  MARQUIS. 

Plus  ta  seras  aimé,  plus  tu  seras  satisfait 5  et  ta  gaieté  fera 
croire  que  tu  aimes  légèrement. 

LE  CHEVALIER. 

Cest  vrai  ^  mais  pourrai~je  demeurer  en  reste ,  lorsque  je 
lue  verrai  autant  aimé? 

LE  MARQUIS. 

Il  le  faudra, 

LE  CHEVALIER. 

C'est  trop  difficile. 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  y  employons  Tart.  ' 

LE  CHEVALIER. 

Gomment? 

LE  MARQUIS. 

Qu'on  te  croie  une  passion  légère  pour  une  autre. 

LE  CHEVALIER. 

Ociel! 

LE  MARQUIS. 

Tu  te  crois  déjà  perdu  ?  Ecoute-moi. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons.  \ 

LE  MARQUIS. 

Laisse  croire  qu  une  autre  femme  a  des  desseins  sur  toi. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  pour  celui-là  y  à  la  bonne  heure. 

L£  MARQUIS. 

Quel  effort!  Que  tu  lui  as  donné  quelque  esiM>ir. 
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Mais 

Xr£  MARDIS* 

U  le  faat. 

LE  CHEVALIER. 

J'y  consens  ^  sachons  Comment. 

Le  marquis. 
Laisse  tomber  ane  lettre  ;  les  femmes  yenlent  tout  voir,  la 
Comtesse  la  voudra  lire,  et  elle  la  lira^  tu  n^'en^raitras  pas  alar- 
mé ,  et  je  parie  même  que  tu  ne  seras  fas  fâché  de  voir  son 

émotion. 

le  chevalier. 

Ma  is . . . . ,  je  crois  qu^'oni . 

lé  marquis. 
Elle  te  défendra  de  reyoir  cette  femme. 

t£  chevalier. 
Comment  faire  pour  lors  ? 

le  marquis. 
Tu  la  reyerras.  Tout  ce  qui  pourrait  t'alarmer  avec  tes  prin- 
cipes y  doit  à  présent  te  rassurer.  Attends  :  je  veux  que  tb  (ctnor- 
menées  dès  ce  moment.  Je  vais  te  ^donner  un  billet  qui  sera 
justement  ce  qn  ii  te  faut.  (U  cherche  danitonporte-feialM  Y'^iièi  ton 
affaire. 

u  <3iifiVAlL]Slt;^  iisuM. 

«Tous  ayez  bien  fait,  mon&ienr,  de  ne  pas  venir  souper  cbes 
n  moi  avant-hier;  nous  aurions  été  seuls.  Venez  dénMLÎH,  je 
»  ferai  ce  que  je  pourrai  pmur  avoir  du  monde;  mais  je  ne 
»  vous  en  r^onds  pas  ;  'cette  t««citilifa  vous  jcm^Jt^^ttfeyeur? 
M  Adieu,  je  yous  attends,  jq  4e  v«as%  »  Cela  me  parait.... 

le  marquis. 
Très-bien,  te  dis-je. 

Î.IE  <tt^VALt£&. 

Mais  la  Comtesse  ne  ^^iMiialtMsUe  pas  cette  écriture? 

tt  ttAH^ms. 
Sûrement  elle  la  connalli  U  UUdt  ttt  de  madame  âekÇXercf, 
et  c'est  tant  màtmx. 
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LE  CHEVALIER. 

J'ai  quelqae  pepagnance. . . . 

LE  HARQDIS. 

De  voir  darer  àne  passion  qae  ta  chéris?  C'est  pitoyable! 


SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER,  DUPRÉ. 


Monsienr  le  Marquû,  madame  la  Comtesse  ta  passer  ici 
toat-à-l1ieare. 

LE  MARQUIS. 

Cest  bon.  Allons,  prends  toa  parti  dès  ce  momeot.  Je 
Tais  faire  nne  visite,  et  je  reviendrai  voir  les  efiêts  de  mes 
conseils. 

LE  CHEVALIER. 

Je  vais  essayer;  mais  je  crains  bien.... 

LE  UABQUiS. 

<Hi!  je  t'Abandonne  à  ton  maorais  sort,  si  ta  n'as  de  coo- 
fiance  en  moi. 

LE  CHEVALIER, 

Allons,  en  te  remerciant. 

LE  HARQTIIS. 

Il  n'est  pas  McereteMps.  Adien.  (tiimt.-) 

Je  nesaisy  mais  je  tremble... Voioi  U  OMitease^  MlayiMis. 


SCENE  ni. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVAUER. 

LA  COVTE33Z. 

QieraË»',  j'ai  été  Utm  Itm^-Umps,  n'est-ce  pas7  Je 
excédée;  ma  compbisaace  me  cottÉ  <!bet-. (EUo'Mtiedui 


J 


/ 
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« 

chais©  longnc.)  Mais  OÙ  csl  donc  le  MaiM|ui8?  on  m'ayait  dit  qu'il 

était  ici.   (Elle  fait  dos  nœnds.)  \ 

LE  CHEVALIER. 

Il  Ta  revenir. 

LA  COMTESSE. 

Assejez-Tous  là . 

LE  CHEVALIER. 

Je  sais  fort  bien.  (A  part.)  Je  n'ai  jamais  été  plus  embarrassé. 

LA  COMTESSE. 

Mais  TOUS  avez  quelque  chose.  Asseyez-vous  donc. 

LE  CHEVALIER,  s'assejant. 

Je  VOUS  jure  que  je  n'ai  rien  du  tout. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  comme  cela. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  Une  misère. 

LA  COMTESSE. 

Je  veux  savoir  ce  que  c'est. 

LE  CHEVALIER 9  embarrassé. 

C'est....  que....  je  me  suis  chargé  de  faire  un  conptet,  ei 
cela  me  tracasse. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  jamais  fait  de  vers? 

LE  CHEVALIER. 

Non....  Je  vous  demande  pardon j  autrefois,  (ii  s»  1ère.) 

LA  COMTESSE. 

Ëh  bien,  oà  allex-voas  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  trouverai  mieux  debout  ce  que  je  cherche. 

.     LA  COMTESSE. 

Et  pour  qui  ce  couplet? 

LE  CHEVALIER. 

Pour  qui?  .         > 

LA  COMTESSE.' 

Oui j  est-ce  nn  mystère?  ^ 


\ 
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.    ^  LE  GHEVALSER. 

Cesipour.,^.        .    , 

I.A  COMTESSE.  . 

Je  yeux  le  savoir. 

LE  CHEVALIER.  ^ 

Poar....  madame  de  Montgrleux. 

.  LA  COMTESSE^ 

Vous  connaissez  madame  de  Montgrienx? 

LE  CHEVALIER, 

Mais ,  oui*. 

LA  COMTESSE. 

Cest  une  femme  qae  je  oe  peux  pas  sooffrir. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  est  pourtant  aimable. 

LA  COMTESSE. 

Et  c'est  elle,  qui  vous. occupe  si  fort? 

LE  CHEVALIER.  ' 

Si  fort  ?  Comme  cela . 

LA.GOMT£$SE..  i  - 

Tenez ,  je  ne  sais  ce  que  yoiisa^ye^f  mais  je  Aetoiis  recon- 
nais pas. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Ah  !  ni  moi  non  plus. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  m'avez  jamais  menti ^.  et  je  suis  tentée  de  croire, 
d  après  votre  embarras.  ►.. 

LE  CHEVALIER,  affectant  tm  air  gai. 

Eh  bien ,  voyons ,  que  voyez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Cette  gaîté  contrainte  ne  vous  va  pas  non  plus. 

LE  CHEVALIER. 

En  vérité,  il  y  a  aussi  de  quoi  être  embarrassé:  Tair  occu- 
pé,  la  gaîté ,  tout  cela  vous  parait  également  ridicule. 

LA  COMTESSE. 

Ridicule  !  Non ,  Chevalier,  vous  ne  le  serez  jamais  à  mes 
yeux.  Je  vous  aime  trop  pour  cela  j  et  je  ne  vous  aurais  pas 
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aimé ,  si  vous  aviez  jamais  eu  la  moTudre  nnance  d'an  carac- 
tère ridicule  et  le^er.  Croyez  qu'un  amour  fonde  sur  Testime 
ne  yoit  et  n'a  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'objet  qu'il  aime  : 
ainsi  mon  inqui-^tude ,  au  lieu  de  tous  déplaire ,  doit  vous  as- 
surer de  mon  cœur.  N'ayez-yous  plus  la  même  confiance  en 
moi? 

tÉ  CHEVAtlER. 

Madame ,  je  yous  dematfde  pardon. 

LA  COMTES^. 

Pourquoi  donc  me  cacher  ce  qui  yous  occu]pè7M'kimez- 
yous  moins? 

tt  cm^ÀLltlÊi.       - 

Je  ne  dis  pas  cela ,  madàmei 

LA  COMTESSE. 

Je  le  crois  bien.  .   l. 

LECHEVALIER» 

Par  conséquent ,  c'esj^  udçie  question 

LA  COMTESSE. 

Qui  deyrait  yous  plaifé;  tâ^  iH^àinlë  de  yous  perdre  n'est-eile 
pas  tue  .chéiâe  flâneiase  poiir  toùs^?' 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doute.  «      '"*^  '' 

LA- COMTESSE.' 

Ah  !  parlons  sensénaent  :  nous  nous  connaissons  trop  bien 
pour  ayoïr  cette  cramte  m  lun  m  I  autre  jamais  .5  yous  ayez 
raison.  Qu'il  est  doux,  d'aimer  sans  inquiétude  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  si  cela  pouvait  durer  toujours . 

LA,conia>E«ç^,  . 
Et  pourquoi  pas?  Y^ijà  ^i^  jl^^gfLge  que  je  ne  yous  ai  ja- 
mais étendu,  tenjr,. .   ,   •:  ,;    J: 

I.E  cp;Ey^^iji:E».     ...,' 
C'est  une  simple  réflexion  ^.d'^rès  les  exemples  fréquents... 

■::  ,LAje^I(iT)ÎS5»i         ,;':./    . 

Q^„  n^ji^  quels  exei»iple$  !:C^x  qw  70m  ksitowmis&nty 
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aiment-ils  réellement?  Non ^'Cbeyalier,  ce  sont  des  tiaisons 
légères  ^  où  le  goût  a  souvent  même  bien  peu  de  p^rt. 

LE  CHEVALIER. 

Ces  gens-là  se  croient  heureux  cependant. 

LA  GOMTSSSB. 

Quel  bonheur  !  Ce  n  en  est  seulement  pas  rimage, 

lÉ:  ci^t*AiiÈR'. 
Mais  ils  n^ont  pas  les  tourments  de  faiiibcti'i 

LA  cdn^vrtss^. 
Avec  vous,  je  ne  connais  que  ceux  de  FaBsence  :  car  je 
compte  sur  vous  commô  sur  moti-méme. 

LE  GHEVAUIIH  f  k  part. 

Le  marquis  a  raison.  ,.      . 

LA'GOSITBdaE. 

Que  dites-vous? 

I/E  CHEVAIABH.. 

Que  TOUS  ayez  raison.  (ApAtt.)  Sniydns:9ôi>avis;  (nttfiéa«ftonb«r 

la  lettre  en  se  levant.) 

la' {COMTESSE;.. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh  ^  rien. 

LA'COÏtfTBS«fii  '        1 

Je  pariera  ce  iSont  yds  yers;;  Je  yeuXrlerttitr. 
3é  volis  Jirlëqûe  ttoh  y  sî  é'éta réftt  dès  tferfef . .  • .  »  ' 

'         '  ri.'- 

LA  COMTESSE." 

Donnez^  je  le  yeux  abisolïxAièht'.' . 


'  « 


LE  CHEVALIER. 

lïon ,  parce  que  vous  pourriez  croire .... 

LE  COMTESSE^  arratliaifCjfr'bJitet  dA  mains  du  Cheralier. 

C'est  un  billet? 

\  LECHEVAI49R* 

Oni^mais.... 


«  V 
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LA  COMTESSE . 

Vous  ayez  l'air  inquiet? 

LE  CHEVALIER^  y oulant  se  rassurer. 

Moi ?....  Ah!  point  du  tout. 

LA  COMTESSE;  lisant. 

Voyons. 

LE  CHEVALIER;  &  part. 

Le  Marquis  me  perd. 

LA  COMTESSE. 

Je  connais  cette  écriture. 

»      .  .    .  ■ 

LE  CHEVALIER. 

Cela  se  peut. 

LE  COMTESSE. 

C'est  de  madame  de  Clercy. 

LE  CHEVALIER. 

Il  est  vrai. 

LA  COMTESSE,  èmikc. 

Vous  êtes  sur  ce  ton-là  ayec  elle? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  Toyez  que  je  nai  pas  youlu  y  aller  souper. 

LA  COMTESSE. 

Mais  TOUS  irez  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  crois  pas  que  tous  me  le  permettiez. 

LA  COMTESSE^  sérietuement,  affectant  l'air  tranquille. 

Pardonnez-moi,  parce  que  demain  je  ne  tous  Terrai  pas  de 
la  journée;  et  je 'suis  bien  aise  que  tous  .tous  amusiez  quelque- 
fois;  quand  tous  ne  me  Toyez  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  TOUS  assure  que  je  n^ai  jamais  eu  le  dessein  d'y  souper, 
et  je  ne  sais  pas  pourquoi  elle  se  Test  mis  dans  la  tête  sérieuse- 
ment. 

LA  COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  cela  fait?  Je  ne  suis  pas  jalouse. 

LE  CHEVALIER;  très-iuqniet. 

Je  le  sais  bien. 
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LA  COMTESSE» 

J  ayais  oublié,  de  vous  dire  que  j  allais  à  la  campagne  ^  cbez 
ma  sœur. 

LE  CHEVALIER. 

Pardonuez^moî,  puisque  tous  m'ayez  même  promis  de  m'y 
mener. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  le  peux  pas  j  j  y  yai»  pour  deux  jours ,  et  Ton  me 
mène. 

LE  CHETALIER. 

J'irai  démon  côté. 

LA  COMTESSE. 

Non 5  j'ai  réfléchi  que  cela  ne  serait  pas  décent. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  )j  ai  déjà  été  ayec  yous  mille  fois. 

LA  COMTESSE. 

C'est  à  cause  de  cela  que  je  ne  yeux  plus  que  yous  y  ye- 
niez. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  vous  comprends  point.  Ëtes^yous  fâchée  contre  moi? 

LA  comtess;e:.. 

■ 

Non,  Cheyalier,  du  tout. 

LE  chevalier! 
Vous  dissimulez. 

LA  COMTESSE. 

Je  yous  jure  que  non.  Pourquoi  serais- je  fâchée?  Je  n'ai  pas 
à  me  plaindre  de  yous^  je  n'ai  pas  prétendu  qu'absolument 
yous  ne  yoyiez  que  moi.  D'ailleurs  madame  de  Clercy  est 
mon  amie. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  me  déchirez  le  cœur  ayec  cette  froideur. 

LA  COMTESSE. 

'    Mais  yous  êtes  deyenu  fou,  je  crois,  aujourd'hui. 

LE  CHEVALIER. 

Votre  indifférence  me  tue. 
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I.At:OMTE6SE. 

CommiNif ,  lisant  que  je  $oiè' jalouse  absdlument?  Pour  tous 
calmer,  que  je  vous  querelle? 

LE  CHEVALIER,  agité  et  Bonpiraot. 

Ah! 

LA  COMTESSE. 

Qu'avez- VOUS  donc? 

LE  CHPVALIE^, 

Vous  lisez  dans  mon  âme^  et  mon  trouble,  ma  douleur,  ne 
vous  touchent  point. 

LA  COMTESSE. 

c'est  que  je  n'en  connais  pas  le  pmncipe;  vous  n'avez  pas, 
je  crois,  de  raison  de  vous  plaindre  de  n^oi.  Si  vous  êtes  maU 
heureui.  d'ailleurs ,  je  sp.j^  pr^te  ^  f  pus  entendre  et  à  vous 
donner  tous  les  moyens  d^^popsQlafi.c^  qpi  sont  en  mpf. 

LE  CHEVALIER. 

Ipï  b,iei;i^  n^dame,  il  faut  vous  l'^ivouer  :  je  si;is  la  vjctiine 
d'une  façon  de  penser  qui  n'est  pas  à  moi^  je  me  suis  laissé  sé- 
duire ,  et  je  suis  trop  cqupahle  pqur  ne  pas  me  soumettre  à 
tpnt  ipe  que  vous  qrdoniierez. 

LA  COitfTESSE. 

Si  vous  aimez  ailleurs ,  cela  est  tp|it  simple  ;  ou  n'est  pas 
toujours  le  maître  de  son  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  madame ,  je  n'ai  jamais  cess^  de  vous  aimer,  j'en  jure 
à  vos  pie^s.  (il  ce  i^tteÀ genoux.)  Ce  principe  que  vous  ig^norez, 
qui  ms^  îsijji  faire  pne  faute  que  je  ne  mè  pardonnerai  jamais, 
bien  loin  qu'il  soit  t^ne  preuve  que  je  veux  cesser  de  vous  ai* 
mer,  était  au  contraire  un  moyen  que  je  voulais  employer  pour 
assurer  mon  bonheur  po^f  toi:|te  la  vie. 

LA  COMTESkSE. 

Je  ne  vous  comprends  point  5  mais  levez-vous ,  et  expli- 
quez-vous, s'il  est  possible. 

LE  CHEVALIER. 

Madame ,  on  m'a  fait  craindre  qu'un  bonheur  trop  constant^ 
sans  la  moindre  inquiétude ,  ne  pût  pas  dorer  toujours. 
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y  oti^  IIVCB  .d(>Utë  de  mon  cœur  ? 

LEGHEVALIKH. 

Non,  iiiadaiBe./nos  ;  ce n*estpasnioî à  qni  oette^auée  a 
pu  Tenir  5  mais  comme  mi  yéritable  amour  est  ùiéiïe  a  alar-* 
mer^  je  me  sais  laissé  séduire  ^  trop  fêicîlement  sans  doute. 

LA  COMTESSE. 

Et  <|U  avez-vous  fait  ? 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  permettez 

JbAvCOlUErESSE. 

Non  j  je  yeux  le  sayoir. 

LE  CA£VA£lfiÈ^ 

Eh  bien ,  madame^  c'est  «vec  la  dernière  eonfusion  qtte  je 
Tais  TOUS  avouer  que  j'ai  touIu  vous  inquiéter  par  ce  billet. 

LA  COMTESSE. 

Gomment? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  a  été  écrit. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ayez  recours  à  cet  artifice  dans  un  moment  où  vous 
étiez  si  sûr  d'être  aimé? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  je  ne  prévoyais  pas  tout  ce  que  je  souffirirais  de  l'indiffé- 
rence ayec  laquelle  vous  ayez  reçu  cette  épreuve. 

LA  COMT^SE. 

Je  conçois  que  cette  crainte  avait  pu  vous  retenir;  mais  vous 
n'avez  pas  eu  celle  de  me  voir  souflfrir  par  cette  épreuve  :  ce 
spectacle  vous  aurait  sans  doute  enchanté. 

LE  CHEVALIER  m  avec  confusion. 

O  ciel!  que  dites-vous? 

LA  COMTESSE. 

Allez  y  monsieur,  vous  ime  confirmez,  maïs  trop  tard  ,  ce 
qu'on  m'avait  dit  des  hommes ,  qu'ils  se  ressemblent  tous ,  et 
qu'ils  ne  vous  aiment  que  pour  eux. 
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LE  CHEVALIER. 

Quoi  y  madame ,  tous  pourriez  ne  pas  me  distmgner? 

LA  COMTESSE. 

Cea  est  fait,  monsieur  y.  je  ne  tous  verrai  plus.  (Snesortet  tire 

nne  porte  sur  ello.) 

LE  CHEVALIER. 

Ah  j  madame!  je  mourrai  y  s^il  m'est  impossible  que  jamais.. . 


SCENE  IV.  .. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS  ,  arrÂtant  lo  Cfaoralivr. 

Eh  bien ,  eh  bien ,  que  dis-tu  donc  là? 

LE  CHEVALIER. 

Ah,  monsieur,  vous  m^avez  perdu  I 

LE  MARQUIS. 

Paix  donc.  Heureusement  qu'elle  vient  de  fermer  sa  porte. 
Je  crains,  dans  Fëtat  où  tu  es ,  que  tu  n  aies  fait  quelque  impru- 
dence. 

LE  CHEVALIER, 

Oui ,  j*en  ai  fait  une  affireuse  ! 

LE  MARQUIS. 

Gomment? 

LE  CHEVALIER. 

Celle  de  vous  croire,  et  d'avoir  suivi  vos  conseils. 

LE  MARQUIS. 

Si  ce  n  est  que  cela .... 

LE  CHEVALIER. 

Cette  épreuve  me  coûtera  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Tout  cela ,  ce  sont  des  mots.  Qu'en  est-U  arrivé? 

LE  CHEVALIER. 

Qu  elle  n'en  a  seulement  pas  été  émue. 
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LE  MARQUIS. 

Tu  Tas  cra  ;  yoilà  ce  qne  fait  le  manque  d^expérîence. 

LE  CHEVALIER. 

Je  lui  ai  tout  avoué  y  elle  ne  yeut  plus  me  revoir. 

LE  MARQUIS. 

Elle  a  raison ,  je  Payais  prévu.  Que  t'avais- je  recoyomandé? 

LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  perdu  ^  vous  dis- je  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  croîs  pas  cela. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  ne  la  connaissez  pas. 

LE  MARQUIS. 

Laisse  passer  le  premier  moment  :  si  elle  t'aime  véritable- 
ment ,  Tamour  lui  parlera  en  ta  faveur  ^  et  si  elle  ne  te  par- 
donne pas  y  elle  ne  t'aurait  pas  aimé  encore  long -temps. 

LE  CHEVALIER  y  s'en  allant. 

Non  y  je  ne  vous  écoute  plus. 

LE  MARQUIS  ,  lesnivant. 

Dans  quelque  temps  y  je  suis  bien  sûr  que  tu  penseras  com- 
me mol. 


LE 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

MH»  DE  SAINT-HYGIN,^c  dt  M.  de  SairU-Hypn. 

M.  DELAMARRE. 

M.  OGTAYINI 9  musicien  italien, 

XJS  LAQUAIS. 

La  scène  est  chez  M.  de  Saint-Hjgin. 


LE  €HANTEUR  ITALIEN. 


SCENE   PREMIERE. 

M,  DE  SAINT-HYGES,  M.  DELAMARRE. 

M.  DE  SAINT-HYGÏN. 

Passons  ici,  monsieur  Delamarre.  Puisque  tous  avez  à  me 
parler,  nous  j  serons  mieux  que  dans  le  salon  ^  qu'on  ya  ar~ 
ranger  pour  le  concert. 

M.  DELAMARRE. 

Tous  ayez  concert  ^aujourd'hui  ? 

\  M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Oui  y  ma  fille  aime  beaucoup  la  musique  ^  et  je  ne  suis  pas 
fâché  de  lui  donner  quelquefois  cet  amusement-là. 

M.  DELAMARRE. 

Cest  très-bien  fait.  C'est  d'elle  que  j'ai  à  vous  parler, 

M.  DE  SAINT -HYGIN. 

Voyons,  asseyez-yous.  ^ 

M.  DELAMARRE. 

N'avez-yous  pas  enyîe  de  la  marier? 

M.  DE  SATNT-HY6IN. 

Oui,  si  je  trouye  un  bon  parti. 

M.  DELAMARRE. 

Je  crois  avoir  votre  affaire. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Qu'esl-ceque  c'est? 

M.  DELAMARRE. 

C'est  un  banquier  vénitien ,  fort  riche ,  qui  vent  s'établir  à 
Paris.  • 

M.  DE  SAINT-HYGIW. 

Et  combien  croyez-vous  qu'il  ait? 
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M.  DELAMARRE. 

ijh  cte  1ne$  aâiîé  ^  qùî  mé  Ta  adrésè(^ ,  qaf  cdniiail  son  bîèn 
et  ce  que  lui  vaut  sa  banque  ,  répond  qu  il  a  quarante  à  cla- 
quante mille  livres  de  rente. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Diable  !  ce.serait  une  fort  bonne  aflàlre.  Ma  fille  a  du  bien  ; 
maïs  iciije  ne  trouverais  jamais  un  pareil  parti.  Comment  se 
nomme-t-il  7 

M.  DELAMARRE. 

Monsieur,  Monsieur C'est  an  diable  de  nom  en  i,  don  t 

je  ne  me  souviens  jamais^  cela  ne  fait  rien  :  il  est  assez  ieaue, 
et  pas  trop  mal  fait. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Je  crois  qu  il  ne  faut  pas  manquer  ce  parti-là. 

M.  BELAMARRE. 

Je  pense  comme  vous  5  mais  comme  il  connaît  peu  de 
monde  à  Paris  y  il  n  y  a  rien  à  craindre. 

M.  DE  8AINT-HYÔIN. 

Il  y  connaît  au  moins  ses  correspondants  5  et  ces  gens-là  , 
qui  sont  au  fait  de  ses  facultés ,  peuvent  avoir  des  fHles  à  naa- 
rier  :  ainsi  il  ne  faut  pas  perdre  de  temps. 

M.  DELAMARRE.    .  t 

Voulez-vous  que  je  vous  Tamène  a.ujourd*hui? 

Mj  de  SAINT-HYGIN. 

Pourquoi  pas?  Il  doit  aimer  la  musique^  et  le  concert  est 
justement  une  occasion. 

m.  DELAMARRE. 

C^est  très-bien  dit  ;  mais  c'est  que.  j*ai  affaire^  et  jç  ne  sais 
pas  à  quelle  heure  je  pourrai  revenir. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

£h  !  passez  chez  lui  5  et  s'il  y  est^  en|royez-le-moi. 

M.  DELAMARRE. 

Oui  j  vous  avez  raison.  Je  ne  perds  pas  un  instant. 

M.  Dï  SAINT-HYGIN. 

Je  ne  vous  remercie  paa.eÀcore. 
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VonS'Toas  nioqfiez  de  nroî. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

RcTenez  le  plus  tÀtqtie  yons  pourrez. 

M.  DELAlUAk'R£. 

Je  ne  serai  peut-être  pas  long-temps. 

M.  DE  SAINT-HYGIlîï. 

Allons ,  tant  mieux  ^  adieu  ,  mon  ami ,  au  revpk.' 


SCENE  IL 

M.  DE  SAINT-HYGIN ,  mj^  DE  SAINt-HTGIN. 

M"«  de  SAINT-HYGIN.    . 

Eh  bien  ,  papa  ,  il  n'y  a  pas  encore  un  violon  d'arrivé  ;  il 
nj  a  que  les  basses.  Concevez-vous  que  ces  messieurs  se  fas- 
sent attendre  aujourd'hui  encore  comme  la  dernière  fois? 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Ils  viendront ,  ils  viendront. 

m"«  db  saint-hygjn. 
Gela  est  impatientant] 

Laissons  cela  un  moment. 

JC"«'DB  SAINT-HYGl». 

Permettez  que  j'aille  voir,  encoroi  <  •  * 

'  m;  de. SAINT-HYGIN; 

-  Non  :/j'âi  quelque dafdse  à  rte  dire  en  attcnflaift;'  Ttltaidifc^  la 
luasique  italienne? 

^^  DE  SAINT-HYGIN. 

Sûrement  5  d'abord  je  ne  connais  que  eCtU^là'. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Moi  9  je  ne  l'aime  pas  trop;  mais  cela  ne  fait  rieiî. 
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mU«  de  saint-hyoin. 
Je  Toas  réponds  qaeyous  finirez  par  ne  youloir  pas  en  en- 
tendre d'autre. 

s 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Gela  se  pourra  ^  mais  revenons  à  notre  afiaire.  Serais-tu  fâ- 
chée d'épouser  un  Vénitien  fort  riche?  Parle-moi  naturelle- 
ment. 

m"«  de  saint-hTgin. 

Un  Vénitien  7 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Oui  f  c'est  un  homme  assez  jeune ,  un  banquier. 

m^^  DE  SAINT-HYGIN. 

Et  faudra-t-il  aller  à  Venise? 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Non  j  il  vient  s'établir  à  Paris.  '^ 

m"«  de  SAINT-HYGIN. 

Pourvu  que  je  ne  m'éloigne  pas  de  vous ,  papa ,  tout  ce  que 
vous  ferez  me  conviendra  très-fort. 

M.  de  SAINT-HYGIN. 

Cela  sera  décidé  dès  aujourd'hui  5  c'est  M.  Delamarre  qui 
m'a  fait  cette  proposition ,  et  ce  banquier  va  peut-être  venir 
ici  dans  le  moment  y  même  tout  seul .  Tu  le  verras.  On  prétend 
qu'il  a  de  quarante  à  cinquante  mille  livres  de  rente  ;  il  n*y  a 
pas  à  hésiter. 

M"«  de  SAINT-HYGIN. 

Sans  doute ,  d'abord  que  cela  est  sûr. 

M.  de  SAINT-HYGIN. 

Oh ,  très-sùr.Unde  ses  correspondants  la  assuré  à  M.  De- 
lamarre. ^ 

m"«  de  SAINT-HYGIN. 

J'entends  quelqu'un;  c'est  peut-être  lui. 


ITAIilSir.  16 


SCENE  III. 

M.  DE  SAINT-HYGIN ,  M««  DE  SAINT-HYGIN, 
M.  OCTAVINI,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS  ^  annonçant. 

M.  Octayini. 

M.  DE  SAINT-HTGIN,  allante  lai. 

G^est  lai-méme Monsieur^  donnéz-yons  la  peine  d'en- 
trer. 

M,  OCTAYINI,  arec  une  roix  claire. 

Monsieur  est  monsieur  de  Saint-Hjgin? 

M.  DE  SALNT-HYGm. 

Oui  y  monsieur  ;  et  yoilà  ma  fille ,  qui  sera  charmée  de  faire 

connaissance  ayec  yOUS.  (EUa  fait  laréTéraace.) 

M.  OCTAVINI. 

Mademoiselle ,  je  suis  yotre  senriteor.  Je  suis  pas  encore 
bien  au  fait  de  la  langage  de  ste  pays ,  mais  j*ai  puï*tant  ênten- 
dou  dire  beaucoup  de  mademoiselle  pour  son  gut  pour  notre 
«nousi^e, 

M^ï»  DE  SAINT-HTGIN. 

Oni^  monsieur^  j'aime  beaucoup  la  musique  italienne. 

M.  OCTAVINI. 

Je  suis  bien  fâché  de  nVyoir  pas  encore  été  plous  long- 
^mps  Ici. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Ah  !  cela  se  réparera  j  on  dit  que  yous  ayez  envie  d'y  rester 
toujours. 

M.  OCTAVINI. 

O  h ,  tujurs  :  je  sais  pas  encore  bien  autrement. 

m1ï«  de  SAINT-HTGIN,  à  M.  de  Suot-Hjgia. 

Papa  y  il  a  une  drôle  de  yoix ,  ce  monsieur-là. 

M.  de  SAINT-HTGIN. 

Paix  donc  (Haut.)  Monsieur,  suiyant  ce  qu^on  m'a  dit ,  il  se- 


X&À  LE  GHAITTBUR 

rait  aisé  de  vous  y  fixerj  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  Toalâl  6*câ- 
lier  avec  un  homme  aussi  honnête  que  tous  ^  ma  fiUe  a  da 
bien  ^  elle  en  aura  enoore  davantage ,  et  Ton  doit  tous  ayoir 
dit  que  je  serais  charmé  pour  ma  part^  qae  tout  cela  pût  tous 
conyetiir* 

H.  OCTAVINX. 

Monsieur,  après  la  concert,  tous  direz  si  je  chante  bien,  et 
puis,  s'il  TOUS  plaît,  Targent  il  me  fait  point,  jesnisoGixtent 
tnjurs  de  TiTre  à  Paris ,  par  tut  ce  que  j  y  ai  tou. 

m.  DE  SAINT-HYGIN. 

Le  con  cert  n'est  pas  une  chose  qui  doiTe  nous  retarder  :  je 
m'en  Tais  envoyer  chercher  mon  notaire}  qui  tous  montrera 
l'état  des  biens  de  ma  fille. 

AI..  OCTAYINI. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  Toir. 

Pardonnez-moi.  Quand  on  se  marie ,  il  faut  bien  que  toa7 
tes  ces  formalités-«là  se  fassent.  Esir-oe  qae  ce  a^est  pas  l'otage 
dans  TOtre  pays? 

M.  OGTAVI3NI. 

Pardonne-moi^  mais  je  n'ai  point  été  à  des  mariages.  Ha-* 
demoiselle  il  se  marie  donc? 

M.  DE  iSAINT-HYGIW. 

Oui,  si  TOUS  Toulez. 

M.  OCTAVïîn. 

Je, ne  puis  pas  empêcher. 

M.  DE  SAINT-ISTGIN  ,  à  mademoiselle  de  Saint-Hjgin. 

H  ne  sait  pas  ce  qu'on  lui  dit.  (Haot.)  Monsieur,  je  Tais  tous 
parler  tout  naturellement.  On  m^a  dit  que  tous  Touliez  toqs 
marier. 

M.  OCTAVINI. 

Moi? 

H.  DS  SAINT -HTélK. 

Oui ,  monsieur  5  et  comme  tous  ne  saTCz  pas  beaucoup 
notre  langue ,  je  ne  Teux  pas  prendre  de  détours  pour  tous 
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dire  que  si  tous  yonles  ëpooser  ma  fille,  c'est  une  a&ire 
faite. 

M.  OCTAVPa- 

Monsieur,  je  Tois  bien  que  c'est  ij»  hqidinage ;  c'est  pourquoi 
je  dis  rien  à  cela. 

Jli,  DE  SAINT-HYOIN. 

Non  f  |e  ne  badine  point  ;  sur  ce  qu'on  npus  9  dit  de  tous  , 
nous  en  serons  charmes  1 

M.  OCTAVINI. 

Monsieur,  je  suis  yenou  pur  la  concert. 

M.  DE  SAIIfT-HYGIN. 

£b  bien ,  vous  MsoAendrez  le  concert.  Est-ce  que  ma  fitie  ne 
vous  plait  pas? 

Je  ne  dis  point  .^'il  n'est  pas  jolie 5  fnafs  pour  la  mariage, 
c'est  autrement  :  tous  savez ^aîi^^u^  je  ne  puis  pas. 

M.  DE  SAINT-HYOIN. 

Pourquoi?  Dans  i^ojbre  état  il  £^4ie  iparier  en  demeurant  à 
Pajris  ,  lorsqu'on  j  veut  tenir  une  bonne  ni^j^^ii. 

Qui;  mais;^  ^oi^si^ur^  jç  cmrspçujt^^tre enpor,çd»iis d'au- 
tres pajs. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

C'est  une  défaite.  Si  tous  ayez  des  engagements  ici  ayec 
«Tautres ,  c'est  diffërent. 

M.  OCTAVINI. 

Non ,  je  ne  suis  point  engagé, 

'      M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Si  yous  n'êtes  point  engagé,  pourquoi  ne  youlez-yous  pas  de 
ma  fille?  Vous  n'entendez  pas  bien',  je  crois,  ce  que  j'ai 
Thonneur  de  yous  dire. 

M.  OCTAVINI. 

Monsieur,  je  parle  tut  de  bon.  Je  suis  point  pur  la  mariage. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

On  yous  a  peut-être  dit  du  mal  des  femmes  de  France? 
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M.  OCTAVINI, 

Monsieur,  pur  les  femmes,  je  suis  fort  charmé  de  yoîr  en 
8te  pays,  mais  je  puis  pas  dire. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Monsieur,  quand  tous  connaîtrez  ma.  fiUe,  je  me  flatte  que 
TOUS  penserez  différemment,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous 
ne  finirions  pas  cette  affaire  tout  de  suite. 

m"»  de  SAINT-HYGIN. 

Mais,  papa,  c^est  aussi  trop  presser  monsieur. 

M.  OCTAVINI. 

Oui  ;  mademoiselle  il  dit  bien,  et  la  concert  il  yaut  nûeux 
pur  moi. 

M,  DE  SAINT-HYGIN. 

Mais  dites-moi,  je  tous  prie,  une  raison. 

'   M.  OCTAVINI. 

Monsieur.... 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

M.  Delamarre..... 

M.  OCTAVINI. 

M.  Delamarre  il  m'a  dit  de  venir  ici  chanter  aujourd'hui, 
c'est  le  vérité. 

M,  DE  SAINT-HYGIN. 

Il  va  venir  :  ainsi  il  vous  expliquera  mi^iux  tout  cela  que 
moi. 

M.  OCTAVINI. 

Je  entends  fort  bien^  c'est  pur  cela  que  je  dis  comme  il  est 
vrai,  certainement. 

m.  DE  SAINT-HYGIN. 

Je  n'y  comprends  rien. 
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SCENE  IV. 

M.  DE  SAINT-HTGIN,  M"«DE  SAINT-HYÇIN»  M.  OC- 
TAVINI,  M.  DELAMARREj  UN  LAQIIÂIS. 

I<E  LAQUAIS^  annonçant. 

M.  Delamarre.  ••  •»  - 

M.  DELAcUARRE. 

Ma  foi^  mon  ami,  jp  suis  bien  fàchc^  mais  on  mia  dit  que 
notre  homme  en  questîoj|;i  était,  allé  |t  S^înt-Gloud  se  prome- 
ner, et  qu  il  ne  i'enlrerait  que  ce  soir  fort  tard. 

M.  DE  SAINT-HYGIN.  , 

Bon!  leyoiià. 

M.  DEI AMARRE. 

CestM.Oetayini. 

M.  DE  SAINT^HYGIN. 

Oui  :  il  dit  qu'il  ne  peut  pas  se  màrîer/qu'H'à  des  raisons 
qu'il  ne  peut  pas  me  dire. ,  x    • 

M.  DEL  AMARRE,  •ouriant 

Quoi,  TOUS  croyiez  que  c'était .. . 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Comment!  allez-yous  aussi  être  comme  lui?  et  tout  le  mon- 
de se  moque-t-il  de  moi  aujourd'hui? 

M.  DELAMARRE. 

Nouf  mais  écoutez-moi. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Il  a  beau  dire,  je  n'entends  rien  à  tout  cela^  et  vous  m'avez 
fait  faire  des  démarches  fort  désagréables  pour  un  honnête 
homme.  Enfin,  on  il'aime  pas  à  être  refusé,  et  cela  n'est  pas 
convenable. 

M.  DELAMARRE. 

Mais  il  ne  peut  pas  faire  autrement. 

M.  DE  SAINT-HYGIN. 

Pourquoi  donc  m'avez-vous  dit.... 
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/ 
M,  OCTAVINI, 

Monsieur  Delamarre^  monsieur^  îl  se  fâche  contre  mpi^  je 
sais  pas  purqnoî. 

M.  DELAMARRE. 

G^est  qa  il  vons  prénaît  poar  un  autre.  Monsieur  Octayîm 
est  un  céiebre  chanteur  italien,  que  j'ai  promis  à  mademoiselle 
de  Saint-Hygin  de  lui  faire  entendre  y  mais  que  je  ne  voulais 
pas  lui  donner  pour  mari. 

Monsieur^. Yous  Yoye»  bien  à  sfe  tûùta^titt 

«t.  DE  SAiMP-irt-fem. 

Oui,  oui,  monsieur:  Allons  ;  allons  an  concert.  (AM.Deiamarr».) 
Pourquoi  ne  m^ayiez-vouà  pas  dit  aussi? 

su.  DEI.AMARRS. 

Je  ne  savais  pas  ce  qui  arriverait. 

jf ..  ocTAyna. 
Monsieur  il  n^est  plous  fâché  av90  mot  7 

M.  DE  SAINT-HYÔIÏ?. 

Non,  non,  monsieur^  et  vous  avw  grande  raison.  Allons, 
passez,  passez. 

(Ht  vont  tont  aa  conctft.) 


/  .' 


i      <   t 


LE  PETIT  POUCET. 
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/ 


M,  OCTAVINI. 

Monsieur  Delamarre^  monsieur,  il  se  fâche  o^ 
sais  pas  purqnoi.  • 

M.  DKLAMARRE. 

C'est  qn  il  vous  prénaît  pour  un  auti^.  * 
est  un  cëiebre  chanteur  italien,  quefaipf 
de  Saint-Hygin  de  lui  faire  entendre  y 
pas  lui  donner  pour  mari. 

Monsieur,.  TOUS  noym  bien  4  * 

«t.  tJE  SÀ/ 

Oui,  oui,  monsieur.  Alloti'' 
Pourquoi  ne  m  aviea-voùàX 

Je  ne  sayais  pas  ce  o  /^ 


»  * 


Monsieur  il  n'es' 


Non,  non, 
passez,  passf 

(Ha  vo« 


^rvarUe  de  l'Ogre. 
-*«  de  chasse. 


'î  laquais  du  Seigneur» 


l^ 


gcène  est  dans  une  forêt. 


\ 


TIT  POUCET 


'fin  c6té  est  la  maisqa  |U  TOgre,  et  âû  l'antr»  tine 
"^  arbres,  an  pied  desquels  il  y  a  une  petite  han- 


;  EE  PETIT   POUCÇT , 

'ANETTE,daiiilefoiid.         ' 


«terminée  à  perdre -en- 


i^ieurant,  assise  tor  one  bourrée. 

^uillatune  ! . 

■  .'    •      ■  '  ' 

^  POUCET  f  écoutant,  anx petits  enfants  qui  ramassent dn  bois. 

^liii  frère ,  mes  sœurs ,  lié  craignez  rien  j  faites  toujours 
semblant  de  travailler. 

dÎTILLAÛMÉ. 

Quoi ,  abandonner  comme  cela  le  petit  ï^ouçel  et  Jayotte  7 

PERRETTE. 

Pierrot  et  Janene. 

GUILLAUME. 

C'est  un  grand  malheur  que  la  mîs'ère  I 

.     :  .:n  in/.' '.  PERHETTiJ  ..•;>••'  : 

Veux-tu  les  voir  mourir  de  faim?  auras-tu  ce  cœur -là  7 

GUILLAUME.  ,  , 

Quatre  enfants  à  nourrir,  et  pas  un  denier^  pas  un  morceau 
de  pain! 

PERRETTE. 

profitons  du  moment  où  ils  ramassent  des  branches ,  pour 

'     GÙILtAUME. 

« 

. •-^♦espère  qu'ils irevféûdront  encore  ntiefoîs  à  la  maison. 


\ 


PERSONNAGES. 

GUILLAUME.,  bûcheron. 

PERRETTE ,  fenime  dfy  lucheron.  :        -  i  5      '^  :     | 

LE  PETIT  POUdEl^/j   *       '    ^    ^    ^     «     ^     â 

PIERROT, I      ^    ,    ,    ,.  , 

JAVOTTE  ïenjtamsjiu  bûcheron. 

JANETTE,.... j 

L'OGRE.      ;:   ;       /  /     ;4:i    ,    !  ;     : 

LA  MÈRE  BONNETTE,  vieille  servante  de  l'Ogre. 

LA  BRISÉE, 1         ,     .     , 

^  A  «v^mTr«,^v;,^        i  sardes  de  chasse, 
LA  RENTREE,..  J® 

BOURGUIGNON,)  ,         .    ,    ^  . 
BEAUVAIS,  /  l^<i^<^^  au  Seigneur. 

La  scène  est  dans  une  forêt. 


LE  PETIT  POUCET. 


L0  scène  représente  une  forêt  ;  d'an  câté  est  la  maisqa  ^  l'C^rei  et  dQ  l'antre  Une 
cayerne.  Dana  le  milieu  il  y  a  denxarbreA,  an  pied  desquels  il  7  a  nnepetitehan- 

tenr,  oAl'oD  peut  s'asseoir. 

« 

GUILLAUME,  PERHETTE  ;  Ï.E  PETIT   POUCÇT, 
PIERROT,  JAVOTTE-  JANETTE ,  da».  le  fond. 


>  >  •    k 


1:      -    ...  .     GîmLLAU.ME ^  constçmé;  ♦ 

Eh  bien ,  Perrette ,  es-tu  toat-à-fait  déteraninée  à  perdre  en- 
core une  fois  nos  enfants? 

PERRETTE  ,  plenrant,  assise  anr  nnébonnrée. 

Il  le  faut  bien ,  Guillaume  ! .  > 

,\    ■  ■     .  ■  ' 

LE  PETIT  POUCET,  écoutant,  anx  petits  enifânts  qui  ramassent  dn  bois. 

Mon  frère,  mes  sœurs  y  Àé  craignez  rien  3  faites  toujours 
semblant  de  trs^yailler. 

GÎTILLAUMÉ. 

Quoi ,  abandonner  comme  cela  le  petit  ï^ouçel  et  Jayotte? 

PERRETTE, 

Pierrot  et  Jaûetie. 

GUILLAUME. 

Cest  un  grand  malbeur  qae  la  misère  ! 

.       .    .    1!   '  r> //  '.  PERHETTIJ    .t'..)'-  '. 

Veux-tu  les  voir  mourir  de  faim?  auras-tu  ce  cœur -là  7 


GUILLAUME. 


,'■  l.- 


Qnatre  enfants  à  nourrir,  et  pas  un  dénier,  pas  un  morceau 
de  pain! 

PERRETTE. 

Profitons  du  moment  où  -ils  ramassent  des  branches ,  pour 
nous  en  aller.  '   " 

•'     GÙILtAUME. 

J'edpère  qa^il^^reviétidi-ont  encore  nti^fois  à  la  maison. 
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PERIIETTE. 

Pour  moi ,  je  le  cr^igs  e(  |e  le  âë8|re« 

GUILLAUME. 

Le  petit  Poucet  a  bien  de  Tesprît. 

FERBXTTE. 

Pierrot  e$t  iéj/k  fort. 

(GUILLAUME. 

Javotte  sera  bien  jolie. 

F£RR£TTS,      M  ' 

Et  Janette  ?  Quel  dommage  I 

GUILLAUME. 

Oui;  mais  d'ici  au  temps  où  ils  seront  gra^ds,  il  y  a  bien 
loîn.  Que  je  les  plains! 

PERRETTE,  selmnt.      * 

Allons  ^puisqu'il  le  fauU        -  ' 

GUILLAUME*; 

Aussi  bien  le  jour  fon^. 

Ce  que  nous  faisons  la  est  afireux.       . 

GljjriLLAVMK. 

Pour.moi ,  j'en  ^mourrai  de  douleur  [  (U^owçpruu  bpnrTéij  w  u- 

^elle  Perrette  Mait  aMÎée.) 


;i7w  »*n  I     «n  iiiiiiiiiini 


SCENE  ÏI„    „ . 

LE  PETIT  POUCET,  PIERROT^  JAVOTTE ,  JANETTE. 

PIERROT. 

Eh  bien ,  mon  frère,  lés  voila  partis .         . 

JAVOTTE. 

Comment  ferons-nous  ? 

JANETTE..  r  ,  •. 

Serons- nous  perdus  ? 

LE  PETIT  POUCET. 

Non ,  non ,  laisses**moi  faire.  N  étant |»oinl  pourta  d^  petits 
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caîUoai  blancs  cette  fok-'Ci  ^  pour  recoonaitre  notre  chemin ,       / 
j  ai  semé  de  la  mie  de; pain*  / 

JANETTB. 

De  la  mie  de  pain  ? 

LE  PETIT  POUCET. 

Oui. 

PIERROT. 

Ah  ,  c^est  bon  ! 

MVOTTE. 

OÙ  est-elle? 

LE  PETIT  PQUGET4 

n  faut  regarder  à  terre. 

PIERROT. 

Cherchons ,  cherchons. 

(Ib  cImt chant  tout  qnatoa  à  Urr««) 

,    JAVOTW/ 

Mon  frère ,  je  n  en  yois  points 

JAVBTTK* 

Ni  moi  non  pins. 

PiraiAOT. 
Je  m^en  yais  yoir  par  ici. 

LE  PETIT  POirCET. 

Et  moi  par  là.  Attendes-moi, 

JATOTTB. 

Ma  soeor^  en  ToyesE-Toas? 
ISon^masosor* 

JAVOTTE- 

Conunent  ferons-oons  donc? 


Le  petit  Poucet  nous  le  dira. 

JAVOTTE. 
Le  Yoilà  qui  Tient. 


Eh  bien,  mon 
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LE  PETIT  POUCET. 

Je  ne  troave  rien.  Les  oiseaux  ont  apparemment  mange  ma 
mîe  de  pain.  Qae  je  suis  fâché  de  n  avoir  pas  eu  mes  petits 
cailloux  blancs  ! 

PIERROT. 

Et  Toilà  la  nuit  qui  yient  encore. 

JAVOTTE. 

Si  nous  allions  être  mangés  des  loups  ! 

JANETTE. 

Des  loups  1  Ahy  moii  Dieu  ^  que  j'ai  peur  ! 

PIERROT. 

Oh  !  je  les  tuerai  ^  moi  y  plutôt  que  de  laisser  manger  mes  pe- 
tites sœurs. 

LE  PETIT  POUCET. 

Oui,  vous  les  tuerez!  Attende^^  attendez,  je  m*en  vais 

monter  sur  un  arbre,  (II  monte  SOT  un  arbre.) 

JANETTE. 

Pour  quoi  faire? 

JAVOTTE. 

Est-ce  pour  passer  la  nuit?     '  = 

PIERROT. 

Ty  monterai  bien  aussi  moi. 

JANETTE. 

Et  nous  ;  nous  serons  donc  mangées? 

LE  PETIT  POUCET  ,  aarTarbre. 

Non  y  non ,  écoutez-moi.  Nous  sommes  trop  heureux!  Je 
rois  une  petite ,  petite  lumière ,  qui  est  bien  loin ,  bien  loin  ; 
bien  loin. 

PIERROT. 

Earoù? 

LE  PETIT  POUCET,,  «nr  l'arbre. 

Par-là ,  tout  droit  devant  moi. 

JAVOTTE  ,  avec  joie. 

Âh ,  c'est  bien  bon  cela  ! 


J 
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PIERROT. 

C'est  sûrement  ane  maison  ;  il  faut  y  aller. 

LE  PETIT  POUCET,  descendant  a*  Tarlre, 

Je  Tais  vous  y  mener. 

PIERROT. 

Allons  f  allons ,  marchons . 

JAIfETTE. 

Et  moi ,  mon  frère? 

PIERROT. 

Si  vous  ne  ponyez  pas  marcher ,  nous  vous  porterons . 

JAVOTTE. 

Par  où  faut-il  aller,  mon  frère  le  petit  Poucet? 

,    LE  PETIT  POUCET. 

Je  vais  chercher  pour  voir  où  est  la  lumière.  (U  regarde  au  tra- 

reri  des  arbres.) 

PIERROT.        • 

Eh  bien? 

LE  PETIT  POUCET* 

Je  ne  la  trouve  pas. 

JAVOTTE. 

Vous  ne  la  trouvez  pas? 

LE  PETIT  POUCET. 

Non  5  mais  je  vais  remonter  sur  l'arbre.  (Uy  remonte.) 

JAVOTTE. 

Si  la  lumière  était  éteinte? 

LE  PETIT  POUCET*. 

Bon ,  non  5  je  la  vois ,  et  j'irai  tout  droit.  (U  descend.) 

PIERROT. 

Ah  !  c'est  bon ,  c'est  bon . 

LE  PETIT  POUCET. 

Écoutez  :  tenons-nous  tous  el  suivez-moi.  Oh,  c  est  bien 
près ,  c'est  ici  :  ne  faites  pas  de  bruit. 

PIERROT,  JAVOTTE  ,  JANETTE. 

Non,  non. 

(Ils  marchent  tons  les  qnatre  en  se  tenant  par  Unain.) 
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LE  PETIT  POUCET. 

Me  Toilà  coatt*e  tinç  siaîson  y  et  Je  vols  la  Inmîère  à  trayers 
une  petite  feate.  (UMgarde^iiriafàata.)  Ah  i  je  roU  une  bonne  fem- 
me qui  file.  (Il  frappe  à  la  porte.) 


SCENE  III. 

LA  MÈRE  BONNETTE,  PIERROT,  LE  PETIT  POUCET, 

JAVOTTE,  JANETTE. 

LA  MÈRE  BONNETTE  ^  àuuU  mnaon. 

Qui  est*e6  q«  est  là  ? 

.    I.S  PETIT  iPOUClT. 

Ce$iMGa$'y  omnpes.,  oovrez^noas  5  »<m$^aoafKiie»  fNSr^k». 

LA  MERE  BONNETTE  ,  nne  lampe  a  la  main. 

Eh  mon  Dieu ,  les  beailic  petits  enfants  que  yoilà  !  £h  9  mes 
amis ,  qn  est-ce  que  vous  venez  faire  ici? 

LE  PETIT  POUCET. 

Nous  TOUS  prions  de  nous  donner  à  souper  et  à  coucher. 

PIERROT. 

Et  de  nous  mettre  dans  notre  chemin  demain  matin. 

LA  MBRS  BON^STTJB. 
Eh  y  mes  en&nis ,  tous  ne  saTCz  pas  oh  tous  êtes  ! 

LE  PETIT  POUjGST. 

£h ,  Traîment  non ,  puisque  nott$  sommes  perdus. 

LA  MERS  BONN|:tT£« 

Perdus?  Eh  y  mon  Dieu^  oui  >  tous  êtes  perdus  !  Je  tremble 
pour  TOUS  !  Ah ,  s^il  reTcnait  !  SaTOs-TOUS  que  tous  •êtçs  chez 
un  Ogre? 

PIERROT. 

Un  C^re?  qu'est-ce  que  c'esfque  cela? 

JAVOTTE. 

Un  Ogre  ! 

JANETTE. 

Un  Ogre ,  mm  soeur  f 
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lE  PSTIT  POUCET, 

Et  qu  est-ce  qa  an  Ogre  ^  ma  boniie  dame? 

LA  BfJBRB  BONKSm. 

Cest c'est...,,  je  tremble  à  TonsleiKre  :  eest un  hom- 
me qui  mange  les  petits  enfants. 

LE  PETIT  POUCET* 

Qui  mange  les  petits  enfants? 

PIERROT, 

Où  sommes-nous  tombes? 

JANETTE. 

Âh  9  ma  sœar  I 

JAVOTTE. 

Ah  y  mes  frères  ! 

LA  AtiRE  BONNETTE. 

Eh  9  mon  Dieu  y  que  ce  serait  grand  dommage!  Qu  ils  me 
font  de  peine  J 

PIERROT. 

Vous  nous  effrayez. 

LE  PPTÏT  POUCET. 

Et  en  mangez-TOtts  aossî  ^  tous  y  des  petits  en£mts? 

LA  MERE  BONNETTE. 

Moi  J  moi  «  en  manger!  Vous  ne  savez  pas ,  mes  amis  y  que 
c'est  pour  n'être  pas  mangée  que  j'ai  consenti  à  vivre  ici  avec 
loi  ;  pour  être  sa  servante. 

PIERROT. 

Comment;  il  a  voulu  vous  manger? 

LA  MÈRE  SONNETTE. 

Ovx,  vraiment. 

LE  PETIT  POUCET. 

U  fallait  v<His  enfuir.  ^ 

LA  MÂR-fi  BONNETTE. 

Oui;  m'enfuir  !  H  a  des  bottes  de  sept  Ueaes^  avec  qum  i( 
m'aurait  bientôt  rattrapée. 

JAVOTTE. 

Comment  ferons-nous  donc? 
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LA  MERE  BONNETTE. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  je  tîs  comme  cela  ici  ;  j  étais 
aussi  grande  que  le  plus  grand  de  vous  tous  5  ont ,  plus  grande 
encore  ;  non ,  pas  tput-à-fait  ;  tout  de  même.  £h  bien ,  le  yoilà 
qui  me  dit  comme  cela ,  qu  il  m'allait  manger^  si  je  ne  Tonlais 
pas  rester  avec  lui  pour  le  seryir. 

JANETTE. 

Vous  n^avez  donc  pas  cté  mangce? 

LA  MERE  BONNETTE. 

Non,  vraiment  y  et  je  suis  toujours  restée  ici  conmie  cela. 

LE  PETIT  POUCET. 

Mais  s'il  voulait ,  nous  le  servirions  aussi. 

PIERROT. 

Oui,  nous  irions  chercher  du  bois  à  la  forêt. 

JANETTE. 

Moi  y  je  soufflerais  son  feu. 

JAVOTTE. 

Moi  9  je  mejttrais  la  nappe. 

JANETTE. 

Et  nous  serions  tous  quatre  bien  sages,  bien  sages. 

JAVOTTE. 

Pour  cela  oui. 

LA  MÈRE  BONNETTE. 

Oh,  il  aimera  mieux  vous  manger.  Que  je  vous  plains! 

JAVOTTE,  JANETTE  (pleurant). 

Nous  manger  I 

PIERROT. 

Mon  frère ,  il  faut  le  tuer  à  nous  deux. 

LE  PETIT  POUCET. 

INon ,  il  vaut  mieux  nous  cacher  5  et  quand  demain  il  sera 
sorti ,  cette  bonne  femme  nous  montrera  notre  chemin  ^  et  si 
nous  voulons  rentrer  t;hez  nous,  il  ne  faudra  plus  en  sortir  da 
tout,  du  tout. 

PIERROT. 

Vous  avez  raison ,  mon  frère. 


I<S  PETIT  POUGET.!  177 

LA  minn  bonnette. 
Eh  bten ,  je  m'en  yait  yons  cacher  ^  mais  iliie  faudra  ftes  re- 
muer. 

LE  PETIT  POUCET. 

Oh  y  pour  eek  non. 

LA  UÀKE  BONNETTE. 

Ni  parler, 

LE  PETIT  POUCET,  PIERROT,  JAVOTTE,  JANETTE. 

'lïon,  non. 

LE  PETIT  POUCET. 

Entrons  dans  la  maison. 

LA  MiRB  BONNETTE. 

Dans  .1»  maison?  TQS^  '^^^^  trouverait  tout  de  snîte* 

PIERROT. 

Ok  nous  mettrons-nous  donc? 

LA  MARE  BONNETTE.   • 

Tenez,  derrière  ce  boisson.  Atil  je  crois  que  je  Fentends. 
Cachez-TOns  bien,  et  ne  faites:  pas  xle  bruit*  -  » 

(Les  «nfanis  te  cachent,  s'accrGapiiseiit,  ont  grande  penr,  et  peu  à  pea  ib  le 
•errent  les  nna  contre  les  antres,  quand  l'Ogre  parle.) 


I  •  >  I  •  « 


I       ■!» Il    111^ f» 


SCENP  IV. 


1  .       .   ; 


L'OGRE,  LA  MÈRE  RONNETTE,  LE  PETIt  POUCET, 
PIERROT,  J  AVOTTÉ ,  JANETTE. 

l'oqre. 
Eh  bien,  la  mère  Bonnette,  le.  souper  est-il  prêt? 

la  MERE*  BONNETTE  < 

Oin>  mon  maitre;  lemouton  Tient  émette  mis  à  la  broche,  et 
jevousattendaUpoteriereti^^v  •  '  ' 

"l'ogRé. 
19*est-il  Témi  personne?     "  •        i 

LA  MÈRE  BONNETTE. 

Mon  dieu,  non.  *    -  ' 

n.  9â 
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t^oeax« 


As-tu  tiré. do:TÎiiï 

LA  MÈRE  BONNETTE. 

Oui;  mon  maître.    ' 

L*OGRE. 

Tu  dis  qu'il  n  est  venu  personne? 

LA  MÈRE  BONNETTE. 

Qui  Vonlez-Tous  qui  soit  Tenu? 

L*OGRE^ 

Je  sens  pourtant  la  chair  fraîche. 

LA  MÈRE  BOtftltfTl^ 

4 

Boni  c'est  ee'¥eAu  que  f  ai  habîH^  pour  votre  dioer  de  de- 
main. 

L^OGBÈ. 

Je  sens  la  chair  fratdie^  te  dis^é* 

LA  MEUS  BOVrraTTÊ. 

Je  ne  sais  pas  Xoht^  eèla  yieiit. 

L'ûôRE. 

Donnez-moi  la  tampe.  (il  cherche,  et  dècoarre  les  enfants  qui  mearent 

Ar  pvnr.y  Ak/  uiaudîle  cUieuue?  TOiHt  donc  cuuiiue  ta  me  trom- 
pais! Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  te  mange.  Tu  es  bien- 
heureuse d'être  trop  yieÛle,  et  de  èe  que  je  n  ai  plus  que  qua- 
rvUe-ijsaf  4e»fs..,  _      , 

LA  MSR5  BPNNETHE.    .        , 

Mais  y  mon  maître ,  je  n'ai  pas  le  nez  si  bon  que  vous  ;  je  ne 
savais  pas  que  ces  enfants  fussent  là,  si  près  de  notre  maison. 

L'oéRE^. 

Tu  ne  le  savais  pa»),  cbienne?  Je  t'apprendrai  à  mentir. 
Toilà  du  gibier  q«i,  viM^m  bien  à  propos  pour  régaler  Crois 
Ogres  de  mes  amis,  qui  YieQsent desiaj»  diaeit  avsc  moi. 

LA  MÈRE  BOJfNETTE . 

Les  malheureux  enfants  !  commekU.  le»  sanrer? 

.   l'ogri, 
Qu'est-ce  que  tu  marmottes  là? 
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LA  HÂRE  BONNETTE. 

Moi  ?  Je  ne  dis  rien  ^  je  06  dis  rien. 

l'ogre. 

Tiens  cMte  lârillpe.  (ir  Iîm  le»  enfanta,  41a  iè  tîenn'eàf  tons  enttmbte,  «t  t« 

jettent  i  genoux.) 

LES  QUATRE  EUFANTS. 

Pardon  ,  pardon  • 

LE  PETIT  POtJCET. 

Mbttsîeni'  FOgre^  ne  nous  mangez  pas^  je  vous  en  prie. 

l'ogre^ 
Voilà  de  friands  morceaux.  La . mère  Bonajetlts^donneHaioi 
mon  couteau  y  et  m'a  pierre  pour  i  aiguiser,  kh,  je  les  ai  sur 

moi.  (Il  aignise eon couteau.) 

LA  MARE  BOI9T9CTTE. 

Eh ,  mop  maître,  que  Toules-hiraaiséiû^e?  VonB/a^ez  tinri  de 
TÎande  de  tuée! 

l'ogre. 
Celle-ci  sera  plus  mortifiée .  (i^ te^t  prènare  Ja^otte.) 

JAVOTTE,  criant. 

Ab ,  pardon  ;  pardon  ! 

LA  MERE  BONNF^TTE. 

Vous  ayez  un  veau  ^  doux  montons ,  trois  cochons  j  tbut  ce- 
ht  se  gâtera*  ,  ..  i  •;....• 

LÎQQIIB.  /  /  * 

Tu  as  raison.  Eh  bien ,  doune-Ieur  donc  à  manger  pendant 
que  je  yais  souper,  âfinqùHfs  ofe  maigrissent  pas.  (^i  s^en  ra.) 

LA  MERE  BONNEtTE. 

Oui ,  oui .  j*en  aurai  bien  soin . 

-  L*QGRE  ..r«i^«i»i^« 

J'aurais  pourtant  enyie,...  Ahl  demain  il^er^  assezlemps. 

Je  yais  l^w  c^fjàc^  à.  mang^ir^  (M««iiiiMtfc).TflnieE»4iioiiS  là^ 
mes  paayres petits,  etn'a^es  ffisÂf&peuf.  QuamèVOgre sera 
endormi  9  non»  yeinronsto<),iqu0iuius  ferons.    ^ 
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SCENE  V. 

LE  PETIT  POUCET ,  PBERROt,  JAVOTTE,  JANETTE. 

JAVOTTE. 

Ah  y  mon  dieu ,  que  j'ai  eu  pear  !  * 

JAI9ETTE. 

Et  moi^  ma  sœar?  Je  croj^ais  toujours  quila^aU,|iouftiinn- 

ger. 

PIEBROT. 

Mais  comment  ferons-nous? 

'  JAVOTÏE,  pleurant. 

Oui  9  demain  matin  ! 

LXPBTIT  POtrCET. 

.;  Paix ,  JaTOtte^  ne  pleure  pa».  J'eatefldsquelqu*an. 

JANETTE. 

S'il  reyenait! 

LE  PETIT  POVÇ^T*     ,         , 

Non  5  c'est  la  mère  Bonnette.     ,  , . , 


>  t  ■ 


1*.  h   ..l»!, 


■  •  « 


SCÈNE  Vt 


LA  MÈRE  BONNETTE,  PIERROT,  LE  PETIT  POUCET, 

JAVOTTE,  JANETTE. 

LA  BliRE  BONNETTE  ,,  apportiiit  un*  oorb«U]a  d«  {raitf . 

Tenez ,  mes  enfants ,  je  vous  apporte  de  quoi  manger. 

JANETTE.     . 

Ah ,  maman  !  nous  n  ayons  pas  faim. 

LE  PETIT  POUCET. 

Que  fait  l'Ogre  ^  la  mère  Bonnette? 

XA  aCtU  BONNETTE. 

.  A  boit<elanange  comme  «Un  ^hmë  ^  feipère  qu'après  il  s*ea- 
dormirai  loAft  detsuite.  Je  m'en,  tàiç^tër  it^me  gronderait,  sî 
je  restais  plus  long^temps.  Je  revicftidptfi  IdisntM. 
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SCENE  VIL 

LE  PETIT  POUCET,  PIERROT,  JAVOTTE,  JANEITE. 

.       ,   i  .  LEfEXIT  POUCET.   -:  '1:      > 

Allons,  Jayotte,  allons,  Janette,  mangée,  mangez.  *  ' 

JAVOTTE. 

Ah ,  mon  frère  !  je  ne  pourrai  jamais. 

JANETTE. 

Pour  moi,  lé  cœur  me  bat  trop  fort» 

LE  PETIT  POUCET. 

Il  faut  bien  prendre  des  forces ,  si  nous  sommes  obliges  de 
nous  enfuir. 


'  r,    . 


CANETTE. 

.  » 


Oui;  et  les  loups? 

^  pïerbotI  • 
Nous  n'en  ttouverons  peut-être  pas.  Allons,  allons. 

JAVOTTE. 

Oui;  mais  si  FOgre  nous  poursuit  avec  ses  botlés  de  sept 
lieues? 

LE  PETIT  POUCET. 

Elrbien',  nous  nouis  cacherons.'  ' 


I  •  «     • 


JAVOTTE. 


Oui;  mais  ilnoûs  sentira ,  mon  friere. 

LE  PETIT  POUpET. 

C'est  TTai.  Si  nous  pouvions  seulement  sortir  de  la  forêt, 
>»a  bien  trouyer  des  bûcherons ,  ils  nous  défendraient 

PIERROT. 

Le  jour  ya  bientôt  venir. 

LE  PETIT  POUCET. 

Oui,  mettons  tout  cela  dans  nos  poches,  et  allons.-nous-ea 
sans  Élire  de  bruit. 

PIERROT. 

Cest  bien  dit. 


N. 


■9 

î 

JAVOTXE. 

Eh  bien,  mon  firère^  aidez*moî. 

JANETTE. 

ELn^i  aussi.         , 

LE  PETIT  POUCET. 

Prenez-en  le  pins  que  tous  ponri^ez  y  et  yenez. 

(Tlf  eoripUaMnt  lears  pof  hef  «) 

MVOTTB. 

•  C'est  fait, 

LE  PETIT  POUCET.  ' 

Kerrot,  marche  deyan)^  par-là^  je  yerrai  derrière  si  TOgrc 
ne  yîent  pas  après  nous. 

(  11»  s'en  vont.) 


SCENE  VIII. 

L'OGRE,  LA  MÈRE  BONNETTE. 

LA  MERE  BONNETTE. 

Eh,  mon  maître,  où  allez-youis  4puc,  a|i  lieu  de  yoi|S  cou- 
cher? 

l'ogre. 

Mère  Bonnette ,, apporte  la  lampe;  je.m^e  r^yise^  IJi  yaat 
mieux  tuer  ces  enfants  à  présent  ^  les  Ogres  mes  amis  aime- 
ront mieux  les  manger  que  de  manger  du  ^o^tpQi  du  yeau, 
ou  du  cochon. 

LA  MÊHÎé  riONNETTEj 

'Mais ,  mon  mahre. .... 

L  OGRE. 

Encore?  Je  n*aime  pas  qu^'on  me  contredise^  tu  le  sais  bjen. 
Allons 9  obéis  ;  apporte  la  lampe. 

LA  M£^]5i,  BON[NETTE  (ê't^  «U/M?f )^  ,..;:.» 

Ah  ;  les  malheureux  enfants  !  -      ■  ^ 


Tu  réponds,  je  crois? 


X'OGAK. 


'       .       t 


%%  VWWt  POtJCST.  ij$g 

LA  MÂK^tSONVETTE. 

l'ogre. 
Qu'est-ce  que  ceci  reut  dire?  Je  ne  les  sens  plus.  (Âia^èr« 
Bonnette.)  Yeux-tu  Tenir? 

LA.JUÉRE  BONiïETTE  (dansla^iai^on}. 

G^est  qae  la  lampe  est  éteinte. 

l'ogre. 
Ck>mment  ^  chienne  ! 

Je  suis  tombée  ^  pour  m'étre  trop  prc^s4p«  •        '    ..  / 

l'ogre. 
Je  l'iraï  chercher. 

^otre  feu  est  éteint.  Il  faut  que  je  batte  le  briquet. 

l'ogre, 
Cbmmeitt ,  yiélUé  'sorcière  !  Je  vais  ^ler  à  tbï  :  attéiicis  ,'  atr- 
>tends-m(n. 


•  « •  '  _*» 


t.  A  îttÉRE  BONNETTE . 

Ah  !  j'ai  trouyé  du  feu. 

l'ogre. 
Si  je  vais  te  chercher/ tu  .^eû  ise|lèi|tiras. 

J*7  suis  tOUt-à-f  heure.  (EUe  parait  ir«c  la  lampe.)   ' 

Voyons,  éclaire-moî.  (H  cherche.)  Éclaire  donc liîén.  (En  colère.) 
Ils  n'y  sont  plus  :  c'est  toi ,  abo^iriable  béte,  qui  en  es  cause. 

1.A  IttERE  BONNETTE.     ^ 

Moi? 

l'ogre.  ' 

Oui,  toi»  Je  ne  sais  qni  aie  tient  que  je  ne  tVtrangle, 
oui....  '    ' 

l'A  aCERE  JIOHnmn^Ef  k  genoux. 

Ahy  mon  cher  maître^  miséricordeJ 


Lèrer-toi,  et  donncf-mot  mes  bottes  de  sept  lîenes^tbttt^à- 
rhenre. 

LA  ^£RE  BONNETTE. 

3\  Vais.  (En  s'en  ■liant.)  Comment  faire? 

l'ogre. 
Oui,  sûrement,  c'est  elle....Viendra8-ta? 

LA,  MARE  BONNETTE,  (reranant  arec  les  bottes.) 

Je  les  tiens. 

l'ogre. 
Allons  donc,  (il  m«t  ses  bottes!)  Si  je  ne  lès  à'oaye  pas,  tu  seras 
mangée  à  mon  retoiu*. 


I       é  *  • 


SCENE  rx. 

LA  MERE  BONNETTE. 

Ah,  mon  dieu,  que  je  suis  n^ialbeureusej  Si  je  pouvais  m'en- 
fnîr  ayec  ces  enfants  !  Mais  s'il  me  rencontrait ,  ^  .les  ferait 
mourir  encore  plus  tAt,  sûrement.  B^ntrons,  rentrons. 


f 


SCENE  X. 

LE  PETIT  POUCET,  PffiRtlOT,  JAyOTTÇ,  JANETTE. 

FIERROT. 

Par  ici,  p^  ici.  » 

JAVOttE.  1  «,  f 

Ah,  mon  dieu,  moQ  frère  qpe  je  siijs  lasse! 

JANETTE. 

Et  moi  aussi. 

LE  PETIT  POUCET.  '      i' 

Paix  donc,  paix  doue. 

.  •  PIERROT. 

Voilà  le  jour  qui  yient'  * 
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LE  PEtlT  PO0GET. 

Tant  mieux.  Je  crois  roir  une  cayeme  :  il  faut  y  entrer  et 
nous  y  cacher  en  attendant  qn  il  soit  jour  toat-à-»fia^it. 

PIERROT. 

Allons  ;  je  le  yeux  bien. 

LE  PETIT  POVCET. 

Entrez ,  mes  sœnrs  $  toi ,  pierrot ,  après  ^  et  moi  je  me  tien* 
drai  à  la  porte  pour  yoir  s*il  ne  yiendra  rien.  Ayec  ces  pierres 
à  fusil  je  ferai  pénr  aux  loups.  (H*  entrant  totudans  Ucaytme.)  J'en- 
tends quelque  chose.  Ne  remuez  pas. 


f        '  t 


»  •■ 


SCENE  XI. 


JANETTE,  LE  PETIT  POUCET,  PIERROT,  JAVOTTE , 

<!*  '  dÉatlaêarenie;  LOORË. 


t    ■ 

l'ogre. 


Où  sont-ils,  où  sont-ils?  J'étranglerai  cette  chienne  de  yieille. 
J  ai  fait  plusde  quatorze  cents  lieues:  je  n  en  puis  plus  !  Je  meurs 
d'enyie  de  dormir.  Couchons -nou3. là..  Je  trouyerai  toujours 

l>ien  ces  enfants.  (Le  jletit  Foncée  fait  signe  anx  antres  enfants  ie  ne  pas  re- 
aBQer.^'Ogreft'endprtetronfie.)  — 

J4E  PETIT  POUCET,  s'aTançast. 

Je  le  crois  bien  endormi. 

PIERROT. 

•  Oui,  il  ronfle  bien  fort. 

LE  PETIT  POUCET. 

t 

Pierrot,  yiens;  6tons-lui  ses  bottes  de  sept  lieues.  S*il  ne 
s^ëyeille  pas ,  nous  les  cacherons  dans  la  cayeme ,  et  il  ne  pourra 
pins  nous  poursuiyre. 

PIERROT. 

Je  le  yeux  bien. 

'      LE  PETIT  POUCET. 

Mes  soeurs^  restez  là. 


j86         ^  LE  PBTI?  BCHiQWt 

Va  biçi^doiiçeiïaiBftt.  .     .     s 

Oai^oui. 

PnERHOT. 

En  voilà  une.  • 

Et  yoilà  Tantre.  i         :      .  . 

PIEKBOT,    . 
Cachons-les  dans  la  cavernp  y  xiQM  noiis.^  ii^ooA  s^f^j,t'tt 
dort  toujours.  ,  .  ,  .     . 

(Ils  portent  les  bottée  dans  la  cav emo.) 

I.*06RE  ,  s'éTeillant.    ' 

Je  ne  saurais  dormir.  AUqqs,  aUoi^^y  il  faut  que  je  les  cher- 
che encore.  (lie'enra.)    *  '     ' 

Le  Toilà  parti.  Il  fmt  nMer  icâ., <ei  mettre  des  branches  de- 
vant la  caverne ,  pour  qu'il  ne  la  voie  pas ,  s'il  revient. 

(Us  mettent  dea  branchée.) 


'     SCÊlifE  XIL 


I         ' .        '  • 


GUILLAUME,  PERRETTE,  LE  PETTT  POUCET , MER- 
ROT,  JAYOTTE,  JANETTE,  cacMstlaiielaGaTerno. 

PERRETTE. 

Pour  cela,  Guillaume,  nous  avons -eu  ||rand  tprttde-v^jpas 
confier  notre  malheur  au  seigneur. 

GUULLAUDfE 

Oui,  puisqu**!!  nous  a  envoyé  de  Varient 'dès  qu^îl  Ta  su. 

PERRETTE. 

Comment  n'avions -nous  pas  pensé  qu  il  nous  soulagerait  7 

GUILLAUME. 

Il  est  vrai  que  nous  davi^to^  bî^r^op^  en  douter ,  connais  « 
sant  son  bon  cœur. 
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Va;  nous  ne  feroni^nsÀ  fJamdne^  «î  iioas  retronTonsnos 
enfants.  G^est  ici^  je  crois ,  que  nom  les  amas  laissés?. 

OUILLAUUE. 

Oui^  mais  fai  Men  peur  quil  ne  lear  soit  arrivé  quelque 
accident. 


Pour  moi  y  je  jnr«4e  pf  rie»  Aiattger  qo  avec  eux^  quand  je 
les  aurai  retrouvés. 

Il  ma  été  iin|ias9i|>le.ii  moi  .de  fws(^  ^  i«Mgfnr^ 
Hélas ,  ils  meu];^  p^nMtre.de  laim  aotuailement; 

OVILLAUltB. 

Si  les  loups  les  omeal  dévorésl 

^PCAUBTTE. 

Comment  as*tu  pu  consentir  àeeque  nouf  les  abandonnas- 
sions comme  cela  y  dans  le  {dus  épais  de  la  forêt? 

OUXLLAtTME. 

N'est-ce  pas  toi  qui  Tas  voidn? 

PERRETTE. 

Mais  nVtais-tu  pas  le  maître?  Il  faut  être  bien  inhumain  , 
pour  songer  à  exposer  ainsi  ses  enfants  ! 

l  ffUILLAUUC; 

Dis  donc  toujot|r^  la  .mém/ç  .chose.  A9.1}6ii4eJes|Aeiirer, 
continuons  à  les  chercher. 

PERRETTE. 

Hélas,  où  sont  mes  panvFes  enfants!  Mes  pauvres  enfants! 
où  àles-^vmia^! 

LES  QVAXRB  dÇ«f|lA17TS.~ 

Jfous  voilà  I  Mna  voilà. 

PERRETTE. 

Eh ,  mon  dieu  y  mes  <^i6rs  eufimts ,  que  je  suis  aise  de  vous 

voir  1  (Elle  mnbraMd  Piwrot  et  Janette.) 


^88  i,E  PETIT  POUCET. 

6UILLAUMB. 

N'étesTW^ons  pas  bîeahs?  N'ayes^-tons  pa^  bien  faîm?  (ûem- 

brasselepetitPqucHift^wrotte.)  a  ;    .    .      !       j 

P£HR£TTE»  . 

m 

Comme  te  Toîjl^.fai^^  Piiçfrptî  et  toi,  Janette } 

GUILLAUAIE. 

Petit  Poucet^  JaTOtte ,  n  ayez-^Tons  pas  eu  bien  peur? 

CE  P^IT  3PODCTT,  JAVOTÏÉ. 

Ob  ^  pour  cela  oui ^  mon  papa. 

PIERROT.     ' 

Nous  avoiistrotnré  un  Ogre  qui  voulait  nous  matiger. 

PERIIETTE. 

Je  voua  le  disais  bien  :  les  pamrre^  «iifânts  i 
Allons  y  allons  ^  renez-Tolos-ien  dhei  nous . 

LE  PETIT  POUCET. 

,  Vous  ne  nous  perjpez  plus  ? 

GUILLAUME, 

Oh ,  pour  cela  non  5  je  vous  en  répondons. 
Oui ,  j'ons  eu  trop  d^inguiétude  e)  de  regrets. 


' ■  '  ■■■-.-    t  -  > 


-*  fct        M. 


J     )' 


»• 


SCENE    XIII. 

LES  ACTËtftS  PRÉCÉDENTS,  LÀ  RENTRÉE, 

LA  BRISÉE. 

LA  RENTRÉE*  . 

Ah ,  ah  !  vous  voilà  de  bonne  heure  au  bois,  Goîllannie. 

GUILLAUME. 

Oui ,  et  vous?  Est-ce  que  vous  chassée  dëjà  à  cause  de  la 
fôte  du  seigneur?  car  on  dît  que  vous  avcÉ  bien  du  monde  au 
château  aujourdliui.   ' 

LA  BRISÉE. 

Il  est  vrai. 


LE  PETIT  POUCET.  iSg 

.PERRETTE. 

Oui,  mais  cela,  na  pas  empéchfé  le  seîgaear  de  penser  à 
noos. 

LA  RENTRÉE. 

Oh  y  je  croyons  bien  5  il  pense  à  toat  loi. 

LA  BRISÉE, 

Oui  ;  mais  ce  n^est  pas  cela,  c^est  que  j*ons  enfin  attrape 
rOgre  9  parce  quil  n^ayaitpas  ses  bottes  de  sept  lieues. 

LE  PETIT  POUCET,  arec  joie. 

Quoi  y  il  est  pris  ? 

LA  BRISÉE. 

Enchaîné  et  en  ptisdn ,  où  il  demeurera  toujours . 

LE  PETIT  POUCET. 

Mon  frère ,  nous  ayons  bien  fait  de  lui  Tolep  ses  bottes! 

V 

LA  RENTRÉS. 

Quoi ,  ç*est  TOUS  autres? 

PIERROT. 

Oui ,  parce  qu  il  courait  après  nous  pour  n^iis  manger. 

LA  BRISÉE. 

Ah ,  le  coquin  !  Et  savez-yops  où  il  demeurait?. 

LE  PETIT  POUCET. 

Oui  ;  tenez ,  yoilà  sa  maison^. 


y       .       .  Il 

LA  RENTRÉE. 


\  4* 


«  j  1  * 


Allons  y  CesX  bon .  (Il  frappe  i  la  porl«.) 


»:• 


SCÈNE  XIV. 

LEà  ACTEDRS  tRiÉClIbENTS }  LA  MÈRE  BONNETTE, 

ouvrant  la  porte. 

f    •'   ■ 
LA  RENTREE  •  à  la  mère  Bonnette. 

C*est  yous'  justement  que  nous  cherchons; .  r  . , 

LA  MÈRE  BONNETTE. 

£h  messieurs,  poiir quoi  faire? 


igO  ]iB  PATIT  POtrCfiT, 

£A  BRISÉS. 

Pour  aUer  eit  prison ,  parce  que  tous  ayès^  àemeorê  Aiec 
rOgre  f  qui  est  pris  enfin. 

LA  MERE  BONNETTE  ,  areeloit. 

L'Ogre  est  pris  ? 

I.A  RENTRÉE. 

OiA  y  oui  f  aQbns  éa  prison. 

LA  MERE  BONNETTE  f  elcnrant, 

Moi  y  en  prison? 

LE  PETIT  POUCET. 

Ah  !  la  Rentrëe  y  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  mal. 

LA  RENTREE. 

Gommexu!  pourquoi  cela? 

PXEKROT.^ 

C'est  qu  elle  a  empêché  TOgre  de  nbos  manger. 

JAVOTTE. 

Abi  ceBtbmi  y/tsti,  cela. 

JANETTE". 

r  • 

Oui ,  c'est  feien  yrarï ,  bieii  vrai. 

LA  BRISÉE. 

Oh  mais ,  qu'elle  vienne  toujours  avec  nous  ;  car  en  ce 
cas-là  le  Seigneur  la  récompensera. 


SCENE  XV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,  BOURGUIGNON, 

BEAUVAIS. 

BEAUYAIS* 

Eh,  dites  donc,  Guillaume  et  Perrettç,  tous  tous  ùdves 
bien  chercher? 

OVILLAT^VÈ. 
Pour  quoi  faire? 


}iB  PETIT  POUCET.  IQl 

BOVROUI6NON. 

Le  Seîgnear  a  appris  que  tous  ariet  perdu  tos  eii£mis  :  Il 
est  bien  eu  colère  contre  tous. 

PERRETTE. 

Et  qu*est-ce  qui  Iiii  a  dît  cela? 

BEAUVAIS. 

Ce  sont  des  paysans  qui  tous  ont  rencontrés ,  à  qui  tou» 
aTez  demandé  s'ils  ne  les  aTaient  pas  trouvés  dans  la  forêt. 

GUILLAUME.  f 

Nous  en  avons  été  bien  fâchés ,  Beauvais  ^  tous  pourrez 
bien  le  lui  dire, 

PERRETTE. 

Oui  y  Bourguignon  ^  je  vous  en  prie ,  dites-lui  que  cela  ne 
nous  arrivera  plus. 

BOURGUIGNON. 

Oh  y  je  le  crob  bien  ;  car  il  veut  se  charger  de  les  faire 
élever,  et  puis  après  de  leur  faire  apprendre  un  métier  k 
diacun. 

GUILLAUME,  PERRETTE. 

Ah,  le  bon  Seigneur!  Ah ,  le  bon  Seigneur  ! 

LA  RENTREE. 

On  a  bien  raison  de  Taimer  dans  le  village. 

BEAUVAIS. 

Dans  le  village?  Oh ,  dis  aussi  à  la  ville,  partout,  partout 
où  on  le  connaît. 

PERRETTE. 

Allons ,  Guillaume ,  allons  le  remercier,  et  jouir  du  plaisir 
de  lui  devoir  notre  bonheur  et  celui  de  nos  en£Mits« 


'    .. 


.r 


t  .t. 


L'AUTEUR 


'(<..(      '   ' 


AVANTAGEUX. 


PROVERBE  XXXVIII. 
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PERSONNAGES 

L'ABBE*  î   .  ;  /  /      / .    ;    . 

LE  CHEVALIER. 
LE  COMÉDIEN. 

La  scène  «fi  ^btps^)e  jardtii:^tt  Ijaai^bpiirg. 


.  Il    I  I ,^  n  f    I  .      li  I    ^. 

L'AUTEUR  AVANTAGEUX. 


f       Ér-    m        I       I 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'ABBÉ,  LE  CHEVALIER. 

r 

LE  CttÊVAtlTE» , 

Ah,  VAbbél  je  sais  enchante  de  Vous  rencontrer  5  il  y  a  mille 
aas  qnenoUén^  nous  dômmeéVus  nulle  part. 

L'abéé. 

Il  est  Traî,  et  j*en  suis  pour  le  moins  aussi  fâché  que  tous; 
mais  j*ai  eu  beaucoup  d*afiaires . 

LE   CHEVALIER. 

Et  irotre  tragédie,  est-elle  finie? 

l'abbé. 
Oui  :  c'est  cela,  en  partie^  qui  ma  occupé;  {|aroe  que  Idrs- 
qnon  est  entrain^  il  ne  faut  pa$  quitter, 

LK  CHBVALliEB, 

Sans  dkwte^  1«  chaksor  idp^rd,  et  cda  ne  se  retrotive  pa& 
quand  on  yeut.  On  dit  que  V^t  mi  ouTrage  admirable. 

Mais  je  creîs  qu'il  j  a  en  cfaopet  que  peu  de  gens  seraient 
capables  de  faire.  Je  tous  la  lirai  un  de  ces  jours ,  si  tous 
TÔulez. 

UE  OHBYALIJER.    f 

J'en  serai  eaehmité.  Qnel  sujet  aye2*-TOUs  pris? 

L  ASBEé 

C'est  un  sujet  de  pure  inyention.  Cela  s'appelle  le  Bâcha 
d'Alep;  mais  il  ny  a  rien  là  de  tout  ce  que  tous  connaissez  : 
on  ne  deyine  rien,  et  Ton  est  toujours  surpris. 

LE  CHËVAflEB. 

C'est  très-bien. 
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L^ABBÉ. 

L'âme  est  remuée^  hrlsée^  éabniëef  on  espère,  oa  dësîre,  on 
craint;  on  est  .près  d'être  heureux,  Tabîme  s'ouvre,  le  dëses* 
polr  vous  y  précipite ,  la  raison  yons  retient  5  mais  ramour 
TOUS  entraîne,  tout  est  perdu.  Lorsque  la  tyrannie  est  terrassée 
sons  le  poids  des  remords,  la  yertu  est  récompensée,  et  prouve 
qu  elle  est  seule  le  vrai  chemin  du  bonheur. 

LE  GHEYALIER» 

Que  de  choses ,  TÂbbé  j  dans  tout  cela  ! 

l'abbé. 
Je  ne  vous  dis  rien  ;  il  faut  voir  l'enchainement  des  ëvéne- 
ments ,  les  détails. . .  Il  n'y  a  point  de  vers  qui  ne  soient  frappés 
au  bon  coin ,  qui  ne  peignent,  qui  ne  saisissent,  qui....  Je 
suis  quelquefois  étonné  d'avoir  pu  faire  un  Ouvrage  pareil. 

LE  GUEYALIER. 

La  chaleur  avec  laquelle  vous  en  parlez ,  prouve  bien  que 
vous  seul  en  êtes  capable. 

l'abbé. 

Monsieur,  j'avais^u  admirer  nos  plus  belles  tk*agédîes,  j'en 
avais  bien  senti  aussi  toutes  les  beautés  \  car  je  :sms  jtislé.  J'a- 
voue qu'il  y  en  a  ^  mais  je  trouvais  qu'il  manquait  toujours 
queli^ue  chose  à  l'ouvrage  le  plna  parfait  dans  eeffem^.r 

LE  CHETALIBlt. 

Ce  que  c'est  que  de  bien  voir  !  Je  suis  un  grand  ignorant, 
moi  9  car  je  suis  coulent  de  presque  toutes  .celles  «pii  sent  res- 
tées.. ^-      ' 

l'abbé. 

Ëh  bien ,  moi ,  je  vois:  souvent:dans  celles  qui  tombent ,  des 
lueurs  de  génie  4jni  ,ne  sont  pas  dans  les  «utrea;'    • 

LE  CHEYALIERt 

Réellement? 

l'abbé.  ,    . 

Je  dis ,  très-souvent. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  admirable  cela ,  par  exemple. 


9 
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Mm  A0V£* 

'  Non  f  c  est  tout  shoifA» ,  et  je  dois  Toir  comme  cela  moi ,  par- 
ce que  je  travaiUe  5  tous  ne  Toyes ,  vous ,  que  le  cadran  de  la 
montre  5  et  moi  j*en  toîs  les  ressorts ,  la  mécanique.  Je  re- 
monte, au  (Hrincipe;  or  On  ne  yojage  jamais  qn  on  n*en  retire 
quelque  fruit,  selon  Téteiidue  de  ses  conaaissanoes  :  tous  en- 
tendes bien  ? 

LE  CHEVALIER. 

AmeryeiUé! 

l'abbé. 

Je  me  suis  demandé  à  moi-même  :  Pourquoi  dans  cetle 
pièce,  dont  tout  le  monde  est  enclianté,  ai- je  désiré,  quel- 
que chose?  Je  cherche  ensuite  ce  que  j'ai  désiré  et  je  le 
trouTC  j  à  force  de  trayailler,  jVtais  parvenu  au  point  de  pou- 
Toir  être  sûr  de  perfectionner  toutes  les  pièces. 

LE  GHEVAUER. 

Quelle  entreprise! 

l'abbé. 

Elle  était  sûre ,  tous  dis-je  ;  mais  j'ai  pensé  que  cet  ouvrage 
paraîtrait  impertinent  à  tous  les  admirateurs ,  esprits  bornés, 
qui  ne  Toient  jamais  au-delà  de  ce  qu'on  leur  présente. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  cela  aurait  puarrÎTer. 

l'abbé. 
n  fallait  donc  prendre  un  parti,  j'ai  dit  :  enseignons ,  par  un 
exemple  neuf,  la  Traie  route  que  le  génie  doit  suÎTre  ;  que  ces 
règles  uniformes  qui  le  contraignent  soient  détruites  ;  que  le 
génie  soit  libre  en6n:  Et  j'ai  &it  le  Bâcha  d'Alep. 

LE  CHEVALIER. 

Cest  un  projet  héroïque ,  digne  d'une  grande  âme ,  d'une 
âme  forte.  L'Abbé,  TOtre enthousiasme  me  gagne. 

l'abbé. 
Ce  sera  bien  autre  chose,  quand  tous  Terrez  ma  pièce. 

LE  CHEVALIER. 

Et  quand  la  donnera-t-on? 
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Mais  y  je  ne  sais  pas  si  jamais  eUesèm  jooëe  :  il  fiiut  des  ac- 
teurs ,  et  nous  n'^n ayous  plus. 

Quoi,  TOUS  croyez  que  ceux  que  nous  aTons  aettieUenent 
ne  seraieQt  pas  capables. ... 

L^ABBÊ. 

Bon  f  capables  !  Une  preuve  qn  ils  ne  le  sont  pas  3  cest 
qu*ils  me  la  font  demander  par  tout  le  monde  ;  qu'hits  font  agir 
auprès  de  moi  les  ppiissances  supérieures ,  sur  pe  qu  un  ^es 
leurs  qui  me  Ta  entendu  lire ,  sans  que  je  le  susse  y  leur  en  a 
dit  :  TOUS  sentez  bien  que  s'ils  en  ayaient  cpnçu  toutes  les  diffi- 
cultés ,  ils  auraient  été  épouvantés . 

LE  CHEYALISR. 

Mais  ne  pour  riez-Vous  pas  les  faire  disparaître  ces  difficul- 
tés y  en  montrant  à  chacun  la  manière  de  jouer  spn  rolc?    • 

l'abbe. 

Je  suis  incapable  de  me  donner  ce  soin.  Je  oonofiose  chez 
moi  y  mais  dès  qu  il  faut  me  remuer  hors  d^ikf  je , ne  le  sau- 
rais. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  aimez  donc  mieux  enfouir  le  trésor  que  vous  avez  dé- 
couvert? 

l'abbié» 

Oui  ;  j'en  joins  seul  y  ou  avec  qaelqties  amil  9  èomttte  Toas, 
parexemple, 

LKCIIEVALIBB. 

Nous  ne  dervoas  pas  le  permettre ,  )* Abbé  ^  :poQr '  votre  glm-* 
re,  pour  celle  de  la  nation ^  ppur.^.t.  Et  tenez ,  voilà  un  co- 
médien qui  sans  doute  tous  cherche»  Je  yais^e  joixu^ne  fi  lui 
pour  TOUS  presser. 

L  ABBE  y  emb«rru«é. 

Non  y  Chevalier,  laissez- le  passer  5  vqus  ne  me  déterminerez 
jamais  y  allons -nous-en. 

LE  CHEVALIER  y  le  retenant  par  la  main. 

Non  y  non ,  je  vais  lappeler.  Monsieur^  monsieur! 
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SCÈNE  II. 

LE  CHEYALIËR',  L^ABBË,  LE  OOMÉDiSM.      ; 

*  * 

Monsieur  le  CheraïUeri  jç  ypus  ilemancte  blea  pardon .  Jç 
révais. ..•. 

LABBÉ,  Tonluit  s'en  aller. 

Cheyaiier^  j*ai  one  affaire  très-pressée. 

Monsieur,  est-ce  que  tous  eomiai^sM  la  pièce  â«  M*  r^UAé? 
Un  peu  f  monsieur. 

L^ABBÉ'y  rottliiit«*eû  aller.  ^ 

Laisses-moi  done  y  Chevalier. 

LE  GHEyALlCB  ,  àVAb|>é. 

Un  moment.  (An  Comédien.)  Yous  dîtes  cela  bien  froidement^ 
TOUS  êtes  sans  doute  fâché  confie  lui. 

I.E  GOAIEDIEN^ 

Moi  ^  monsieur? 

U  CHEVALIER. 

Oui ,  de  ce  qu^i  ne  veut  pas  là  faire  jouer. 

LE  COMÉDIEN. 

Je  TOUS  demande  pardon^  monsieur;  il  y  a  plus  d*un  moift 
que  nous  Fayons  yue» 

LE  CHEVALIER,  regardant FAbb*. 

•  •  • 

Gonmient ,  yous  Faye^  yue? 

;U  comimwsf.  : 

Oui;  M.FAbbéiioii»  e^tTenutou^prier^parémentd  en  faire 
une  lecture.  Nous  en  ayioa» calendu  pavlei^i  età  dî#e  yrai.... 
Enfin  y  nous  ayons  eu  ua  ordre  qu^il  a  obtenu  pour  qu*elle  soit 
lue,  et  elle  Fa  été  huit  yoiirs  apvès, 

LE  CHEVALIER. 

Eii  bien?  Ceat  un urodîge^y  &  ce  qu-m  dit, m cfafif^d*QSUVre 
de  génie?  '    { 
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LE  COMEDIEN. 

Monsieur,  je  craiguaîs  de  rencontrer  M.  TAbbé. 

l'asbû. 
Bon  !  elle  a  été  mal  Iae« 

LE  COMÉDIEN. 

Non^^monsîeor.  Il  est  vrai  qne  dans  le  commencement  Ton 
n^écontait  pas  trop  5  mais  il  j  a  des  choses  si  pen  attendues  y  si 
hors  de  vraisemblance ,  que  Tattention  s^est  rëmliée. 

LE  CHEVALIER* 

Eh  bien? 

LE  GOMéDIEN. 

îfons  ayons  tons  ri  anx  éclats. 

LE  CHEVALIER. 

Comment? 

LE  COMEDIEN. 

\  Oni ,  monsieur  ;  je  suis  fâché  de  le  dire  devant  M;.  TAbbs  : 
elle  a  été  refusée  d'une  commune  voix ,  et  nous  la  lui  avons 
renvoyée. 

LE  ClfEVALIER. 

Je  ne  comprends  pas  cela. 

LE  COMÉDIEN. 

Monsieur  n  a  donc  point  lu  cette  pièce? 

LE  CHEVALIER. 

INon.  Mais ,  monsieur  TAbbé ,  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
n'est  donc  pas  vrai  ?     '   • , 

L  ABBE. 

Je  vous  demande  pardon.  Est-ce  qu*on  doit  s'en  rapporter 
a  leur  jugement? 

LE  COBTÉblÉl*.  ' 

Monsieur  /  nous  pouvons  nèus  trotaiper  quelquefois  ;  mais 
ce  qui  noil»arrivQ  est  ce.qut  <a?rrîve  à*  beaucoup  de  gens  du 
monde ,  en  entendant  lire  un  HMivragé.  * 

LE  CHEVALIER. 

Mais  en  avait- on  jugé  de  même  da^s  lelmonde? 

LE  COtKÉDlEN; 

Oui,  monsieur;  .c«stjQe  qui  faisàitt^eimes  camftraideB  ne 
s'en  souciaient  pas. 


LE  CHEVALIER. 

MaU  I  FAbbë  ^  cet  oavrage  si  admirable ,  sî  difficile  à  repré- 
senter, et  pour  lequel  ces  m^sienrs  tous  tourmentaient ,  dont 
les  vers  étaient  frappés  an  bon  coin?. . .  A  pr(^s  y  monsieory 

iesyers? 

LE  COMÉDIEN. 

Ab  .  monsieur!  comme  le  reste. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  y  pas  un  bon  yers  ? 

LE  COMÉDIEN.     . 

Pas  mi  ;  c^est  beaucoup  dire  :  cependant  je  serais  bien  em- 
barrassé d^en  trouver  qn  on  pût  citer.  Je  suis  fâcbé  de  tout  ce 
que  je  dis  là  ;  mais  monsieur  le  cfaeralier  étant  préyenu  comme 
il  Tétait  y  il  aurait  pu  nous  blâmer,  et  je  suis  obligé  de  nous 
justifier. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi  y  FAbbé  y  vous  saviez  tout  cela? 

LE  COMÉDIEN. 

Sûrement ,  M.  TAbbé  le  savait ,  et  dans  le  phis  grand  détail . 

l'abbé. 
Monsieur,  tout  le  monde  ne  voit  pas  de  même. 

LE  CHEVALIER. 

Ou  du  moins  vous  ne  vojez  pas  comme  tout  le  monde;  j  ai- 
me mieux  croire  cela.  Vous  auriez  pourtant  pu  vous  dispenser 
de  me  dire  comme  on  vous  tourmentait  pour  donner  votre 
pièce. 

LE  COMÉDIEN. 

Nous  vous  Tavons  demandée  ,  monsieur? 

LE  CHEVALIER. 

Et  le  peu  de  démarcbes  et  de  soins  que  vous  vous  donniez 
pour  cela  ;  que  malgré  les  puissances  supérieures  qui  s*en  mê- 
laient y  VOUS  ne  vouliez  pas  vous  rendre. 

l'abbé. 

Quelle  plaisanterie! 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  plaisante  point^  mab  je  plaisanterai  pour  vous  punir  i 
je  suis  en  fonds. 


\\ 
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l'abbé. 

tK  CnBVALISH;  ' 

4 

Est  trèv-ridicnle. .  V .  Monsieur,  il  fftiitTeiigcr  tos  <»iiiarade$) 
rhistoire  sera  bonne  à  conter,  et  je  crpîs  qu'elle  leur  fera  quel- 
que plaisir. 

Le  public  la  saurait' bientôt  ^  si  jè  la  leur  disais. 

LE  GHEYALIBR. 

En  ce  cas^  ditçs  sans  hésiter. 

l'abbé. 
Eh ,  messieurs ,  qu'est-ce  que  je  vous  ai  fait? 

lu  cheyadjer. 
n  voulait  corriger  nos  meilleures  tragédies. 

C'est  un  persiflage  ^q«ie  tout  c«Ui.  Adi«ii«  . 

LE  OHITAXIER;  Htiit. 

Adi^  ^  adieit,  YMahi  :  tous  eatencbrez  pÀrlér  de  mm* 

<Iu  s'earont.) 


'    »     ■  > 
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PROVERBE  XXXIX. 


• 


PERSONNAGES. 

M.  DE  BOURVAL. 

M»»  DE  SAINT-EDME. 

LE  CHEVALIER  DE  GORVILLE. 

SOPHIE  yfemme--de^chambre  de  M'^  de  SairUrEdmt. 

M.  D^ORSANT,  oncU  du  Chevalier  de  Gors^UU. 

La  scène  est  chez  M.  de  Bourrai ,  dans  un  boudoir  neuf, 
omë  de  glaces,  de  peintures  agréables^  de  meubles  pré- 
cieux et  à  la  mode» 


ft»Th 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  BOdRVAL,  M.  D'ORSANT. 

M.  DE  BOVliVALy  entrant  1«  premier. 

Entrez,  et  fermez  la  porte.  Regardez  on  peu  ceci*  Qae  di- 
tes-vous de  ce  boudoir?  ' 

M.  d'orsant 
Je  le  trouve  délîcîeal;  je  n  ai  rien  vu  comme  cela. 

M.  DE  BOURVAL. 

Je  n  ai  pas  voulu  qu  il  y  manquât  la  moindre  chose. 

> 

M.  D'0RSAI<fT. 

Il  y  a  une  proportioui-  i^ae  é\égmc^9  un  charme!  et  en  mê- 
me temps 9  malgré  la  richesse  des  omemeût^,ils:S(mt  si  bien 
distribués  y  avec  tant  de  go&t,  que  Fœil  est  aussi  content  qu  il 
est  enchanté. 

M.  BE  BOURYAL. 

Tous  en  devinez  bien  Tauteur? 

M.  d'oRSANT. 

Cest  notre  ami? 

M.  DE  BOURVAL. 

n  n  y  a  que  lui.  Et  les  peintures? 

M.  d'ors ANT. 

Ah  9  parbleu!  cela  n'est  pas  dîf&çile^  on  reconnaît  toujours 
le  père  des  grâces  et  des  amours.  Tout  est  charmant! 

M.  DE  BOpRVAL.    . 

ILfaut  voir  cela  en  détail. 

9  m 

M.  D^OHSANT; 

Sans  doute.  Mais  quelle  folie  pour,  un  homme  de  votre  âge, 
de  faire  (aire  on  boudoir  aussi  voluptueux! 


I  '  ' 
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M.  DE  BOURVAL. 

Bien  loin  d^cj  àb^^l(e^  ^llpjl^as  jjocek  mon  projet, 
Toos  ne  manquerez  sûrement  pas  de  l'appronrer. 

»r.TfOR5ÀKT. 
Yoos  êtes  rielie,  et  vous  avez  raison  de  vous  satisfaire;  ainsi 
je  puis  avoir  tort-  '     ' 

Bi.  DE  BonnyAt. 
Cenestpas  celaf  e<^oùiez-moi« 

Uj  d^ûbsâht. 
Je.Ieveuxlfien. 

M.  DE  BOURVAL. 

Vous  savez  que  le  père  de  mademoiselle  de  Saint-Edme, 
en  mourant^  me  chargea  de  avarier.  s^GUe,  quand  elle  serait 
en  âge.  II  j  a  trois  mois  que  je  lai  retirée  du  couvent  dans  ce 
dessein,  et  qu  elle  demeure  ici.  . 

M.  D^ORSAWt. 

Oui, 
if  tll^ë^péadebkM;    ' 

Je  crois  vous  deviner. 

M.  DE  BOURVAL. 

£h  bien  y  oui^  j^ai  eiàvie  de  Tëpouser/ 

M.  b*ORSANT. 

Elle  est  bien  jeune  pour  vous. 

M.  DE  BOURVAL. 

Je  le  sais;  mais  ce  n*est  pas  là  ce  qui  me  retient. 
Quoi  (donc? 

M.  DE  BOURVAL. 

Je  crains  qu*elle  ne  st>h  insensible;  à  son  âge  on  n*est  pas 
aussi  formé  quelle  Test^  sans  avoir- pfo^'dé^vivaleité;  enfin  je 
veux  la  tirer  de  respècexFittdifiëveiice  où  je  la  vois. 

■'   »  ■!>  i      •      •  -ai.  d'orsam*. 
£t  comment?     .    j.»''   •  ;  •  ':  ^  •::;  >. 


Je  Yeux  ^np^ouY^ir  çoa  cosivac  f,  j.bke  More  VtaÈtemg ^  et 
profiter  de  ses  premiers  mouYemeats ,  pour  la  déterminer  en 
ma  faYeor.  Si  {étais  plos  jenne y  je  nVurais  pas  recoQQs  à 
ces  mojens  ^  mais  puisque  tout  ce  ^ue  yous  YOjez  ici  yous  a 
charme,  il  me  semble  qtt''elle  doit  ^  perdre  son  insensibiUlé^ 
et ^q[tte  Aahs  eetrotiblê ,  tôyam  té  qttê'  fai  fait  pooi» elle,  sa 
recônùdlssanêe  ftYeiîsérar  le  désir  qae  f  ai' de  TépouseK 

'  i«.' d'orsant. 

Mon  ami,  ce  projet  est  plus  adroit  que  -dëlleat,  et  Àeni 
rhomme  qui  a  un  peu  Yéoo.       '      '  ^ 

'  M.  IM:  BOURVAt. 

Je  n^en  dlscouYiens  pas  ;  mais  • .  .....   i 

Ce  n  est  pas  ua.  orîme ,  ,eii  aimant , 
D'euQ^p^j^r  un  peU( d'art  pour  plaire.      • 

Je  YOUS  comptoettde  bî^n  ^  mais'qui  tottê  rëpoééMâ'qtie  yoûè 
deYiendrez  Tobjet  de  se^  pensée^ ,  de  ses  désirs? 

';ifc4'3oiÈ.Bo»RVAX..'  :         :  -•  /     •■'* 

Il  me  semble  que  je  dQÎ^  respérer^^par  cet  essai  de  bonheur 
que  je  lui  prépare ,  cette  preuYC  des  soins  que  j^i^u^ak-dfe^é- 
Yenir  tout  ce  qui  pourra  l^i  plaire. , , 

Il  fallait  donc  ne  faire  pçindre  ifîi  qpie  les  amours  de  Jupiter, 
au  lieu  de  ceux  d'Apollon ,  d'Adonis^  .d'E,ndjmioi)i ,.  (je.  .Mars  : 
cela  aurait  mieux  dirigé  ses  pensées  stir  yous  . 

ni.  DÈBOURVAL. 

Je  n'^almé  pbitir  ôëfté' mauvaise  pkïsaùterie-Ià,  je  vous  en 

_      .  •  .  .       •.■..»•{'•, 

avertis. 

Mais  ne  connaît-elle  que  yous  d'homié^tti^  '  *'  ''*'  ^ 

M.  DEBOURVAL. 

Elle  en  connaît  peu  du  moins  ;  et  jusqu  a  présent  n  ayant 
rien  senti  pour  eux,  elle  ne  j,es  a  YUsqu'aYec.  indifférence ^ 
comme  ses  compagnes  du  couYcnt, 
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m.'d'orsant. 
Vous  croyeEqae  mon  neyeu  le  Cheralier,  par  exemple.... 

M.  DE  BOURVÂL. 

Votre  neyeu  est  un  écolier.  * 

M.  d'oRSANT. 

Enfin ,  je  ne  sais  ce  qui  tous  arrivera  ;  mais  si  rien  ne  réas- 
sit de  tout  ce  dont  tous  tous  flattez ,  n  ensoyex  pas  surpris^ 

M.  DE  BOUBYAL. 

Nous  Terrons. 

M.  d'oRSANT. 

Je  spnhaite  de  tout  mon  cœur  de  me  tronqpor.  Quand  fe- 
rea-TOus  celte  épreuve? 

M.  DE  BOURYAL. 

A  Tinstant.  Sophie  est  préTenue  et  doit  amener  ici  made- 
moiselle de  Saiut-Edme ,  pendant  que  j'irai  finir  une  affiiire 
chez  mon  notaire  y  et  faire  préparer  le  contrat. 

M.  d'orsant.  / 

Ce  soir  je  pourrai  donc  tous  féliciter? 

M.  DE  BOURYAt.  « 

Je  Tespère. 

M.  d'oRSANT. 

Allons ,  je  Tiendrai  tous  rcToir . 

M.  DE  BOURYAX. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir. 

M.  d'orsant. 
Tenez,  Toilà  Sophie ,  donnez-lui  tos  derniers  ordres  ;  mais 
soUTenez-Tous. .... 

M.  DE  BOUBYAI.. 

Oui;  oui,  à  tantôt. 


LE  BOTTDOXE. 
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SCENE  IL 

M.  DE  BOURVAL,  SOPHIE. 

M.  DE  BOITRVAL. 

Ah  €à ,  ma  chère  Sophie ,  tu  te  soayiendras  de  tout  ce  qae 
je  t  ai  dit? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur. 

M.  DE  BOURVAL. 

Lorsque  mademoiselle  de  Saint -Ëdme  entrera  ici ,  observe 
^impression  qu  elle  recevra  :  si  c'est  de  la  joie  ou  de  la  lan- 
gueur 'j  si  elle  sera  touchée  de  mon  attention  ^  si.. . . 

SOPHIE. 

Eh,  monsieur!  vous  m'avez  déjà  dit  cela  cent  fois. 

M.  DE  BOURVAL. 

Il  est  vrai  que  je  te  Tai  répété  un  peu  ;  mais  c'est  le  désir  de 
la  voir  sortir  de  cet  engourdissement  où  elle  paraît  être ,  qui 
fait.... 

SOPHIE. 

Je  sais  vos  raisons ,  et  je  devine  vos  projets. 

M.  DE  BOURVAL. 

Je  serais  bien  présent  à  cette  épreuve  ^  mais  il  faut  qu'elle 
Sente  librenïent ,  qu  elle  réfléchisse  seule  à  ce  qu  elle  éprouve- 
ra: pour  lors  je  me  présenterai 5  et  s'il  arrive  qu'elle....!.  Tu 
me  vois  transporté  de  cette  idée  !. . . .  Je  sens  ! . .. .  Allons ,  je 
ne  finirais  pas ,  et  c'est  d'autant  reculer  mon  bonheur.  Je  vais 
terminer  une  affaire  en  attendant.  Adieu  :  je  reviendrai  dès 
que  je  le  pourrai^  mais  je  veux  lui  donner  tout  le  .temps  d,e 
sentir ,  de  penser,  d'examiner. . . .  • 

SOPRiE. 

Eh ,  moihsieur,  allez-vous-en. 

M.  DE  BOURVAL. 

Tu  as  raison  ;  c'est  que .....  Adieu . 

li.  i> 
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SCENE  III. 

SOPHIE ,  LE  CHEVALIER. 

SOPHIE. 

Le  voilà  parti.  Quels  moyens  les  hommes  emploient  pour 
nous  séduire  ! . . . .  J'entends  quelqu'un  ^  c  est  M.  le  Ghevalien 

LE  CHEVALIER. 

Ouï ,  c'est  moi ,  ma  chère  Sophie. . . . 

SOPHIE. 

Sortons  d'ici ,  je  vous  prie. 

LE  CHEVALIER. 

Pourquoi?  Je  ne  connaissais  pas  cette  pièce-ci» 

SOPHIE. 

Oui  ;  mais  je  n'y  yeux  pas  rester  avec  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n*ai  qu'un  mot  à  vous  dire. 

SOPHIE. 

Eh  hien ,  dépêchez- vous  donc. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  oncle  vient  de  sortir  d'ici  5  tous  savez  à  quel  point  il 
m'aime.  J'ai  parlé  hier  de  mademoiselle  de  Saint-Edme  de- 
vant lui  avec  transport^  avec  tout  l'amour  que  îejpesseus  pour 
elle. 

SOPHIE. 

VousTaîmez? 

LE  CHEVALIER. 

Ah  sûrement  !  je  Tadore ,  je. . . .  Mais  laissez-moi  donc  ache- 
vé!^. Moii'OBcliî  a  paru  rêver;  aujourd'hui  sa  première  sortie 
a  été  pour  venir  ici  :  je  l'y  ai  vu  entrer  de  ma  fenêtre;  s'il  était 
venu  proposer  à  M.  de  Bourvàl  de  m'accorder  mademoiselle 
de  Saint-Edme^  et  s'il  y  avait  consenti,  je  mourrais  de  joie! 
C'est  ce  que  je  veux  savoir  ;  ils  ont  été  renfermés  ici  long- 
temps ;  à  ce  qn  on  m'a  dit  :  j'ai  vu  sortir  mon  oniAe  en  riant  : 
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f^ai  ëfë  prA^  i  loi  éèntefr  aa  ton  ;  tnais  je  me  suis  retenu  :  je  yeux 
doparayant  apprendre  de  yoas  sî  je  ne  me  trompe  pas. 

sopïïri:. 
Je  ne  sais  pas  de  quoi  ces  messieurs  se  sont  entretenus; 
mais  je  ne  crois  pas  que  lé  projet  de  M.  de  Bouryal  soit  con- 
forme à  y  os  désirs Et  mademoiselle  de  Saint-Edme  yous 

aime-t-elle? 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  !  je  Fîgnore  :  je  cherche  eâ  yain  dans  ses  yeux  quel- 
que espoif^  ils  ne  me  disent  rien. 

SOPHIE. 

Vous  ne  lui  ayez  donc  jamais  parlé  de  yotre  amour? 

LÉ  CHEVALIER. 

J^eu  ai  toujours  eu  le  projet  ;  et  là  crainte  de  ne  pas  réussir^ 
ma  fait  préférer  Tincertitude  aà  désir  dVclaircir  mon  sort. 

SOPHIE. 

Tentends  du  bruit. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  peut-être  elle. 

SOPHIE. 

Oui  y  vraiment.  Je  àe  vecix  pas  que  vous  soyez  ici  ensem- 

bte. 


SCÈNE  IV- 

SOPHIE,  MU«  DE  SAINT-EDME,  LE  CHEYAUEIl. 

U"*  DE  SAINT-EDME,  «rant  d'entrer. 

Sophie! 

SOPHIE. 

Mademoiselle? 

Que  je  la  voie  seulement. 

sot^rtrf. 
Eh  bien,  entrez  dans  cette  garde-robe;  yoùï  ta  verrez  au 
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travers- des  fleurs  qui  sont  peintes  sur  la  glace  de  la  porte;  et 
TOUS  ne  remuerez  pas. 

LE  CHEVALIER. 
J  y  consens,  (il  entre  dans  là  garde-robe.) 

M^^  DE  SAINT-EDME. 

Sophie! 

SOPHIE. 

Mademoiselle ,  par  ici.  (ËUeraàUporte.) 

M"«  de  saint -EDME,  paralasant. 
Je  te  cherche  depuis.,..  (Toute  trouWée.)  Ah!  (EUe  entre.) 

SOPHIE. 

Qu'avez-Tous  donc?  * 

m""  DE  SAINT-EDME. 

Mais;  Sophie^  c'est  que....  c'est.,.,  charmant! 

SOPHIE. 

Oui,  c'est  fort  joli. 

m"«  de  SAINT-EDME. 

Fort  joli. 

SOPHIE. 

I  Ouï,  c'est  beau,  si  vous  voulez;  il  y  a  bien  de  l'or. 

,   ,  M"«  DE  SAINT-EDME. 

De  l'or?  Ce  n'est  pas  l'or  qui  me  plaît^  ce  sont  les  fleurs, 
les  odeurs,  les  peintures,  les  glaces.  Combien  on  se  voit  de 
fois!     i 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  y  parait  le  moins  joKj  dites  la 
vérité.  -  î 

m1J«  de  SAINT-EDME. 

J'y  passerais  ma  vie. 

SOPHIE.    ' 

Toute  seule? 

m^^  DE  SAINT-EDME. 

Toute  seule. . , ,  Mais  je  crois  que  oui. 

SOPHIE. 

Et  qu'y  ferijÇzi-YOus? 
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m"«  DX  SAIirr-ESMB. 

J  Y  penserais ,  et  beaucoup .  ^ 

SOPHIE. 

Mais  après  avoir  pensé? 

mH«  de  saint-edme. 
Tj  dessinerais ,  j'y  lirais ,  j'y  chanterais^  j'y  écrirais. 

SOPHIE. 

y  OQS  y  écririez  ;  et  à  qni  ? 

M"«  de  SAINT*XDStE. 

Je  ne  le  sais  pas  ;  mais  peut-être  que  je  le  saurais. 

"     SOPHIE. 

Vous  ne  tous  ennuieriez  jamais? 

Vfi^  DE  SÀINT-EDME. 

Non. 

SOPHIE. 

Mais  je  ne  vois  rien  de  gai  dans  tout  cela ,  que  le  premier 
coup-d'œil. 

M^e  DE  SAINT-EDME. 

Tout  y  est  ravissant  ! 

SOPHIE. 

Mais  quoi?  examinez. 

MÏ1«  DE  SAINT-EDUE. 

Ces  tableaux ,  par  exemjrfe  ;  la  nature  y  est  embellie ,  on 
voudrait  toujours  qu'elle  f&t  comme  cela  y  toujours  aussi  bril* 
lante.  Ne  trouves-tu  pas  que  les  figures  ont  quelque  chose  de 
divin? 

SOPHIE. 

Quel  est  le  sujet  de  ce  tableau-ci  ? 

!!"•  DE  SAINT-EDME. 

Cest  Vénus  qui  trouve  Adonis  endormi ,  et  qui  en  devient 
amoureuse. 

SOPHIE  9  souriant. 

Amoureuse? 

M"«  DE  SAIT-EDME. 

Oui;  amoureuse.  Pourquoi  ris-tu? 
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Moi 9  je  ris?....  Ah,  mademoiselle!  r^gafà^  Yëiuws  !  elle 
TOUS  ressemble  comme  si  c^ëtait  yotre  portrait  :  ne  trouTCz- 
▼ous  pas? 

M^l®  DE  SAINT-EDME,  arec  distraction. 

Oui. 

SpTOIE. 

Afaîs  TOUS  ne  la  regardez  pas .  Eb  bien,  répondez  donc.  Tous 
regardez  Adonis. 

M?ï»  DE  SAINT-EDME. 

C'est  yrai  ^  c'esl  que  je  trouTC Je  n  oserais  jamais  te  le 

dire. 

SOPHIE. 

Bon  !  allons,  parlez  ,  parlez. 

MÏ^«  DE  SAINT-EDME. 

Je  trouve  qu  il  ressemble. . . . 

SOPHIE. 

A  qui? 

m"*»  DE  SAINT-EDHE. 

Au  cberalier  de  Gorville, 

SOPHIE. 

Oui  ;  c'est  Trai. 

ll"«  DE  SAIN^T'-EDIII. 

Je  ne  sais  pourquoi ,  mais  je  suus  fàcbée  qu'il  dorme.  Si  les 
yeux  étaient  ouverts. .. . 

Vous  croyez  qu'il  vous  rjBgarderalt? 

J||lïf  D9  SAINT-EDl^. 

Mais.... 

SOPHIE. 

Vous  le  voudriez?  Achevez. 

M^^^  DE  SAXNT-EDME  ,  soupirant  et  se  pissant  aller  sar  une  ottomane. 

AhJ 
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lE  GHEYAIiIER^  torUnt  da  cabinet  et  m  jplwat  >n»  g<*nany  ^f  niiflf"^itff||f 
'  de  Saint^Ëdme. 

Vos  vœux  sont  prévenus ,  mademoiselle.  Je  vous  aime,  je 
vous  adore  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  connaître , 
et  c'est  |)our  toute  ma  vie.  Approuvez-vous  Tamour  que  vous 
m'inspirez?....  Vous  ne  répondez  point» 

k'I»  DE  SAINT-EDME. 

Ah  !  Sophie,  je  ne\^royais  pas  ce  boudoir  si  dangereux. 

SOPHIE. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  qu'il  l'est  le  plus. 

M"«  DE  SAINT-EDME. 

Chevalier,  vous  ni'avez  surprise. 

LE  CHEVALIER. 

n  est  vrai^  mais  me  le  pardonnez-vous? 

M^'«  DE  SAINT-EDME. 

A  quoi  me  servirait  de  VOUS  aimer? 

LE  CHEVALIER. 

A  faire  mon  bonheur.  Je  n  ose  dire  le  vôtre  ;  mais  c'eat  tout 
ce  que  je  peux  jamais  désirer  de  plus  vif. 

m"«  de  SAINT-EDME. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  je  vous  vois  aujourd'hui  si 
différemment  de  ce  que  je  vous  avais  vu  jusqu'à  présent. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  que  vous  doutiez  de  mon  cœur ,  sans  doute  ;  vous  ne 
me  rendiez  pas  justice ,  vous  ne  Vous  la  rendiez  pas  à  vous- 
même. 

BÎ|«  DE  SAINT-EDME. 

Levez -VOUS ,  Chevalier,  je  vous  en  prie. 

LE  CHEVALIER. 

Consentez  que  je  vous  fasse  demander  par  mon  oncle  à  M. 
de  Bourval. 

m"«  DE  SAINT-EDME. 

Eh  bien^  je  ne  m'y  oppose  pas. 

LECHEVAtlER. 

Ah ,  je  mourrai  dé  joie  de  Texcès  de  mon  bonheur  !  Oui ,  je 
jure  à  vos  pieds  devons  adorer  toute  m^  vie.  (iiiuibai»ciamainO 
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SCENE"  V. 

M"-  DE  SAINT-EDME,  M.  DE  BOURVAL,  M.  D'OR- 

SANT,  LE  CHEVALIER.       - 

M.  DE  BOURVAL,  bas  à  M.  d'Orsant. 

Ne  faites  pas  de  bruît.  Elles  sont  encore  ici.  (il  s'avance  et 
***crie.)  Ah,  cieL'  que  vois-je?  que  faîtes-yous  là;  mademoi- 
selle? 

m"«  de  saint-edme. 

Tessaîe  votre  boudoir ,  monsieur  :  il  est  délicieux  ?  et  je 
vous  ai  la  plus  grande  obligation. 

H.  DE  BOURVAL  ,  interdit. 

Gomment?.*. 

m"»  de  saint-edme. 

Oui ,  sans  lui  je  n'aurais  peut-être  jamais  su  que  monsieur 
le  Chevalier  m'aimait  ^  peut-être  même  n'y  aurais-je  pas  été 
aussi  sensible  :  c'est  à  vous  que  je  devrai  tout  mon  bonheur. 

M.  DE  BOURVAL. 

Sophie?.... 

SOPHIE. 

Monsieur,  «lie  est  sensible^  elle  60  convient  :  n'est^-oe  pas 
ce  que  vous  en  vouliez  savoir? 

M.  d'oRSANT,  à  m.  de  Bonrral. 

Mon  ami ,  cet  écolier-là  est  plus  dangereux  que  vous  ne  le 
croyez. 

LE  CHEVALIER. 

.  Ah  y  mon  oncle ,  vous  m'aimez!..'. . 


.  < 


M.  D  ORSANT. 

'      'i 


Je  t'entends,  et  tu  n'as  pas  besoin  de  t'expliquçr; "(A M.  de 
Bourvai.)  Allous ,  mou  ami ,  imitez-moi.  Je  donne  tout  mon 
bien  à  mon  neveu  j  accordez-lui  mademoiselle  de  Saint-Ed- 
me ,  vous  remplirez  eniièrement  les  volontés  de  son  père. 
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M.  DE  BOURYAL  ,  bas  &  M.  d'Orunt. 

Maïs  Tons  savez. . .  • 

M.  d'oRSANT. 

CVtaîent  des  désirs ,  et  non  pas  de  ramoor  ^  que  vons  avîez^ 
et  vous  retrouverez  aisément  avec  une  autre  ce  que  vous  per- 
dez avec  elle. 

M.  DE  BOVRVAL,  bat.      • 

Paix  donc* 

M.  d'orsant. 
Cette  épreuve  était  folle,  Je  vous  lavais  prédit. 

M.  DE  BOURYAL. 

J'en  conviens  à  présent. 

M.  d'orsant. 
Consentez  de  bonne  grâce. 

M.  DE  BOURYAL. 

Allons ,  soyez  heureux ,  et  j^en  serai  charmé. 

LE  GHEYALIER. 

Ah,  monsieur!  Âh,  mon  oncle!  Ab,  mademoiselle!  (iii«s 

embrasse  toaa.) 

M.  d'ors ANT,  souriant. 

Nous  faisons  des  heureux ,  mon  ami  ;  nous  le  devenons  nous^ 
mêmes ,  n'est-ce  pas  ? 

M.  DE  BOURYAL. 

Oui ,  oui  'y  mais  mon  ami  est  un  grand  fripon. 

(  fls  sortent  tons.) 


t 
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PROVERBE    XL. 


PERSONNAGES. 

M™*  MOKA,  mOitresse  du  café, 

M.  DUVAL, 1 

M.  DELALANDE,  \  jeunes  gens. 
M.  DESPRESSINS,  j., 
M.  LEDOUX,  manchot. 
UN  GARÇON  CAFETffiR. 

La  scène  est  dans  un  des  cafés  da  boulevard^ 
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SCÈNE  IPREMIÈRE. 

M»*  MOKA;  M.  DUVAL,  UN  GARÇON. 

M.  DUVÀL. 

Bonjour^  madame  Moka.  Vous  nWez  pas  grand  monde* 

Br°«  MOKA. 

11  est  encore  de  hoofie  heure ,  monsieur. 

M.  DUVAL, 

M.  Delalande  n^est  pas  yenn  ici  aajoordliai? 

LE  GARÇON. 

n  est  yenu  ce  matin  à  cheyal. 

M.  DUVAL. 

n  m'ayait  dit  qu  il  viendrait  cette  aprè9*dtnée. 

LE  GARÇON. 

Monsieur,  le  voilà. 


p^immm^m^mm 


SCENE  IL 

M>«  MO&A,  M.  DUTÀL,  M.  DELALANDE,  LE  GARÇON; 

M,  DUVAL. 

Ah;  te  yoilà;  Lalandel 

M.  DELALANDE. 

J^ai  été  te  chercher  chez  madame  Delaroe;  Ton  m^a  dit 
qu  ou  ne  tVyait  pas  tU;  et  je  suis  yenn  yoir  ic^. 

M.  DUVAL. 

Qu  est-ce  que  tu  as  fait  hier  an  vingt  et  9n? 
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M.  DELALANDE. 

J'ai  perdu  treate-Aeitf  loàis".  Ils  ny  savent  pas  jouer  ^  il  nj 
a  pas  moyen  de  rien  faire  ayec  des  gens  comme  cela. 

M.  DU  VAL.' 

Et  madame  des  Brujères  a-felte  gagné? 

M.  DELALA^DE. 

Oui  ;  je  croîs  qù  elle  a  eu  une  douzaine  de  louis. 

jk.  DUVAL. 

Ah!  tiens,  n'est-ce  pas  la  petite. Aglaë  qui  passe  dans  ce 
vis-à-vis? 

M.  DELALANDÉ. 

Je  crois  quouî.  Il  n'a  tenti' qu'à'  moi  de  souper  avec  elle 
avant-hier  ;  mais  je  ne  m'en  siuis  pÉ9-  sbticié  :  elle  est  Arop 
blonde. 

M,  DUVAl. 

Qui  est-ce  qui  l'a  à  présent? 

M.  DELALANDE. 

Mais  y  tout  le  monde. 

as.  DUVAL. 

N'est-ce  pas  le  Chevalier  de  la  Merville? 

M.  DELALAI7DE.    . 

Bon  !  il  y  a  long-temps  qu'il  ne  l'a  plus  5  e  lie  a  eu  un  Aa- 
gbdS'deptds.  Yas-tu  aux  Italiens  aujourdlini? 

M.  DirvAL. 
Je  ne  sais  pas.  Qu'est-ce  qu'on  donne? 

Hf.  DÉL^AÉANt^E. 

l^e  Roi  et  le  Fermier,  avec  les  Sœurs  rwales,  je  crois. 

M.  DUVAE. 

Et  aux  Français? 

M.  DELÀLANDÈ. 

Bla  foi ,  je  nVn  sab  rien.  Ji^n'y  vais  jàifaàîs^  c'est  lin  s^c- 
tacle  triste ,  et  je  né  donne  pas  dans  l'esprit^  moi. 

Je  crois  que  tv  ne  lis^  giière.' 
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M.  BELALA17DE. 

Parblea  non  j  {e  n'ai  pas  le  temps.  Et  puis  qae  diable  lire? 
J'ai  acheté  pourtant  la  Bibliothèque  de  campagne;  mais  c'est 
pour  ceux  qui  viendront  chez  moi. 

M.  DUVAL. 

Ah  y  c'est  da  moins  quelque  chose. 

ff 

ir.  DELALÂNDiË» 

Combien  Mb  coûte €etbabit-4à  ? 

M.  DUYAL. 

Ma  foi;  je  n'en  sais  rien  ;  je  ne  m'en  informe  seulement  pas. 
A  propos ,  as-tu  vu  mes  derniers  chevaux? 

M.  DEi/ALA17BS. 

Lesquels?  * 

M.  DU  VAL. 

Ceux  que  j'avais  hier  à  la  plaine? 

M.  DELALANDS. 

Oui.  Ils  sont  vikins. 

M.  DUYAL. 

Yilains ,  oui  ^  c'est  ce  qn'ib  sont  j  et  dressés  !  Il  n'y  a  rien 
de  si  agréable  à  mener  ;  j'ai  pourtant  envie  de  m'en  défaire. 

M^  BSXALANDE. 

Si  tu  veux  les  troquer  contre  mon  cheVal  angiaisv... . 

M.  DUVAL. 

Quoi ,  cette  grande  rosse  que  tu  avais  l'autre  jour  au  bois  de 
Boulogne? 

M.  DELALANDE. 

Oui,  une  rosse!  Je  ne  le  donnerais  pas  pour  quatre-vingts 
louis. 

M.  DUVAL. 

Allons  donc  ! 

M.  DELALANDE. 

Ah!  voilàDespressins. 

M.  DUVAL. 

C'est  vrai. 

It.  D£XALANI»C. 

Je  nan'envitiS'rappdtr.  Deq»ressHis! 


] 
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SCENE  III. 

M»«MOKA,  M.  DELALANDE,  M.  DESPRESSIISS , 
M.  DUVALi  LE  GARÇON. 

H.  DE9PRESSINS. 

Eh,  Toîlà  Daval  aussi!  Qu  est-ce  que  vous  Élites  ici  tons  te» 
deux? 

M.  DELALANDE. 

Ma  foi;  rien.  Où  as-tu  dîne  ? 

M.  DESPRJSSSINS. 

Dans  la  rue  saint-Louis. 

M.  DU  VAL. 

Chez  qui  cela? 

M.DËSPAESSINS. 

Chez  une  vieille  .tante  à  moi....  Madame  Moka  est  toujours 
jolie  I 

M.  DUVAL. 

Elle  se  porte  mieux  que  cet  hiyer  à  la  foûre. 

Oui  f  monsieur.  Dieu  merci ,  cela  ya  assez  bien  à  présent. 

M .  DELALANDE  y  k  part  aax  autres. 

EUe  a  été  assez  jolie  au  moins. 

M.  DESPRESSINS. 

Elle  Test  bien  encore. 

'  M.  DUVAL. 

c'est  dommage  qn  elle  aime  son  mari. 

M.  DESPRESSINS. 

Tu  le  crois? 

M.  DUVAL. 

Oui,  on  me  Ta  dit.  .    , 

M.  DELALANDE. 

Ah  y  je  f  en  réponds  !  Je  voudrais  avoir  autant  de  cinquante 
louis....  A  propos  ;  madame  Moka^^ceniiodsteur  que  j  ai  vu 
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ici  nue  fois ,  que  tous  disiez. qui >  ne  tous  ayait  jamais  parlé , 
▼ient-il  encore? 

U^9  JttOKAV. 
Oui  9  monsieur^  tous  les  jom»«  >    .  • 

Voilà  à  peu  près  Theure  où  il  vientprendre  du  ^safév 

M.  I>^£.A£iANX>£. 

£t  U  nq  fa  îamaîs.rien  dit  non  plus  à  toi? 

LE  GARÇON. 

Non ,  monsieur,  jamais  ;  il  fait  signe  seulement  :  nous  som- 
mes accoutumés  à  cela.  On  lui  Terseiducafé^  il  le)  prend  ^  il 
s'en  va ,  après  avoir  payé ,  s'e^itepd* 

M.  DUVAL.  .  ' 

Ah!  je  me  rappelle  ^  c'est  un  homme  q|d..*.  (U  fut  vn signa 

ponr  le  désigner.) 

^: ■  LE  (GARÇON J    '  ■  '  ' 

Oui,  monsieur.  !  • 

M.  SELALAIIDE. 

Parbleu  ;  je  suis  curieux  de  le  yoir. 

M"«  mora; 
Monsieur,  si  ybus  neyous  en  allez  pas ,  yous  aurez  ce  piai- 
sir-là.  ..,'/),. 

JII.  DELALAItDE^  .  '  ;.  \ 

£h  bien ,  j'ai  enyie  de  le  faire  parler. 

Cet  homme-là?  Tu  sers^s  bjen  fin  :  je  le  connais  moi. 

M.  DUVAL. 

Yeux-tu  parier  dix  louis? 

M.  DESPRESSINS. 

Non. 

M.  D0TÀL. 

Pourquoi? 

M.  D£LALANDE. 

Je  les  parie  ^  moi }  mais  aujourd'hui.  / 

M.  DUVAL.. 

Tout-à-rbeare ,  s'il  vient. 


u. 


Ai 
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L£  OiàBÇON. 
Il  ne  tardera  pas. 

M.  DITVAt. 

Allons  ;  voyons  tes  dix  louts^ 

M.  DELALANDE. 
Les  voilà.  (UtireMbovt»*.) 

H.  DtrVA£. 

Voilà  les  miens.  (iiiiremsciMboiifMi)  B  nyktpLêt  les  mettre 
entre  les  mains  de  Despressins.' 

M.  I>EI<ALAN0£. 

Je  le  yeux:  l>ieD«^  Tenez.  (B  dimn*^  dix  louis.) 

HT.  DxrvAL. 
Vois  s'il  y  a  dix  louis. 

Sr^^BESPBESSINS. 

Oni,  oui.  Eh  bien^  à  présent  je  vous  dirai  que  je  suis  pour 
celui  qui  parie  qu  il  ne  parlera  pas. 

m.  SELALANDr. 

Nous  verrons. 

LE  GARÇON. 

Ab|i]iQnsiepu*!levoilà^  levpîlà  qui  vient,  , 

M.  DELALANDE  va  voir. 

Il  a  parbleu  raison ,  c  est  lui-même. 

M»«  MOKA.    ' 

Ob  ^  il  ne  manque  jamaits ,  à  ntéios  qu  il  ne  pleuve  à  verse. 

M.  mtyAr. 

Il  prend  son  café  bien  tard« 

LE  GARÇON. 

C'est  son  beure  ordinaire. 

llI..I»n.ALAJn>E. 

Range-toi  donc  de  la  porte. 

BT.  DESPRE]^SINS. 

Jem*envab. 

M..DELAXANDE. 

Et  mes  dix  louis  î  Ce  gaillard-là  emporte  les  enjeux. 


M.  BESI^RESSINS. 

Je  m'en  yais  faire  une  risite  ici  près ,  et  je  reviens  savoir  la 
rëusstie  du  pari. 

M.  1>UVAL. 

Me  sois  pas  long-lepops.       ,  ^ 

M.  0£àrAS$siNë. 
Je  ne faî^  qv^alleret  venir* 

M.  DELALANDE. 

Laissons  passer  notre  homme  sans  faire  semblant  de  rien. 


SCÈNE  IV. 

» 

M««MOKA^  M.   D£LALÂND£^  M.   DUVAL,  M.  LE- 

U O  uX  bviUnI,  «yiwit  ane  mai»  ratirée,  laûant  la  g timac*  4  to«a  ttomnita  par 

uc;  LE  GARÇON. 

M.  DELALANDE  ^  à  M.  Ledont, 

Monsieur;  je  vous  atténuais  avec  impatience^  je  suis  char- 
mé de  vous  voir. 

M.  LEDOUX  ne  regard*  paa  M.  Deialande.  Il  fait  signe  an  garçon  de  lui  donner  dn 

café,  et  il  va  s'asseoir  auprès  d  une  table. 

M.  DELALANDE* 

Monsieur  y  vous  aimez  beaucoup  le  cafë  d*ici? 

M.  LEDOUX  f  faitla  grimace  et  regarde  si  Ton  apporte  son  café. 

M.  DELALANDE. 

Monsieur^  vous  notiez  jamais  à  la  campagne.  Je  croîs  que 
vous  avez  tort.  Si  vous  preniez  des  eaux,  cela  serait  peut-être 

bon  pour  votre  mam.  (il  veut  tonçher  la  main  de  M.  Ledoux.) 

M.  LEDOUX  fait  la  grimace  et  change  de  place.  On  Iniver&e  du  café.  Il  regarde 
droit  devant  Ini,  faisant  des  grimaces  soitveat. 

M.  DELALANDE. 

Quel  diable  dliomme!  on  ne  sait  par  où  Tentanier.  Atniez- 
vous  un  peu  le  spectacle?  Cela,  doit  vous  amuser^  n  aimant  pas 
à  parler. 
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M»  LEVOTJX  fait  la  ^imace  «t  ae  tourne  de  l'aatre  cdté. 
M.  DEtALANDE., 

Monsieur^  pour  faire  connaissance  avec  vous,  je-  Tondrais 
bien  que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  diner  avec  moi. 

M.  XEDOUX  grimace,  prend  sou  café,  et  n'éconte  paa. 
.  M.  DELALANDE. 

II  n'est  pas  gourmand...  Monsieur,  nous  aurions  des  fem- 
mes fort  jolies. 

M*  LEDOUX  fait  la  grimacé,  et  n'a  l'air  de  rien  entendre.. 

M,  DU  VAL. 

Je  crois  que  j'aurai  bientôt  tes  dix  loub. 

M.  DELALANBE. 

Pas  encore.  Attends/ attends.  (AM.Ledoux.)  Monsieur,  il  y  a 
un  homme  qui  vous  chercke  pour  vous  remettre  cinquante 
louia  d'une  restitution  qu  il  est  chargé  de  vous  faire. 

M.  LEDOUX  fait  la  grimace  et  ne  dit  rien. 
M.  DELALAI7DE. 

Il  n  aime  pas  l'argent.  Monsieur,  il  y  a  quelqu'un  qui  m'a 
dit  que  vous  ïi'aimîez  pas  à  vous  battre. 

M.  LEDOUX  fait  la  grimace,  pousse  sa  tasse  qn'il  a  Tidée>  et  reste  tranquille. 

M,  DELALANDE. 
Parbleu,  il  pai*lera .  (il  marche  sur  le  pied  de  M.  Ledonx.) 
M  •  LEDOUX  »e  lève,  fait  la  grimace,  ne  crie  pas,  et  ra  pay^er  sa  tasse  de  café. 

M.  DELALANDE. 

Monsieur^  quand  reviendrez-vous  ici?  Je  serais  bien  aise  de 
causer  avec  vous,  car  vous  avez  bien  de  l'esprit. 

M»  LEDOUX  fait  la  grimace  et  s*en'Ta  en  boitaflh' 
M.  DELALANDE. 

Que  le  diable  remporte!     * 

M.  DUVAL,  riant 

Ah,  ah,  ah,  ah. 

M.  DELALANDE. 

Est-ce  que. c'est  un  fou ,  dis^onc ,  toi? 

LE  GARÇON. 

Nous  n'en  savons  rien ,  monsieur^ 
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SCÈNE  V. 


•      .  •    • 


M™*  MOKA,  M.  DELALANDE,  M.  DUVAL,  M.  DES- 

PRESSINS ,  LE  GARÇON. 

M.  DESPRESSmS.  .     . 

•  »  »  •  >         • 

Eh  bien,  a-t-il  parlé?  ..    ; 

M.  DUVAL, 

Oh  poar  cela  /non.  Allons ,  donner -rmoi  mes  vingt  IchûsL 

M.  DELALANDE. 

Un  moment.  ...  

M.  DUmi;. 

Mais  n  as-tu  pas  parie  que  tu  le  ferais  parler  /  .,,.>,'    ' 

M.  DELALANDBi 

Cest  vrai.  /  •;.'•• 

M.  DUVAL.  ,      . 

Eh  bien? 

m.  DELALANDE.      .  ;     '      .,  .  ••       ..,.,  / 

Comme  je  lui  ai  marché  surle  pied ,  peut-élre  qu'il  m'en- 
verra dire  qu  il  veut  se  battre  5  il  faut  attendre. 

M.  DUVAL. 

Nous  sommes  convenus  qu  il  parlerait  aujourd'hui  ;  'qu^s- 
tu  à  dire? 

M..  DELALANDE*    '     < 

CTest  vrai }  mais  si  c'est  par  ce  que  je  lui  ai  dit ,  qu'il  parle 
demain,  je  le  suppose ,  je  n'aurai  pas  perdu. 

M.  DtJVAL. 

Tout  de  même. 

M.  DELALANDE. 

Non  pas.  Veux-tu  parier. encore  dix  louis?   . 

^  M.  DUVAL. 

Si  tu  veux. 

M.  DESPRFSSINS. 

Finissons  cette  affaire-ci  auparavant. 
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H.  DELALANDE. 

Et  comment? 

M.  DESPRGSSmS. 

Écoutez-moi ,  tous  éles  des  nigauds  tous  les  deus. 

M.  DELALANDE. 

Poiu'quoi  cela? 

M.  DESPRESSmS. 

Parce  que  cet  liomme,  qui  s'appeîle  M.  Leroux,  ne  pon- 
▼ait  pas  vous  répondre.Vous  lui  auriez  parle  cent  ans. 

M.  DU VAL. 

tl  est  peut-être  m;uet? 

M.  DESPRESSINf. 

Tu  Tas  dit.  Il  est  sourd  et  muet  de  naissance. 

M.'DCLALANDE. 

Que  diable!  Il  fallait  tlonc  nous  le  dire. 

M.  X>E8PRESSINg. 

J'ai  Youlu  vous  laisser  parier.  Tenez^  voila  vos  dix  louis  à 

chacun.  (Il  les  leur  rend.) 

M.  DUVAL. 

Veux -lu  que  je  te  mènel  Ou  vas-tù? 

M.  DELALANDE. 

AUX  Italiens. 

M.  0E^RBSS»ïS. 

Eh  Hen,  j'irai  aussi. 

M.  DUVAL. 

Garçon,  vois  si  mon  cftrrosée  est  là* 

'  LE  GARÇON,  Regardant. 

Oui, monsieur.  ,    .    .    .^ 

M.  DELAIfAN^E. 

Allons-nous-en.  Bonjour,  madame  Moka. 

]II"»llfOKA. 

Messieurs,  je  suis  bien  votre  servante. 

m.  nuvAL. 
Allons,  passe. 

(Ils  s'en  yont.) 


•<*«■.*• 


\ 


LA 


'        •  * 


MEDAILLE  D'OTHON, 


TT^     •    •    '         i     * 

•       ^■      •  Y- 

PROVERBE  XLI. 


9     *  *  • 


PERSONNAGES. 


La  scène  est  chez  M.  de  Yerberie^ 


J        .       ♦*  i» 


M.  DE  VERBERmf  '  ^      ^  v  -     ;  -8 

M.  DE  LA  MERa. 

L'ABBÉ  DE  L'EXERGUE. 

LEROUX  ;  laquais  de  M,  de  Ferberie. 


il    I  I  èi« 


LA  MEDAILLE  D'OTHON. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

■< 

M.  DE  VERBERIE,  LEROtïX. 

,  .      ,  .    M,  D?  VERBERIE. 

,  Xu  dÎ8,qiif(  M.  ïd^  la  Merci  yieudra  sàrement? 

LEROUX. 

Oui  f  monsieur  ^  il  a  envoyé  sayoir  quand  tous  rentreriee. 

M.  DE  VERBERIE. 

€*estbon.  Il  faut  faire  du  chocolat. 

LEROUX. 

A  l'heure  qu'il  est?  '  ' 

M.  DE  VERBERIE. 

Oui. 

LEROUX. 

Pour  qui?  -=  .     ' 

Jf .  DE  VERBERIE. 
Pour  lui. 

LEROUX. 

Mais  j  monsieur^  ou  ne  prend  pas  de  chocolat  raprès-mtdl. 

M.  DE  VERBERIÇ,. 

Non  pas  tout  le  monde ^  mais  lui. 

LEROUX., 

A  la  bonne  heure. 

if.  DE  VERBERIE., 

C'est  que  je  veux  qu'il  goûte  le  mien  :  il  s'y  connaît ,  et  il 
l'aime  beaucoup. 

LEROUX. 

Allons.  (Annonçant.)  M.  de  là  Merci. 
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I 

SCÈNE.  IL 

M.  DE  VERBERIE,  M,  DE  LA  MERCI,  LEROUX. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Ah ,  monsieur  de  Vërberiè ,  enfin  je  vous  trouve  !  JWais 
bien  peur  de  votus  inanquer. 

M.  DE  VERBERIE. 

Je  n*avais  gafde  de  ne  pas  '^ôiis  attendre^  d^abord  que  faî 
su  que  TOUS  aTÎes  k-  <me  parler  ;  maïs  ayaift  tout  y  je  vous  en 
prie ,  prenez  une  tasse  de  cboeolat. 

M.  DCLAMsaci*  <  • 

Je  TOUS  remercie. 

AI.  i>£  YteRBERIE* 

Cest  que  tçus  ne  connaisses  pas  celui-là.  Leroux ,  allet 
donc. 

LEROUX. 

I 

Oui  y  monsieur. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Je  TOUS  dis  que  je  vous  jsuis  bien  obligé. 

M%  DE  YEMSRIE. 

Quelles  façons!  Allons,  allons ,  faites  toujours. 

M.  DE  LÀ  MERCI. 

Mais  réellement  ;  je  n'en  veux  pas. 

M.  DE  VERBERIE. 

Vous  n'en  prendrez  que  ce  que' vous  voudrez.  Leroux! 
(A  M.  do  la  Merci.)  Youlez-vous  du  pain  avec? 

M.  DE  LA  MERCI. 

Je  vous  dis  que  je  ne  veux  riten.  ' 

M.  DE  VERBERIE. 

Ah  9  oui ,  oui.  Leroux  ayez  soin  d^avoir  un  petit  pain. 

LEROUX» 

Oui ,  monsieur. 
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M.  DE  VERBERTlt. 


Et  dépéchez-TOtts. 

LEROUX. 

Gela  ne  sera  pas  long. 


SCÈNE  III. 

M.  DE  VERBERIE,  M.  DE  LA  MERCI, 

M.  DE  VERBERIE. 

Je  sais  bien  aise  qae  yous  preniez  de  mon  chocolat,  parce 
que  TOUS  yous  j  connaissez  bien ,  et  que  vous  me  direz  ce  que 
TOUS  en  pensez. 

M.  DE  LA  MER€I. 

Je  yons  réponds  que  je  n*en  prends  jamais,  et  surtout  à 
cette  heure- ci. 

M.  DE  VERBERIK. 

Oh ,  il  ne  yotis  fera  pas  de  mal ,  il  est  fait  chez  moi. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Voulez-yous  me  laisser  dire  ce  qui  m^amène?     ,     .     •   , 

M.  DE  VERBERIE. 

Volontiers  5  mais  c'est  que  jVtais  bien  aise  d'être  sûr  ayant, 
d'ayoir  yotre  ayis  sur  mon  chocolat^ 

•  •  • 

M.  DE  LA  MERCI. 

Vous  connaisses  labbé  de TExergue?  , 

M«  DE  VERBERIE. 

S»  je  le  connais?  Sûrement.  Eh ,  yous  me  faites  songer  ! . . . . 
Il  doityenir  ici  cette  après-dinée^  c'est  lui  qui  m'a  procuré  te 
cacao ,  il  faudra  bien  qu*îl  en  prenne  aussi  du  chocolat. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Vous  n'ayez  que  yotre  chocolat  dans  la  tête;  mais  puisque 
TAbbë  yient  ici,  il  faut  bien  que  je  l'attende. 

M.  DE  VERBERIE. 

Sans  doute,  yous  prendrez  du  chocolat  ensemble.    ^ 
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M.  DE  I.A  MERCI. 

V       C'est  un  homme  Irès-curieux  en  médailles,  à  ce  que  vous 
ta  Ayez  dit? 

M.  DE  YERBERIE. 

CTest  très-vraî....  Leroux!  Je  crains  qu'il  n'en  fasse  pas 
assez. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela.  Je  voudrais  un  peu  causer 
avec  FAbbé  pour  savoir. ... 

M.  DE  VERRERIE. 

Permettez  que  j'aille  dire  à  Leroux.,.. 

M«  DE  LA  MERCI. 

Cela  n'est  pas  nécessaire. 

M..  DE  VERRERIE. 

Allons,  comme  vous  voudrez;  niais  vous  serez  cause  qu'il 
n'y  aura  pas  assez  de  chocolat  de  t'ait. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Je  vous  dis  que  je  n'en  prendrai  pas  :  ainsi  il  y  en  aura 
toujours  assez  pour  l'Abbé. 

M.  DE  VERRERIE.. 

Oh,  bon,  vous  en  prendrez  tous  les  deux.  Éh  bien? 

M.  DE  LA  MERCI.  . 

Eh  bien,  si  l'Abbé  avait  une  certaine  médaille  qui  me  man- 
que, je  serais  Phomme  le  plus  heureux  du  monde. 

M.  DE  VERRERIE. 

Vous  saurez  cela  en  prenant  du  chocolat  ensemble. 

M.  DE  LA  MERCI. 

On  m'a  dit  qu'il  l'avait;  et  vous  sentez  bien  que  s'il  roulait 
me  la  céder.... 

M^  DE  V^ERBERIE. 

Oh,  il  le  fera,  puisqu'il  m'a  cédé  le  cacao  avec  quoi  j'ai  fait 
mon  chocolat. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

M.  DE  VERRERIE. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi. 
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SCÈNE  IV,        ^ 

M.  DE  LA  MERCI,  L'ABBÉ,   M.  DE  VERBERIE, 

LEROUX. 

LEROUX,  annonçant. 

M.  Tabbë  de  TExergae. 

M.  DE  VERBERIE. 

Ah,  le  roîlàl  Je  savais  bien  moi  quil  viendrait.  Leroux,  il 
faut  faire  une  tasse  de  plus. 

LEROUX. 

Oui,  oui,  monsieur. 

l'abbe. 
De  quoi? 

M.  DE  VERBERIE. 

De  chocolat,:  yons  en  prendrez. 

l'abbé. 
Oh,  pour  cela  non. 

M.  DE  VERBERIE. 

Faites,  faites  toujours. 

LEROUX. 

Oui,  monsieur. 

M.  DE  VERBERIE.  ,     \ 

Deux  pains,  trois  pains,  tous  entendez? 

LEROUX. 

Oui,  oui. 

M,  DE  VERBERIE. 
Ah!  écoutez.  (IlpaTl«àroreilledeL«roux.) 

M.  DE  LA  MERCI.       •    . 

Monsieur  TAbbe,  j'avais  la  plus  grande  envie  de  vous  voir. 

l'abbé. 
Monsieur,  je  suis  charmé  de  celte  rencontre.  Il  y  a  long- 
temps que  je  Sais  que  vous  avez  le  plus  beau  cabinet  de  mé- 
dailles qui  soit  au  monde,  et . . . . 
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M.  DE  LA  MERCI. 

Monsieur 9  il  est  vraî^  maïs. ... 

M.  DE  VERBERIE,  rerwiant. 

Il  faut  un  peu  do  temps  poiH*  qu  îl  soit  bon;  mais  tous  n  at- 
tendrez pas  trop.  Je  vous  détourne  peut-être.  Ah,  Leroux, 
mettez-nous  toujours  une  table. 

LEROirx. 
Celle-là? 

M.  DE  VERRERIE. 

Non,  Tautre,  celle  de  bois  d  acajou.  Tenez,  la  voilà  tout 
près  de  vous.  ^ 

LEROUX. 
C'est  yrai .  (U  apporte  U  table  ) 

M.  DE  VERRERIE. 

Àllez-Tons-en  à  présent. 


SCENE  V. 

M.  DE  LA  MERCI,  L'ABBÉ,  M.  DE  VERBERIE. 

l'aRRE,  &  m.  de  la  Merci. 

Monsieur,  vous  avez  les  plus  belles  collections 

M.  DE  VERRERIE. 

Il  est  un  peu  étourdi  5  mais  il  fait  très-bien  le  chocolat. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Monsieur  FAbbé ,  il  ij'j  a  point  de  belle  collection  quand 
elle  n  est  pas  complète. 

AI.  DE  VERRERIE. 

Oh ,  mais  TAbbé  fera  votre  affaire  :  il  est  très-obligeant,  et 
je  me  souviendrai  toujours  du  cacao 

L^ARRÉ. 

Ne  parlons  pas  de  c^la. 

m.  DE  VERRERIE. 

Mais  c*est  la  base  du  ehocolat.  Que  je  ne  vous  interrompe 
pas ,  je  vous  prie. 


M.  OB  LA  MERGS.  ^ 

Une  pièce,  qiii  me  serait  biea  prëcîeusp^  eeal  une  mëdaill<^ 
d'Othon ,  et  Ton  dit  que  tous  en  avesime» 

L*ABB£« 

Il  est  y  rai  ^  et  très  belle  méme^  elle  est  de  bronze. 

M*  DB  LAMBIlCI. 

Vous  pourriee  me  faire  on  très-grand  plaisir. 

l'aseè. 
Il  faut  savoir  :  si  c^est  quelque  échange 

>  M.  DE  LA  M£Ra. 

I^on  5  c*est  cette  médaille  d'Othon  ^  qui  justement  me  man- 
que ,  et  qu  on  m'a  dît  que  tous  aviez  achetée  ayant-hier.  SI 
TOUS  vouliez  me  la  céder..... 

l'abbé. 
Si  elle  vous  fait  un  si  grand  plaisir.... 

M.  DE  la  ]II£BCI« 

Cest  réellement  un  service,  et  je  vous  donnerai  tour  ee  que 

vous  voudrez. 

l'abbé. 

Mais  il  7  aura  peut-être  moyen  de  nous  arraager. 

M,  DE  LA  MEKCI. 

Gomment? 

l'abbé. 
Si  vous  avez  quelque  chose  qui  me  convienne. 

DS.  DE  LA  MEBGI. 

Je  ne  crois  pas,  et  puis  cela  serait  trop  long  :  je  pots  de- 
main. 

L'ABBi. 

Eh  bien ,  à  votre  retour. 

M.  DE  LA  MERCI.  ' 

Non ,  je  vous  en  supplie  -,  dites  ce  que  vous  en  voulez. 

l'abbé. 

Je  ne  fais  ordinairemeiKt  que  des  échanges  ;  et  j'ai  une  cho- 
se en  vue,  pour  la^dle.)e  la  donnerais  volontiers.  Si  vous 
pouviez  l'avoir. .. . 
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M.  DE  LA  MERCI. 

Je  Tauraîs  bien  si  j'ayais  le  temps  :  cbarges-^rous  de  Tache- 
ter. Combien  en  y  eut-on? 

C'est  une  ajQfaire  de  dix  louis, 

U.  DE  LA  MERCI. 

£h  bien  ^  je  m*en  yais  yons  les  donner.  Votre  Othon  est-il 
chez  vous?  ^ 

l'abbé. 
Non,  je  Tai  ici. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Finissons  notre  affaire. 

M.  DE  VERRERIE. 

Oui  y  ayant  de  prendre  du  chocolat. 


l'abbe. 


Je  ne  peux  pas. 

M.  de  la  MERCI. 

Pourquoi  cela,  d'abord  que  yons  l'ayez?  Songez  donc  que 
je  youdrais  partir  demain  de  bonne  heure. 

l'abbé. 
Je  comprends  bien. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Vous  n'êtes  engagé  ayec  personne  pour  cette  médaille? 

t'ABBÉ. 

Non. 

M.  DE  LA  mERGI. 

Yo7on»4a. 

l'abbé. 
Je  ne  peux  pas  yous  la  montrer  à  présent. 

M.  DE  LA  BIERGI.    ' 

Comment? 


l'abbé. 


J'ai  des  raisons ,  yous  l'aurez  demain. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Mais  d'abord  que  yous  l'ayez  ici,  pourquoi  «ne  remettre?  Je 
yaîs  yous  compter  yos  dix  louis. 
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l'abbé. 
Ce  a  est  pas  là  ce  qui  m'arrête. 

M.  DE  LA  MERCI, 

Je  n'y  <;omprends  rien  ;  mais  je  tous  prie  en  grâce  de  me 
faire  le  plaisir  de  me  la  céder  actaellemeut. 

l'abbé. 
Je  TQOS  jure  que  je  ne  demande  pas  mieux. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Mais  quelle  raison  pouyez-yous  ayoir? 

•  L  ABBE. 

Je  ne  puis  pas  yous  la  dire. 

M.  DE  LÀ  MERCI. 

Oh  pour  cela,  monsitnr  l'Abbé,  je  ne  puis  m'empécher    ^ 
de  croire  que  yous  yonlez  la  céder  à  un  autre. 


l'abbé. 


Je  yous  jure  en  honneur  que  tous  l'aurez. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Et  yous  ne  youlez  pas  me  la  montrer? 

l'abbé. 
Si  je  le  pouyais ,  croyez 

M.  DE  LA  MERCI. 

Eh  bien ,  dîtes -moi  seulement  pourquoi.  Je  ne  yous  de- 
mande que  cela. 

l'abbé. 
Vous  êtes  bien  pressant. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Que  diaUe  cela  yous  fait-il  ? 


l'abbé. 


Mais  c'est  que 

M.  DE  LA  MERCI. 

Dites  donc. 


L^ABBÉ. 


Allons  5  mais  en  yérité Je  yous  dis  que 

M.  DE  LA  MERCI. 

Quoi  !  allez-yous  encore  tous  défendre? 

II.  16 
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I.*ABB£. 

Puisque  vous  le  youlez  absolument 

M.  DE  LA  MERCI. 

Je  TOUS  eu  prie. 

L*AfiB£. 

Il  faut  bien  y  consentir.  Vous  «aurez  qu  avant-hier  au  soir 
j^achetai  cette  médaille,  qui  est  réellepiqQt  U'ès'^Ue. 

M.  DE  LA  iMJEiRÇI. 

Je  TUU3  en  crois  sur  yotre  parole. 

l'a9BÉ. 

Celui  qui  me  la  vendit  y  voulut  absolument  me  donner  à 
souper  j  c'était  dans  le  quartier  de  Saint-Victor,  où  Ton  ne 
trouve  point  de  fiacres  :  je  fus  donc^bligé  de  revenir  à  pied. 
En  passant  dans  une  petite  rue,  deux  honunes  qui  marchaient 
derrière  moi,  me  firent  craindre  qu  ils  ne  fussent  des  voleurs  ; 
j  eus  beau  doubler  le  pas,  ces  hommes  me  suivaient,  et  ma 
crainte  augmentait.  J'étais  très -occupé  de  sauver  ma  mé- 
daille ,  et  je  m'embarrassais  peu  du  reste.  Je  pris  le  parti  de 
ravaler.  Je  neus  pas  pluB  tôt  fait,  que  ces  deux  honmies 
tournèrent  par  une  autre  rue ,  et  je  me  repentis  de  ma  peur. 

.  M.  DE  LA  MERCI. 

Depuis  ce  temps-là?.... 

l'abbé. 

Depuis  ce  temps-Jà ,  je  l'ai  toujours  dans  le  corps  :  ainsi 
vous  voyez  bien  que  je  ne  peux  pas  vous  la  montrer.  £llene 
me  fait  point  de  mal. 

M.  DE  VERBERIE. 

£h  bien,  prenez  du  chocolat,  cela  fera  peut-être  que 

l'abbé. 

Non,  au  contraire Ainsi  vous  voyez  bien  que  j'avais 

mes  raisons. 

M.  DE  LA  MERCI. 

U  est  vrai  ^  mais  quand  poçrrai-je  donc  partir? 

l'abbé. 
Je  ne  sais  pas  ;  mais  d'ici  à  deux  ou  trojs  j^ours,  sealçmcttt.^ 
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M.  DE  LA  MEaÇI.  ^ 

Quoi,  deux  OU  trois  jours!.... 

l'abbé. 
Je  ne  peux  pas  répondre  du  temps. 

M/  DE  LA  MERCI. 

Maïs  n*y  aurait-il  pas  quelques  moyens  à  prendre?  car  cela 
me  dérange  prodigieusement. 

M.  DE  VERBERIE. 

Cest  dommage  que  TAbbé  croie  que  le  chocolat.....  Mais 
essayez-en  toujours. 

l'abbé. 
Tenez  y  puisque  tous  êtes  si  pressé 

M.  DE  LA  SIERGL 

Voyons. 


l'abbé. 


Yenez-TOus-en  chez  moi.  En  chemin  nous  passerons  chez 
mon  apothicaire 

M.  DE  LA  MERCI. 

Je  TOUS  entends. 

l'abbé. 
Et  peut-être  finirons-nous  cette  affaire-là  tout  de  suite. 

M.  DE  LA  MERCI. 

Allons  ,  je  le  yeux  bien  5  ne  perdons  pas  de  temps. 

M.  DE  VERRERIE. 

Tons  ne  roulez  donc  pas  de  chocolat? 

M.  DE  LA  MERCI. 

Une  autre  fois. 

M.  DE  VERBERIE. 

Demain  avant  de  partir? 

M.  DE  LA  MERCI;  en  &'«&  allant^ 

Chii;  oui. 
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PROVERBE  XLII. 


PERSONNAGES. 

LA  MARQUISE  DE  LÉRT. 

LE  COMTE  DES  GANTIÈRES..  j 

LE  eHEVALIEK  DE  bAlNT-FCRC^.  ! 

CHAMPAGNE.  1 

1 
La  scène  est  chez  la  Marquise  de  Léry. 


L'HOMME 

QUI  CRAINT  D'AIMER 


SCENE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE ,  LE  CHEVALIER ,  CHAMPAGNE. 

•  CHAMPAGNE. 

Monsieur  le  Comte,  madame  la  Marquise  va  passer  ici  dans 
le  moment.  EUé  tous  prie  de  fattendre^  ainsi  que  monsieur  le 
Câieyalier. 

LE  CHEVALIER. 

Moi?  Pour  quoi  faire? 

LE  COMTE. 

Elle  reut  te  voir,  faire  connaissance  avec  toi. 

LE  CHEVALIER. 

Expliquons-nous  :  chez  qui  snîs-je  ici? 

Lfi  COMTE. 

Chez  la  Marquise  de  Lérj. 

LE  GHEVALISR. 

Comment,  la  Marquise  de  Léry? 

LE  COMTE. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  as  donc? 

lE  CHËVALÎEa. 

Je  yeux  m'en  aller  tout-à-l'heure. 

CHAMPAGNE. 

Monsieur^  madame  va  venir* 

LE  COMTE. 

Oui,  oui,  dites  qnil  attendra. 
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SCENE  IL 

LE  COMTE,  LE  CHEVAUER. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne'yois  pas  où  est  là  plaisanterie,  de  yoaloir  absolument 
me  faire  connaître  une  femme  malgré  moi. 

LE  COMtE. 

Effectivement,  je  te  conseille  fort  de  te  plaindre., I>a  Mar- 
quise est  une  femme  charmante.  Tu  en  as  entendu  parler  com- 
me cela  du  moins. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  précisément  parce  qu  on  dit  qu  elle  est  charmante,  que 
je  ne  veux  pas  la  voir. 

LE  COMTE. 

Songe  donc  qu'elle  joint  à  la  figure  la  plus  délicieuse,  une 
grâce  dont  on  n*a  point  d'idée^  un  son  de  voix  qui  pénètre  Fa- 
mé, la  ravit,  Tenchante!  Dès  le  premier  moment  pn  est  avec 
elle  comme  si  on  Tavait  toujours  connue^  elle  a  tous  les  tons; 
elle  inspire  la  confiance;  enfin  il  n*y  a  point  de  femme  comme 
cela.  On  a  plus  d'esprit  avec  elle  qu'avec  les  antres  femmes, 
elle  saisit  tout  ce  que  vous  dites,  elle  semble  ne  faire  que  dé- 
velopper vos  pensées,  et  elle  le&  fait  naître.- 

LE  CHEVALIER,  brnaquament. 

Adieu.  '    . 

LE  COBiTE,  le  retenant. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  folie?  . 

LE  CHFVALIER. 

Folie?  C'est  peut-être  Faction  la  plus  sage  que  j'aurai  faite 
de  ma  vie. 

LE  COMTE. 

De  venir  chez  une  femme  qui  a  envie  dété'bomiaître  de- 
puis long-temps  et  de  ne  la  pas  voir,  c'est  du  moins  très-peu 
bonnéte. 


QUI  CRAINT  d'aimer.  2^9 

LE  CHEVALIER. 

Il  ii*est  pas  ici  qaestîon  d'honnêteté....  En  un  mot^  je  veaiL 
n^^en  aller. 

LE  COMTE. 

Cette,  bizarrerie  te  décrierait  entièrement.  Je  ne  f  ai  jamais 
yn  anssi  singulier ^  c'est  inconcevable!  ' 

LE  CHEVALIER. 

Cependant  j*ai  raison;  mais  yonS  autres  gens  légers,  vous 
n  êtes  pas  faits  pour  comprendre  cela.  Ainsi  je  yeux  m'en  al- 
ler absolument. 

LE  COMTE. 

Que  yeux-tu  donc  que  je  dise  à  la  Marquise? 

LE  CHEVALIER.  ^  » 

Tout  ce  que  tu  youdras;  mais  je  ne  la  yerrai  point.  ' 

LE  COMTE. 

Malgré  la  légèreté  dont  tu  :m*accuses,  ne  puis- je  sayoir  ces 
raisons?  Peut-être  serai-je  plus  digne  de  les  entendre  que  tu 
ne  le  penses. 

LE  CHEVALIER. 

Une  autre  fois....  ^ 

LE  COMTE. 

Kon^  ce  n  est  qn  à  cette  condition  que  je  te  laisserai  aller. 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  puisque  tu  le  yeux,  écoute-moi. 

LE  COMTE. 

Voyons. 

LE  CHEVALIER. 

Cette  fantaisie  qu'a  madame  de  Léry  de  me  yoir,  me  rap* 
p^Ue  une  suite  de  malheurs  que  j  ai  éprouvés^  et  qui  ont  em  - 
poîsonné  le  reste  de  ma  yie. 

LE  COMi'E. 

Comment? 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  connu  la  comtesse  de  Grandprë? 

LE  COMTE. 

Oui;  elle  était  bien. 
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LE  CHEVALIER. 

Cëtait  ane  femme  adorable  !  Un  étourdi  comme  toi  me  mè- 
ne chez  elle  y  précisément  comme  ta  fais  aujoard'hoi  ici.  J  a- 
Tais  jasqne-là  été  extrêmement  dissipé ,  je  ne  croyais  pas  pins 
à  lamour  qn à  la  constance  ;  ces  idées  n^étaîent  jamais  en- 
trées dans  ma  tète.  A  peine  ai*je  yu  cette  femme,  qne  je  sois 
entièrement  changé  ;  rien  de  toat  ce  qui  m*enchautait  aupara- 
vant ,  ne  pent  plus  me  plaire }  madame  de  Grandpré  est  toat 
ponr  moi. 

LE  COMTE. 

Voilà  an  grand  malheur ,  effectivement! 

LE  CHEVALIER. 

Je  crus  m^apercevoir  que  je  fatsab  sur  elle  la  même  im- 
pression. Le  portrait  que  tu  as  lait  de  madame  de  Lérj  est  pré- 
cisément le  sien.  On  jouait  ce  jour-là  un  opéra  nouveau  ;  elle 
m'y  mena.  L'opéra ,  il  n'en  fut  pas  question  pour  moi  :  je  ne 
vis^et  n'entendis  rien  du  tout;  tant  j'étais  occupé  d'elle.  E^&eitie 
retint  à  souper.  Je  ne  sais  ce  que  je  devins  pendant  tout  ce 
temps-là  ;  c'était  une  presse  qui  n'avait  rien  d'égal .  Elle  s'en 
aperçut  bien^  à  ce  quelle  m'a  dit  depuis;  et^comoie  je  lui 
plaisais  y  elle  fut  charmée  de  trouver  une  occasion  de  m'en- 
gager  encore  plus  fértemmt  et  de  s'assurer  de  moi.  Elle  pro- 
posa de  jouer  la  comédie  }  toute  la  compagnie  applaudit  à  ce 
projet.  On  distribua  les  rôles  ;  j'eus  celui  de  Darviane  dans 
IVtélanide,  et  elle  fit  cdui  de  Rosalie. 

LE  COMTE. 

c'est  à  merveille  ! 

LE  CHEVALIER. 

Oui;  tûîtié  eette  facilité  que  j'ettô  d'exprimef  mes  Sentiments ^ 
fit  que  ma  passion  devint  encore  plus  forte. 

LE  COMTE. 

Tu  devins  heureux? 

LE  CHEVALIER. 

Qae  j'ai  payé  cher  ces  instants  de  bonheur  !  On  n'a  jamais 
rien  éprouvé  de  pareil  ! 
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LE  COMTE. 

Ta  crains  donc.....  Ah!  voilà  la  Marquise,  il -n' j  a  plu* 
mojen  de  recnler.  .  . 

LE  CHEVALIER  ^  voyant  entrer  la  Marqnite. 

Ab,ciel! 


SCÈNE  Ht 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CdMtE. 

Madame ,  j'ai  eu  toutes  les  peines  ditf  mdndeà  retenir  le  Che- 
Talier  ;  mais  enfin  je  tous  .le  livfi^^ 

'  r  LA  HARQITIESE, 

Monsieur  le  Cheyaiier  ^  il  y  a  nulle  aos  que  j*ai  enyie  de  fai- 
re connaissance  avec  tous;  cela  ne  doit  pas  vous  ^tonner, 
parce  q«e  sûrement  tous  deyet  être  très^^ti^bctché. 

LB  CHEVALIER. 

Moi ,  madame  f  je  ne  sai»  pas  potffiq[iioi ,  et  vous  en  con- 
viendriez bien ,  si  j^avais  rhomiear  d*étre  un  peu  plus  connu 
de  TOUS.  Cela  n'empéchè  pas  que  je  ne  suis  cnttrémement  flat- 
té  

LE  COMTE. 

Il  est  extrêmement  mo^cdte,  niadame ,  le  Cheralier. 

LA  MARQUISE. 

C^est, souvent  le  défaut  des  gens  d'na  vrai  mérite. 

LE  COMTE, 

Marquise ,  vous  ne  sortez  pas  encore  :  j  aurai  le  temps  de 
faire  une  visite  avant;  je  reviens  dans  le  moment,  et  je  vous 
laisse  le  Chevalier. 

tÈ  CHEVALIER. 

Madame,  je  crains  de  voiis  importuner,  (il  Tant  s'en  aller.) 

LA  MARQtriâE. 

Point  du  t(m\f  fûsiet  donc.  Onnte,  tous  ne  me  ferez  pas 
attendre! 

LE  fcÔMTE. 

Mon ,  madame  $  non . 
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SCENE  IV.  - 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVAUER. 

LAMARQXnâE. 

Asseyez-Yous  donc.  (UsA'aMoyent.)  Vous  aye2  été  long-temp» 
hors  de  Paris?   - 

L£  dHEVALIER  ,  regardant  la  Marquise  avec  embarras. 

Ouï  y  madame  y  des  affaires  que  je  ne  prévoyais  pas ,  et  pub 
l'habitude  d'être  à  la  campagne 

LA  MARQUISE.     .  i       .        . 

Le  Comte  prétend  que  vous  êtes  devenu  un  peu  sauvage; 
maïs  c'est  qu'il  est  bien  léger ,  et  qu'il  ne  tient  pas  un  plan. 
Pour  moi^  je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  exister  que  de  n'être 
jamais  avec  soi-^même  que  dans  les  chemins  ;  et  je  fais  grand 
cas  des  gens  qui  aiment  la  solitude  :  ce  goùt~là  est  une  preuve 
que  l'on  sait  penser,  et  cela  annonce  un  cairactère  solide  1 

LE  CHEVALIER. 

Solide  y  madame ,  si  vous  voulez.  D'ailleurs  plus  on  pense , 
plus  on  est  malheureux  ^  il  semble  que  c'est  à  force  de  parler 
beaucoup ,  qu'on  parvient  à  se  convaincre  que  les  gens  qui  ne 
peuvent  s'attacher  à  rien ,  évitent  bien  des  maux. 

LA  MARQUISE. 

Mais  n'être  attaché  à  rien  y  c'est  précisément  nager  dans  le 
vide  5  ce  n'est  pas  exister,  vous  en  conviendrez  bien. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  du  moins  n'être  jamais  dans  le  cas  de  rien  perdre  ^  et 
comme  on  ne  peut  compter  sur  rien ,  je  crois  que  c'est  une 
sorte  de  prévoyance  à  laquelle  6n  ne  doit  pas  se  refuser. 

LA  MARQUISE.  , 

Tous  direz  tout  ce  quç  vous  voudrez  :  mais  vous  ne  me  per- 
suaderez jamais  que  ce  soit  la  votre  système  ;  c'est  un  propos 
qui  sent  le  dégoût  du  monde.  Je  me  suis  qnelquefbis  surprise 
dans  cet  état-ià,  c'est  pourquoi  je  m'y  connais;  et  je  crois 
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(pi*eii  pea  île  temps  je  tobs  JeTÎneraîs Je  parierais  qne 

Tons  ayer  l'âme  au  monde  la  plus  franche  ,  la  plus  sensible. 

LE  CHEVALIER, 

Je  ne  saarai«  être  fâchtS  de  la  bonne  opinion  que  tous  avez 

demoî Maisqaoiqaeje  bai'sseladîssiinnlatioD...,i'ecraiD- 

draisqne  toos  neme  pénétrassieEtrop  facHement.....  Iloya 
pas  toujoars  k  gagner  à  être  vu  k  découvert.  (UwUm,) 


LE  GHETALIEa. 

Je  ne  veux  pas  abuser  plus  long-temps  de  votre  complai- 
sance; je  sens  combien  peu  je  suis  amusant ,  et  [e  sors  péné- 
tré de  la  bonté  avec  laquelle  vous  m'avez  souffert. 

LA  MARQUISE. 

Sotiffcrtl  Ce  n'est  pas  là  un  terme  fait  pour  vons;  je  veux 
que  vons  reatiei,  je  l'exige  comme  s'il  y  avait  long-temps 
que  nous  nous  connussions,  parce  que  j'espère  que  ce  ne  ^era 
pas  une  connaissance  d'un  jonr  non  plus. 

LE  CHEVALIER . 

Madame.... 

LA  MARQUISE. 

Que  taites-Tousanjourd'hui.... 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  j'ai  beaucoup  d'aSaires,  et  je  compte.... 

«.AMARçriSE. 

Des  affaires  après  dîner!  Cela  n'est  pas  possible.  Il  fautabso- 
Inmenl  qne  vous  voyiea  la  pièce  nouvelle,  Je  vous  donnerai 
nne  place  dans  ma  loge.Vous  ne  pouvez  pas  refuser  cela. 

LE  CHEVALIER  ,  à  pin. 

Jcsub  po-dn!  (AiamirqiiiH.]  Madame,  je  ne  sais  point  juger 
on  ouvrage  nouveau,  du  tout..,.  Quand  vous  l'avex  vu,  on. 
exige  votre  avis,  et  cela  m'embarrasse  lonjours. 

LA  MARQUISE 

Oui,  je  crois  tonl-à-fait  cela.  4I 
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£.£  CHEVALIER. 

Rien  a  est  plus  vrai  ;  ainsi  trouTez  bon  que  je  n  aie 
Thonneur  de  vous  suiyre. 

LA  MARQUISE.    . 

Cest  une  défaite  que  ce  propos -là.  Vous  devez  juger  les 
ouvrages  d  esprit  et  de  sentiment  avec  le  tact  le  plus  fin,  j  en 
suis  convaibcue  :  mais  si  vous  ne  voulez  pas  dire  votre  avis^ 
nous  vous  en  fournirons  |  car  vous  souperez  avec  moi,  et  tous 
sentez  bien  qu  on  parlera  un  peu  de  la  pièce  nouvelle. 

LE  CHEVALIER. 

Madame^  je  suis  engage  depuis  long-temps ^  et.,.. 

M  MARQUISE. 

Tenez^  monsieur  le  Chevalier,  c'est  comme  vos  affaires  cet 
engagement-là  j  je  ne  crois  pas  plus  à  lui  qu  a  l'autre.  Réelle- 
ment il  y  a  aussi  trop  de  sauvagerie  dans  votre  conduite.  Je 
veax  vous  rendre  au  monde^  il  n'y  a  point  de  société  où  vous 
ne  deviez  être  sûr  de  plaire,  quand  vous  ne  reculerez  pas  tou- 
jours au  lieu  de  vous  livrer.  Chevalier,  vous  souperez  donc 
ici. 

LE  CHEVALIER. 

Puisque  vous  le  voulez,  madame,  je  ne  puis  vous  résister. 
(A  part.)  Oii  suis-je! 

LA  MARQUISE* 

Il  semble  que  vous  ayez  l'air  du  regret.  Votre  réserve  me 
&ît  rire.  Je  suis  presque peomadée.  que  vous  finirez  par  nous 
aimer  à  la  ibli«. 

XE  OHBVALIBR,  à  part. 
O  Cid!  (IlMléM^ottcor*.) 

LA  MARQUISE. 

Qiiefikiies^TeBS  dqnc?     • 

LE  G0BVALIER  ,  trouUé. 

Je  pensais 

|;A  MARQUISE. 

Cette  idée  vous  épouvante? 
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LEGHEYAUEB. 

Non  y  madame.  (A  part.)  Elle  devine  tout  ce  que  je  pense. 

LA  MARQUISE. 

Venez  donc  ici ,  écoutez.  Dans  la  situation  où  tous  me  pa- 
raissez y  VOUS  devez  aimer  beaucoup  la  campagne. 

LE  CHEVALIER. 

Oui  f  madaifle  ^  je  compte  même  y  retourner  incessamment. 

LA  MARQUISE. 

Vous  avez  raison  :  ce  n  est  que  là  où  Ton  vit  réellement  en- 
semble y  où  Ton  cause ,  où  Ton  se  connaît  ;  et  s^il  y  a  dé  vraies 
liaisons ,  je  crois  que  c'est  à  la  campagne  qu  elles  se  sont  for- 
mées 'j  n'est-ce  pas  là  ce  qae  yojus  ayez  éprouvé  comme  moi? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  madame ,  les  liaisons  de  Paris  sont  légères ,  parce 

qu''elles  se  forment  dans  un  souper^  une  partie  de  spectacle , 

de  jeu. 

l,K  BiURQUiSE. 

Oui  ^  oui  y  elles  ne  peuvent  pas  avoir  de  suites  \  aussi  £oma^ 
je  veux  que  jUt  nôtre  soit  mieux  fondée ,  je  vous  retiens  pour 
passer  un  mois  à  Léry  ;  voilà  la  campagne  où  vous  irez  inces- 
samment 5  il  ne  faut  pas  que  vous  disiez  non  \  c'est  «me  cbose 
arrangée. 

LE  CHEVALIER. 

Mais,... 

LA  1\IARQUISE. 

J'ai  affaire  de  vous  absolument.  Vous  joitqz  très-||]en  la  çpr 
médie ,  j'en  suis  sûr  5  je  veux  que  vous  la  jouiez  avec  nous. 

J^  CHEVALIER  9  tco«bU>  Il  part. 

Ab ,  je  vais  m'enfuir  î . . . . 

LA  MARQUISE. 

Oui  j  nous  jouons  le  Philosophe  marié,  Tskrske  le  rôle  de 
Céliante  à  la  folie  ;  il  f«ndr.a  que  vous  preniez  celui  de  Da- 
vàxm  y  il  est  diamiiant. 

Là  CHEVALIER. 

Madame  y  je  vous  prie  de  m'en  dispenser. 


a  56  l'homme 

LA  MARQUISE* 

Pourquoi?.  Vous  devez  bien  jouer  les  rôles  d*amoureux. 

LE  CHEVALIER. 

Non  j  madame ,  je  ne  joue  qae  les  valets ,  et  je  suis  bien 

TÇtre  serviteur,  (il  sort  avec  précipitation.) 

LA  MARQUISE. 

OÙ  allez-vous  donc?....    Ceîui-ià  est  incomprëbensible. 
Ah  !  voilà  le  Comte  y  je  Fentends  ;  il  va  m'expliquer  tout  cela. 


SCENE  V.     . 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE- 

LE  COMTE. 

£h  bien,  le  Chevalier  s'en  va? 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  le  comprends  pas ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plos  sin- 
gulier  

•  LE  COMTE. 

Comment!  sur  le  portrait  que  je*  lui  ai  fait  de  vous ,  il  ne 
voulait  pas  vous  voir. 

LA  MARQUISE. 

Et  quel  portrait  donc  ? 

LE  COMTE. 

Mais  celui  qu'on  en  peut  faire ^  vous  vous  connaissez;  et 
tout  ce  qu'on  tous  a  répété  mille  fois  est  très-vrai. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Chevalier  m'ait  vue  avec  les  mêmes 
yeux  que  vous. 

LE  COMTE. 

Vous  voua  trompez. 

LA  MARQUISE. 

Mais  pourquoi  me  fuir?  Je  l'ai  traité  le  plus  honnêtement 
du  monde.  Je  lui  ai  même  offert  de  le  mener  à  la  pièce 
nouvelle* 
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LE  COMTE  9  riant. 

Tout  de  bon? 

LA  MARQUISE, 

Sûrement.  Je  loi  ai  proposé  de  souper  ici. 

LE  COMTE  9  riant. 

C'est  délicieux  ! 

LA  MARQUISE. 

J'ai  Toulu  rengager  à  venir  à  Léry ,  et  pour  cela  je  lui  ai 
offert  de  jouer  un  rôle  d'amoureux  dans  nos  comédies. 

LE  COMTE  j  riant. 

C'est  inconcerable. 

LA  MARQUISE. 

Il  m*a  dit  qu'il  ne  faî^it  que  les  valets  ^  qu^il  était  bien  mon 
serviteur,  et  il  s'est  enfui*  / 

LE  COMTE  y  riant. 

Ab  y  ab ,  ab ,  ab.  Vous  en  rirez  vous-^méme ,  quand  vous 

saurez Mais  il  est  tard,  partons,  je  vous  dirai  tout  cela 

en  cbemin. 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  aussi  surprise  de  vos  ris  que  de  la  conduite  du 
Cbevalier. 

LE  COMTE  ,  riant. 

Vous  verrez  si  j^ai  tort  de  rire. 

(Il*  «'«liront.) 
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LA  ROSE  ROUGE. 


PROVERBE  XLIII. 


PERSONNAGES. 


M.  BROSSART,  maître  peintre. 
M'ne  BROSSART. 
M.  VINGT,  cabaretier. 
BERTRAND ,  garçon  cabaretier. 

La  scène  est  chez  M.  Brossart. 


»   * 


LA  ROSE  ROUGR 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  BROSSART,  M»«  BROSSART. 

M.  BROSSART^  tenant  nnepipecle  tabac. 

Pourquoi  ne  yeipL-tn  pas  mettre  des  carottes  dans  notre  sou- 
pe? Toujours  des  nayets^  des  nayets  !  Dis -mol  donc  une  rai- 
son. 

M™«  BROSSART. 

Parce  que  la  fruitière  ne  yeut  pas  m*en  donner. 

B£.  BROSSART. 

Pourquoi  cela? 

^  M°*«  BROSSART. 

Parce  qu'elle  n'en  a  pas. 

M.  BROSSART. 

Elle  n  en  a  pas? 

M™c  BROSSART. 

Non^  et  elle  dit  qu'elle  ne  yeut  point  s'en  charger,  parce 
que  ses  pratiques  ne  les  aiment  pas. 

M.  BROSSART. 

Je  les  aime  moi.  Il  faut  aller  ailleurs. 

M™*»  BROSSART. 

Mais  je  n'ai  pas  d'argent,  et  elle  me  fait  crédit. 

M.  BROSSART. 

Ah,  de  l'argent,  de  l'argent!  la  yoilà,  toujours  de  l'argent! 
Ce  n'est  pas  de  l'argent  qu'il  faut  deipander,  c'est  des  ca- 
rottes. 

M"«  BROSSART. 

Tu  ne  yeux  pas  me  donner  d'argent,  parcQ  que  tu  ne  sais 
pas  en  gagner. 
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SCENE  II. 

M.  BROSSAETy  délayant  <la  ronge. 

On  ne  paie  pitts  les  talents  à  présent.  Cepeudant  il  ne  faut 
pas  avoir Tair  chagrin.  Chantons  un  peu,  pour  nous  égayer. 

(II  chante.) 

Vaste  mer,  dont  le  calme  per6de  (i)  ; 
Séduit  les  mortels  ambitieux , 
Grois-tu  sur  ta  plaine  liquide 
Que  f  af&onte  mille  périls  affreux  ? 


SCENE  m. 

M.  BROSSART,  M,  VINOT. 

M.  VINGT. 

Mon  Toisin  y  tous  Voulez  bien  que  je  yienne  Yons  yoir? 

M.  BROSSART  9  chantant. 

Non  y  non  y  non  y  non  y  charmé 

M.  VINGT. 

Comment,  non,  non?  Pourquoi  donc. 

M.  BRGSSART. 

Ah!  c^est  TOUS  y  mon  yoisin? 

M.  VINGT. 

Oui  yraiment.  Vous  disiez  non ,  non. 

M.  BRGSSART. 

C'est  que  je  chantais  5  parce  que ,  quand  on  est  applique 
comme  cela  quelquefois....  Enfin ^  tous  tous  portez  bien? 

M.  VINGT.    , 

A  vous  servir  de  tout  mon  cœur,  El  vous? 

^,  BRGSSART.   '■ 

Vous  vojez,  comme  cela,  à  travailler. 

(1)  Vieille  chanson. 
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M.  VINGT. 

On  dît  que  yotis  éles  fort  occupe  ;  cependant  je  viens  vous 
demander  de  me  faire  un  plaisir. 

M.  BROSSART. 

Vous  xk&yez  qu  a  dire^  mon  voisin^  potir  vous  je  quitterai 
tout. 

M.  VINGT. 

C'est  bien  honnête  à  vous;  mais  c'est  que  je  vous  dirai  une 
chose  :  je  n'ai  point  encore  d'enseigne,  et  cela  est  nécessaire, 
quoiqu'on  dise,  à  bon  vin  il  ne  faut  point  de  bouchon. 

M.  BRGSSART. 

Non;  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  cela.  Eh  bien,  je  vous 
ferai  une  enseigne. Voyons  un  peu  qu'est-ce  que  vous,  vou- 
driez j  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.  VINGT. 

Je  ne  sais  si  vous  approuverez  mon  idée,  mais  je  vpndrais 
mettre  au  Lion-d'Or. 

M.  BROSSART. 

Si  VOUS  me  demandez  mon  avis,  franchement,  là^  je  dirai  ce 
que  je  pense. 

M.  VINGT. 

Eh  bien,  vovons. 

M.  BRG$SART. 

J'aimerais  mieux  mettre,  à  la  Rose-Roi|ge. 

M.  VINGT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  pour  la  rose  rouge  je  n'en 
veux  point. 

M.  BRGSSART. 

■ 

•  Que  vonlc2~vous  donc? 

M.  VINGT. 

Je  veux  absolument  un  lion  d'or,  parce  qu'on  dit,  oii  vas- 
tu?  au  Lion-d'Or.  D'où  viens-tu?  du  Lton-d'Or.  Où  irons- 
nous?  au  Lion  d'0#.  Où  y  a**t-^il  de  bon  vîn?  au  Lion-d'Oi^. 
Où.... 
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M.  BBOSSART. 

Yonii  bien  de  Tor  dans  tont  cela,  ^st-çe.  qu'on  ne  dirait  pas 
tont  de  même,  à  la  Rose-Rouge,  de.l^  Rose^Rouge? 

M.  VINGT. 

Ënfin^.c'est  mon  adée  :  que  youlez-yons? 

M.  BROSSART. 

Cest  JQSte,  il  faut  tous  contenter.  Cela  sera  pins  cher,  mais 
c'est  égalé 

»  Plus  cher? 

M.  BROSSART. 

Sans  doute. 

M.  VINGT. 

Maid  combien  encore? 

M.  BROSSART. 

Un  lion  d'or?  Voyons....  Cela  ne  peut  pas. tous  rerenirà 
plus  ni  moins  que  dix-huit  francs. 

M.  VINGT. 

Dix-hoit  francs?  C'est  bien  cher. 

M.  BROSSART. 

Oui^  yoilà  pourquoi  je  tous  proposais  la  rose  rouge,  qui  est 
une  affaire  de  douze  francs.  C'est  pour  votre  bienj  car  moi, 
vous  sentez.... 

M.  VINGT. 

Ouiy  cela  fait  une  différence  de  six  francs.  Est-ce  que  tous 
ne  pourriez  pas  faire  quelque  chose  pour  moi,  là,  diminuer  un 
peu? 

M.  BRGSSART. 

Si  TOUS  voulez  faire  un  marché  avec  moi,  par  lequel  tous 
me  donnerez  yotpe  vin  à  douze  sous  pour  dix  sons,  je  ne  tous 
ferai  payer  que  quinze  francs. 

M.  VINGT. 

Mais  mpn  vin  à  douze  sous  est  d'une  meilleure  qualité  que 
celui  à  dix;  «t  celui  à  dix  est  très^bbn.  Je 'tous  en  donnerai 
trente  bouteilles  excellentes. 
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M.  BROSSART. 

Non 5  je  yeax  de  celai  à  douze  sous. 

M.  VINGT. 

Mais  trente  bouteilles  à  douze,  cela  fera  toujours  ^ix-huit 
francs. 

M.  BRQSSART. 

Cela  ne  fera  que  quinze  francs^  si  je  ne  les  prends  que  pour 
dix  sous  la  bouteille, 

M.  VINOT. 

Allons,  allons,  nous  nous  accommoderons.  Ne  tous  eaut- 
barrassez  pas^  puisque  yous  le  youlez,  je  yous  donnerai  du 
y  in  à  douze. 

H.,  BROSSART. 

Je  compte  bien  sur  cela;  mais  quand  aurai-je  mon  yin? 

M.  VINGT. 

Tout-à-rheure  si  yous  youlez^  mais  quand  aurai-je  mon 
enseigne? 

M.  BRGSSART. 

Je  yais  y  trayailler  dans  l'instant^  enyoyez-moi  le.  yin^  mais 
du  yin  à  douze. 

M,  VINGT. 

Vous  allez  Tayoir.  Adieu,  mon  yoisin. 

M.  BROSSART. 

Adieu,  mon  yoisin.  Je  ne  yous  reconduis  pas,  pour  perdre 
moins  de  temps. 

M.  VINGT. 

Point  de  cérémonie  entre  yoisins;  sans  cela  je  ne  yiendrais 
pas  yous  yoir,  et  j^aime  beaucoup  à.yoir  peindre  :  ainsi  yous 
voyez  bien  que.... 

M.  BROSSART. 

Allons ,  allons  ;  je  m'en  yais  donc  trayailler. 

M.  VINGT. 

C'est  bon;  je  meuiyais  yous  epyoyçr  yolre  yin.  Adieu* 

.M.  BROSSART. 

Adieu ,  adieu.  A  douze  toujours. 
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•  SCÈNE  IV. 

M.  BROSSART  ^  «émettant  à  travailler.  (Il  peint  une  rose  ronge.) 

Quelle  diable  de  fantaisie  de  youloir  on  lion  d*or  !  Âh  !  je 

li*en  répons  ^  tu  anras ta  auras un  lion  d'or  !  Pourra 

qu*il  m'envoie  du  vin  toujours.  Allons,  allons ,  qu importe? 
Quand  le  vin  sera  une  fois  ici^  je  ne  le  rendrai  pas. 


SCENE  V- 

M.  BROSSART,    M»»  BROSSART  «ans  roir  ce  qae  penit 

M.  Bro««art. 

li»«  BROSSART. 

Eh  bien,  vas -tu  lui  faire  une  enseigne? 

M.  BROSSART. 

Oui ,  j  y  travaille. 

Mm«  BROSSART. 

Et  combien  te  donnera-t-il? 

M.  BROSSART. 

Quinze  francs. 

M™«  BROSSART. 

Tant  mieux  5  car  j'attends  après  cet  argent-là  pour  acheter 
bien  des  choses. 

M.  BROSSART. 

AhJ  tu  attendras  long-temps. 

M"»*»  BROSSART. 

Comment ,  est-ce  qu'il  ne  te  paiera  pas  tout  de  suite? 

M.  BROSSART. 

Si  fait^  mais  il  nous  donnera  du  vin ,  au  lieu  d'argent. 

MF»  BROSSART. 

Du  vin ,  du  vin  !  Tu  ne  penses  qu'à  boire. 

M.  BROSSART. 

Et  toi  tu  n'aimes  que  l'argent. 
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M™«  BROSSART. 

C'est  qa  ayec  de  Fargent  on  achète  ce  qiie  Toix  yeat. 

M.  BROSSART. 

Oui  f  maU  c'est  qae  j  aurai  trente  bouteilles  de  yin  à  douze 
sous  ^  ce  qui  fait  dix-huit  francs  au  lieu  de  quinse, 

M™«  BROSSART. 

J  aimerais  mieux  de  largent. 

M.  BROSSART. 

II  ne  nous  en  aurait  pas  donné  tout  à  Theure  peut-être,  au 
lieu  que  nous  serons  payés  tout  de  suite  5  quitte  à  reyendre 
du  yin. 

M««  BROSSART. 

Ah!  tu  y  mettras  bon  ordre ,  tu  le  boiras. 

M.  BROSSART. 

Peut-être.  Tiens  ^  il  y  a  là  quelqu  un  à  la  porte. 

M™»  BROSSART. 

Qui  est-ce  qui  est  là? 

■  ■  ■  I    ,  M        .1    ■        1      ■      .^     1  ■    ^  ^      !■  i.M    ■    i  »      I      I  ^   I  ■  ■■     |i  ati  •      1^ 

SCÈNE  VI. 

M.  BROSSART,  M««  BROSSART,  BERTRAND, 

arec  un  panier  rempli  de  bonteiUea  de  tîii.  i 

BERTRAND. 

N'est-ce  pas  ici  où  demeure  M .  Brpssart?,. .. 

Hme  BROSSART. 

Oui  •  mon  ami. 

iBERTÉANO. 

C'est  que  yoilà  yingt  bouteilles  de  vin  que  M,  Vinot  lui 
envoie.  ^         ....... 

M.  BRQSSA»T. 

Ah  !  c'est  bon  :  :m^s  il  en.  £atit<  iffente.  .     ' 

BERTRAND.. 

J^en  vais  apporter  encore  dix.    * 
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M.  BROSSART. 

Tiens,  prends  lepahier,  et  porte  le  vin  à  la  cave, 

M««  ÊROSSART. 

Oui,  oui,  vous  n'afvez  qu'à  m  attendre  ici,  mon  garçon j 
je  vais  vous  rendre  le  panier. 

fiSRTRAND. 

Cest  bon ,  madame. 


SCENE  VIL 

M.    BROSSART,   BERTRAND,  resardantpeinaxe. 

M.  fiROSSART. 

Est-il  bon  ce  vin-là? 

BERTRAND. 

Oui ,  monsieur,  c'est  tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur. 
D'abord ,  monsieur,  nous  ne  pourrions  pas  vous  en  doimer 
d'autre ,  parce  que  nous  n'en  avons  que  d'une  sorte. 

M.  BROSSART* 

Oui ,  mais  il  est  bien  cher^ 

'  BERTRAND. 

Non ,  monsieur  f  on  ne  vous  le  fera  pas  |^yer  plus  cher 
qu'à  un  autre. 

M.  BROSSART. 

Mais ,  au  contraire',  je  veux  bien  l'avoir  à  meilleur  marché. 

ÉËRTRAND. 

I 

Monsieur,  tout  le  monde  le  paie  dix  sous. 

M.  BROSSART.  >      < 

Dix  sous  ! . . . .  Et  vous  n*en  avez  pas  de  plus  cher  ? 

BERTRAND. 

Non ,  monsieur,  il  est  tout  du  même  prit; 

BLlBROSSAliT. 

Ab  f  ah  I  c'est -bon  à  savoir, . 
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SCENE  VlII. 

M.  «ROSSART,  M«»«  BROSSART,  BERTRAND. 

M™«  BROSSART^  ratiportaiit  lè  ^anitt-. 

Tenez  ^  garçon  ^  yollà  yotre  panier. 

BERTRAND, 

Cestbon. 

M,  BROSSART. 

Vous  allez  rapporter  le  reste? 

BERTRAND. 

Oui ,  monsieur,  tout-à-riieureV 

M™«  BROSSART. 

Faites  bien  nos  compliments  à  M.  Yinot. 

...  1  >    • 

BERTRAND. 

Je  n*j  manquerai  pas^  niadame.  ' 


SCENE  IX. 

M.  BROSSâRT,  M      BROSSART. 

ip^^  BRDSSA^T  ,  regardant  peindre. 

£h  bien ,  tu  fais  encore  une  rose  rouge? 

M;  BROSSART. 

Oui  ^  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  cela  te  fait. 

M"«  BROSSART.        .      '    .  ' 

Moi,  rien;  mais  c'est  qqeJQnetai  jamais  yu  faire  autre 
chose.  Et  puis  ce  sont  4^  disputes  ^, et  rourrage' te- resté;* 

.m.SftOSSARTw 

Celui-ci  ne  me  restera  pas  y  je  t'en  réponds*. 

M™*  ]6R0^SÀRT. 


r»    y 


^t%\ 


Est-ce  que  M.  Vinol  ta  deniândié  une  rose  rouge? 
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M.  BROSSART. 

Non,  il  yoalait  un  lion  d'or. 

'  .  M*?»  BROSSART.  ' 

Et  ponrqnoi  donc  faire  une  rose  rouge? 

-  '  M.  BROSSART. 

Cest  que  je  n'ai  que  du  rouge.     ,      . 

M«>«  RROSSAJIT.     . 

U  fallait  lui  faire  un  lion  rouge ,  du  moins. 

M.  BROSSART. 

Je  n'en  sais  pas  faire. 

^  fll™«  BROSSART. 

Ahl  cela  est  différent.  Je  crois  que  tu  ne  sais  faire  que  des 
roses.  Et  comment  léras-tu7 

M.  ÈROSSART. 

Je  m'en  vais  écrire  au  bas,  au  Lîond'Or.  ça  écrit,  an  Lion-d'Or.) 

M™e  BROSSART,  lerant  les  épaules. 

Cest  bien  imaginé! 

M.  BROSSART. 

Sans  doute. 


SCÈNE  X. 

M.  BROSSART,  M«»  BROSSARTj  M.  VINOT  ^.p.rt«t 

le  reste  da  yin. 
M.  riNOT. 

Peut-on  entrer? 

M™«  BROSSART. 

Ah  !  c'est  M.  Vînot. 

M.  VINGT. 

Oui  I  j'apporte  le  reste  de  votre  vin. 

M*™«  BROSSART. 

Quoi,  vous-même? 

M.  VINOT.  , 

Parbleu ,  mç  voilà  bien  malade  ! 
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M  "»•      BR06SABT. 

Donnez-moi,  ]e m'en  vais  le sarf^.  "  • 

Mr.'ymoT. 
Je  le  porterai  avec  vous,  si  vous  voulez ,  ma  voisine. 

•  »!?"•  ^ROSSÀET. 

Non,  non;  ne  vous  donnez  pas  cette  peine^ïà.  Je  vais  re- 


venir. 


.iîj  •     ]j  .     "^".^.Aiii:.'*  '  •  I        •.:«. 


.j   h  ..  <;./  i...  ^.,  '.    •:  .  . .'  !..'  .     >î'         ►•'»  'i..  .     i 
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..    SCENE  XI.        ,  ... 

M.  BROSSART,  V.  VINGT. 

Elle -^tjolîeyia  voisine.  »j  ..-  i  ; 

M.  IJROS^A'RT.         *  '  •     • 

Ah  \  comme  cela.  Vous  avez  4>iéta  de  la  bonté. 
Et  notre  ouvrage ,  cela*  afan^e-t-il? 

M.  BROSSART. 

Oui ,  cela  ne  sera  pas  long  à  présent.    ; 

AK!.  y,oj:oiis,,  voyons,  .(n  .>^,a,^  .t  ^^i^) ,  CwBmehi  î  c'est 
une  rosé  rouge? 

Oui.  , 

M.  VINGT. 

Mais  nous  sommes  convenus  que  vous  me  ferieiç  jwi  lion 
d'or.  ■  ••     '      • 

M.  BROSSART. 

Oui ,  VOUS  J  aussi  ai-je  mis  au  bas,  au  Lion  d'Or. 

M.  VINGT. 

Mais  il  y  a  une  rose  rouge. 

•  •    > 

M,  BROSSART. 

Qu  est-ce  que  cela  fait?  On  lira  toujours  au  Lion-d'Or. 

*  18        ' 


<  »j  >  • 


■  «».  ^ 


•  » 
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Et  ceux  qui  ne  sayei^t,  p4|8,  line?  .    ;. 
Tant  pi3  pour  eux. 

M.  VINGT. 

Ma  foi,  je  ne  prendrai  pas  cette  en$eigne-là. 

M.  BROSSART. 

Vous  la  prendrez. 

M.  VINOT. 

Vous  voyez  bien  que  tous  vous  condamnez  vous-même , 
en  mettant  au  Lion-d*Op'au  dessous  dWe  rose  rouge. 

Oui  -y  mais  vous  vojez,  je  suis  honnête  homme  du  moins; 
je  ne  vous  fais  pas  accroire  une  chose  pour  une  autre.  Je  ne 
me  cache  pas  moi ,  et  je  vous  donne  deiiK  «bosés  tpour  une, 
le  lion  et  la  rose.  Je  ne  suis,  p;^  connue  vous. 

.     MtTINOT. 

Comme  moi?  qu^est-ce  que  vous  voulez  dire? 

Que  vous  me  donnez  du  vin  à  dij^  pour  du  vin  à  douze. 

M.  VINGT. 

Cela  n  est  pas  vrai.    '     ^  ^  '  '     *'''  '  "        " 

Çe$t  t9ès44wa(;  nui»»  je  ne  me^chè  pasj  parce  que  toos 
n'en  avez  pas  d'autre.  "1        ^' 

Je  n  en  ai  pas  d'autre? 

>  ..        ^'  BRpSS^RT. 

Sûrement,  car  vôtre  garçon  me  la  dit^ 

M,  V««iOT. 

Il  vous  Ta  dit?  il  d  tort. 

ni.  BROSSART. 

Non  ;  il  a  dit  ce  qu'il  savait. 

'     1      ' .  '        ..Il 

M.  VINGT. 

Eh  bien,  si  vous  n'en  voutëe  pas,  vous  navéz  oui  le 
rendite.t    ••     '   •  .         .  *' 


léK  KOBE  IKKJ&fi.  275 

Non,  JB  ne  tous  fai«  pas  Se  cliî^aiie:  Je  le  prendrai.  Si 
TOUS  en  aviez  d  autre  ^  cela'  serait  différent. 

^  M.  tmoT, 

Je  garderai  mon  yin ,  et  vous  garderez  votre  enseigne. 

M.  BÏROSSÀRT.  . 

Au  contraire,  je  prendrai  votre  vin,  et  vous  prendrez  mon 
enseigne. 

M.  VINGT. 

"^       Cela  ne  sera  pas.  ,  r    ,. 

M.  BROSSART. 

Cela  sera. 

Je  m'en  vais  le  reprendre.  .   ,     .  ,. 

M.  BBiOflSAai*. 

Je  vous  en  empêcherai  bien.  .        ,  .^    .. 

'Mé'VfNdT.»' 

Nous  vervons.  •'  *-      .1   •#>.,•.»,:,  »" 

Oui,  nous  verrons.       .{■/.:•  ^       ^ 


*  ••  *    I > 


i  •  V.  \ 


SCENE  XII. 

M.  BROSSART,  M™  BRftSS^VftT,  H.  TIW9T. 

Bime  BROSSART,^  M  mdtùnt  entre  deux. 

£h  bien,  eh  bien,  qu  est-ce  que  vous  avez  donc? 

M.  VINGT. 

Ah  !  je  m'en  rapportait  poMicU^m^  Brossart. 

.  .  .      '    H,  BHOSSAAT.     . 

Je  le  veux  bi0D. 

mF^miiossART. 

Voyons,  de  quoi  vous  plaignez- vous? 
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M.  VINGT. 

Je  lui  ai  demandé  xm  lion  d'or ,  et  il  me  fait  une  rose  an 
lieu  d'un  lion. 

M"«  BROSSÀRT. 

Mais  ce  n  est  pas  sa  faute. 

M.  ViNOT. 

Gouunent?  Il  Fa  fait  exprès ,  il  pouvait  bien  me  faire  ua 
lion. 

M"«  BROSSART. 

Non. 

M.  VINGT. 

Pourquoi? 

BI""  BROSSART. 

C'est  qu  il  n'en  sait  pas  faire  :  il  ne  sait  faire  que  des  roses, 
et  il  n'avait  que  du  rouge. 

m;,  b&ossârt. 
Pourquoi  dire  cela? 

M™«  BROSSART. 

Cest  que  c'est  vrai...  Ainsi  ^  mon  voisin ,  vous  voyez  bi^ 
qu'il  ne  pouvait  pas  mieux.  faii:e. 

M.  VINGT. 

En  ce  cas-là  y  il  faut  qu'il  me  rende  mon  vin. 

U.  BROSSART. 

Je  suis  plus  raisonnable  que  luî^  car  je  veux  bien  de  son  < 
vin.  .'.  f 

M.  VINGT. 

Parbleu,'  je  le  crois  bien.     <      = 

M.  BROSSART. 

Vous  le  croyez  bien? 

M.  Vingt. 
Sans  doute. 

M.  BROSSART;  i 

Mais  si  je  voulais ,  je  vous  obligerais  à  me  donner  do.  vin  à 
douze,  puisque  nous  en  sommes  convenus.  / 

M.  vingt. 
Convenus? 
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M°>«  BROSSART. 

C'e8t-il  vrai? 

M.  VINOT. 

Mais  y  comme  cela. 

M.  BROSSART. 

Vous  nen  ayez  qa^à  dix^  tous  ne  pouvez  pas  faire  mieux  ^ 
je  m*eii  contente. 

M">»  BROSSART. 

C*est  bien  raisonnable  ^  sojez  de  même. 

M.  VINGT  ;  à  nacUme  Brossart. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Ce  sera  à  cause  de  vous  tou- 
jours. 

M.  BROSSART. 

Comme  tous  voudrez. 

M"«  BROSSART. 

Mais ,  mon  mari  ^  c*est  fort  honnête. 

M.  BROSSART. 

Oui,  pour  toi. 

M.  VINGT. 

C*est  à  une  condition; 

M.  BROSSART. 

Voyons. 

M.  VINGT. 

C'est  9  puisque  vous  avez  fait  une  rose^  que  vous  effacerez 
récriture  du  lion  d^or. 

M.  BROSSART. 

Mais  c^est  un  changement  qui  me  donnera  de  la  peine. 

M<°«  BRGS6ART. 

Ah,  mon  ami!  il  faut  faire  cela. 

M.  BROSSART. 

Je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur,  mais 

M™«  BROSSART. 

Pourquoi  ne  le  feriez-vous  pas? 

M.  BROSSART. 

C'est  qu  il  ne  me  reste  pas  de  couleur  du  tout  ;  j*ai  employé 
font  ce  que  j'avais. 


r 
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M.  YlSOt. 
Yoas  n*ayez  qa*à  en  acheter. 

M.  BRpSSART. 

Ah  !  si  TOQS  voulez  me  donner  de  Fargent  pour  cela,  à  la 
bonne  heore. 

*  • 

ltf"«  BROSSART. 

C'est  juste* 

M.  VINGT. 

Non  parbleu;  c'est  bien  assez  de  vous  avoir  donné  mon 
vin.  Je  Tais  emporter  mon  enseigne ,  et  |e  la  ferai  corriger 

par  un,  antre.  (H  prend  renseigné.) 

M.  BROSSART. 

Comme  vous  voudrez. 

M.  VINOT. 

Adieu  f  ma  voisine. 

jjUme  BROSSARTi^ 

Adieu ,  mon  voisin. 

*      * 

M,  VINOT» 

Vous  êtes  une  honnête  femme ,   vous  ^  mab  poiir  TOire 
mari 

M.  BROSSART. 

Allons  y  allons ,  je  crois  que  inoils  n'avons  rien  à  nous  re- 
procher, monsteur  Yînot. 

(  Ils  s'en  vont. } 


L'AUTEUR 

ET   L'AMATEUR... 


PROVERBE   XLIY. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  LOUREVILLE,  amateur.^         i 

M.  PASTOUREAU ,  poète. 

BERT ,  laquais  de  M,  deLùw^viUe. 

La  scène  est  chez  M.  de  LqmreiplUfi.:  t   » 


/ 


L'AUTEUR  ET  L'AMATEUR. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  LOUREVILLE,  BÉRY. 

M.  DE  LOURE VILLE. 

A  quelle  heure  vous  a-t-on  dit  qu  on  répétait? 

BÉRT. 

Monsieur,  les  musiciens  arriveront  à  six  heures. 

M.  DE  LOUREYILLE. 

A  six  heures? 

BÉRY. 

Oui  y  monsieur. 

m.  DE  LOUREYILLE. 

Allons  y  c'eét  bon.  Apportez-moi  ces  papiers  qui  sont  dans 
le  sallon. 

BJÉRT. 

.  Je  les  ai  mis-  ici  j  sur  votre  bureau .  (il  s'»  ra.) 

M.  DE  LOUREYILLE. 

Oui  y  les  voilà. 


SCENE  IL 

M.  SE  LOUREYILLE  ,  feoUletant  des  papiers. 

De  la  musique  travaillée  :  ce  n  est  point  là  ce  qu*il  nous  faut  y 
je  le  lui  ai  dit.. ..  Bon!  en  roici  un  autre  qui  ne  fait  pas  un  seul 
Ters  alexandrin  dans  son  récitatif. .  • . 


L 
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M  DE  LOUREVILLE,  M.  PASTOUREAD,  BÉRY. 

BERY  j  annonçant. 

M.  Pastoureau. 

M.  PASTOUREAU. 

Monsieur,  ces  .ii(e8sieiir$  in^ofit  dtt  qt'ilé  «tvaletit  en  rhon- 
^eur  de  tous  parler  de  moî ,  et  que  vous  aviez  pu  la  bonté  je 
leni^  dire  que  tous  yerrieE  volûiltiers  mon  poëme. 

M.  DE  tÛUREVlLtË. 

Ah  !  oui ,  je  me  rappelle  :  c'est  un  opéra-ballet? 
Oui  y  monsieur^  c'est  Jupiter  et  L^da» 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Jupiter  et  Léda?....  Ah,  monsieur!  c^est  une  chose  bien 
difficile  à  faire  qn  un  opéra.  Âsseyez-Tons  doao« 

^  Ai.  FASTQUREAU. 

NoosieuTi  je  serûî  cbanhié  q«6  T<np9  Yonliéitf  faîen  tM^n- 
ner  tos  conseils  5  je  les  suivrai  avec  grand  plaisir. 

M.  DE  LdtrRtViLLE. 

J  ai  toujours  été  épouvanté  dé  celle  enireptM^  t;Vsl  «tf^ 
ÊBiit  que  je  n'ai  jamais  osé  la  tenter  :  je  sais  bien  tous  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  réussir,  et  bien  des  auteurs  m'ont  eu 
l'obligâlion  de  leurs  succès ,  mais  c'est  après  bien  du  travail. 

M.  PASTOUREAU. 

J'espère ,  monsieur,  que  vous  voudrez  bien  avoir  les  mér 
mes  bontés  pour  moi. 

M,  DE  LOUREVILLEi. 

Oui-dà ,  voyons ,  v^yon^  votre  poënte. 

ykk  PAfin^uHEAU. 
Voici ,  monsieur,  commô  je  eùmaMitce;  Je  tenx  d'abord 
une  ouverture  analogue  au  premier  acte. 
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M.  DE  I.OUREVIIJ.E. 

Monsieur,  ce  n  est  pas  cela  ^  ce  n  est  p«s  cela. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  je  tous  demande  pardon  ;  je  veiix  une  xnnsîqne  doace^ 
laquelle  peigne  le  rbpoi ,  Tenniit  méÉie  ^  sll  ecApossiMe.  Je  ne 
yeax  que  des  flûtes  très-«uloiioie».««.. 

V.D^  ïomiBVilxs. 
Vous  yoyez  bien  que  yons  yoilà  tout-à-faît  hors  des  princi- 
pes. 

M,  PASTOUREAU. 

Comikienl  ^  monslëut,  je  ne  peux  pas  commencer  par  des 
flûtes? 

Non  y  monsieur  ^garde^yous-^en  bien;  yôas  ne  trouveriez 
pas  de  musicien  qui  youlût  se  charger  de  mettre  yotre  poëme 
en  musique ,  et  il  aurait  raison. 

M.  PASTOUREAU. 

Pourquoi  donc  cela? 

M.  DE  LOUREVILLE.  i 

Rien  d^estplus  aisé  h  "comprendre.  Avec  des  flûtes ,  où  se*-       / 
raH  Ife  ^etillet«  cdb]^  d  arbhet? 

M.  iPASTOÙREAU. 

MA.  -  •  •      •  *  * 

ais  le  premier  coiip  d'archet .... 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Ite  saurait  se  retrancher.  TNon ,  monsieur^  yous  n'y  êtes  pas. 

^      ^      lu.  PASTOUREAU. 

Eli  bien  ^  monsieur,  voyez  toujours  le  plan  de  mon  po<^me. 

.      Al.  DE  LOUHEVII^LE. 

Monsieur  y  monsieur  y  yous  aurez  de  la  peinis.«.. 

M.  PASTOUREAU. 

liorsqu  on  lèvera  la  toile,  on  verra  TOlympe  assemble  y  les 
grâces 9  les  jeurn  el  lea  ris  dansants  dans  ane  gloire;  Jupiter 
bâille  ^  Neptune  vient  parler  à  Jupiter,  qui  se  réveille }  Junoil 
est  inquiète  ;  les  grâces ,  les  ris  et  les  jeux  disparaissent  y  et  sut- 
yent  Jupiter.  La  jalousie  s'offre  à  Junon,  et  eUe  la  mùu 
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M.  DE  LOUREVILLE. 

Eh  j  monsienr,  tous  n'y  êtes  pas ,  ce  n'est  pas  cela  y  ce  n  est 
pas  cela. 

H.  PASTOUREAU. 

Quoi  y  monsieur,  vous  n  étc^s  pas  enchante  de  cet  acte-là? 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Non  J  monsieur,  Tacte  du  ciel  n'est  jamais  le  premier  ;  tous 
n'y  êtes  pas. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais,  monsieur,  cela  fait  une  espèce  de  prologue ^  il  me 
semble  qu  on  ne  peut  pas  mieux  commencer. 

M.  DE  LOUREVILLE.» 

Oh  !  non ,  ce  n*e$t  pas  cela  ^  il  faudrait.  .«• 

M.  PASTOUREAU. 

Ah ,  monsieur,  dites  ! 

,     M.  DE  LOUREVILLE. 

Non ,  non ,  voyons  la  suite. 

M,  PASTOUREAU. 

La  décoration  représente  un  bocage  au  bord  de  la  mer. 
Léda  paraît ,  suivie  des  nymphes ,  qui  dansent  pour  l  amuser; 
mais  Léda ,  après  avoir  reçu  leur  hommage,  leur  ordonne  de 
s^éloigner.  Elle  confie  son  amour  pour  le  Triton  Glaucus,  à 
Corinne,  son  amie.  La  mer  s'agite ,  elle  espère  qu'elle  va  yoir 
son  amant;  il  parait  un  cygne  qui  s'approche  d'elle.  Elle  le 
croit  envoyé  par  Glaucus  ;  elle  le  caresse ,  et  oUe  est  entourée 
d'un  nuage  épais ,  dans  lequel  elle  est  enlevée.  Les  nymphes 
se  réunissent  pour  plaindre  Léda  ;  chœur  de  plaintes  qui  atti- 
rent Glaucus  et  lui  apprennent  son  malheur.  Il  va  implorer 
Neptune. 

II.  DE  LOUREVILLE. 

Mais ,  monsieur,  un  moment;  vous  voyez  bien  que  vous  n'y 
éles  pas.  ' 

M,  PASTOUREAU. 

Comment,  monsieur? 
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M.  DE  LOUBEVILLE. 

Votre  acte  ne  fînil  pas  par  un  ballet^  je  n approuve  point 
oela. 

JU.  PASTOUREAU. 

Mais  y  cependant  à  prësent > 

M.  DE  XOURCyiLLE. 

Je  le  sais  bien  ^  et  puis  Giaucns  n*a  pas  un  entretien  avec 
Lëda. 

M.  PASToua^u.   . 
Ilnenaurapoîttty  monsiedr^ 

M.  DE  LOUREVILLÉ. 

IL  n  en  aura  point? 

m,  PASTOUREAU.  * 

*  Non  y  monsieur^  je  ne  veiiti  point  de  récitatif^  ni  de  scène. 

lu.  DE  LOUREVILLE. 

Vous  n  en  voulez  point? 

M.  PASTOUREAU. 

Non^  monsieur  5  tout  est  en  actton... 

M.  DE  tOUBEVILDE. 

Tous  ne  réussirez  pas.^  rnoosienr  y  ce  n  est  pas  cela. 

''    ■  ■  '  "M-.'-PASTOURÈAt^.  ''•  '"      ' 

'  Voyez  jusqu'^aù  bout.' 

^  m!  DE  LOUREVILLE. 

Je  VOUS  attends  à  Fenfer. 

M.  PASTOUREAU,. 

Je  nâi  point  d'enfer. 

;  M»  DE  LOUREVILLE.  .  , 

Point  d'enfer  {point  d'enfer  I  Et  vous  fiMtes  un  «^r»?  .  i  • 

M.  PASTOUREAU.       •  ' 

Oui  ^monsieur.. 

.     M.  Dfi  LOUREV1X.LE.  • 

Mais^  monsieur  9  il  faut  des  oppositions  #  . 

M.  PASTOUREAU/ 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 
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M.  DE  LO0REVILLE. 

>  i^UoM,  voyons,  tojoâ»;  mais  tous  ny  êtes  pas,  si  vous 
ne  mettez  pas  d'enfer.  Faîtes  donc  un 

M.  PAStOUREAr. 

'Quoi ,  monsieur? 

M,  JSE  JLO0EBYU.LE. 
M.   PASTOUREAU. 

La  scène  représente  iftpaiais  dcf^N^tnne,  bâti  en  coquilles, 
en  corail,  en  perles,  et  toutes  ites  :produètMMIs-  de  la  mer  que 
Ton  troute  dans  les  «abix^ets  d'histoire  naturelle. 

M.  DE  LOUREVILLP, 

Il  doit  être  forme  dç  gl^^çiE^  v^r^  ®*  ^®  pierres  rouges  a- 
.yçp.dç3  l^firbes.yov^  |ij/ê^e5^  pa?,  mopajeuF,  ;  • 

M.  PASTOUREAU, 

Mais  tout  cela  n'est  pas  cher,  e^  je  ne  veux  rien  épafjgner 
pour  INeptune  j  je  yeux  que  cette  décoration  soit  peinte  par  Â- 
gricola.  (i)  '  "  '''  '*^^ 

Monsieur,  monsieur^  ce  ««st^sicata. 

Glaucus  vient  attei^^rç^  ^;çp|,i^i|e..  Monologue  de  Glaacus. 
f^ptune  parait,  il  l'implore  contre  le  çjg^q  qw  a  pl^levé  Lé- 
da.  La  cour  de  Nept^pe  est  coiqpp^ée  de  Tritons  et  de  Néréi- 
des. Junon  paraît  sur  un  arc-en-çiê)y^et  se  plaint  à  Neptune 
de  ce  qu'il  se  trouve  que  Jupiter^  pour  lui  faire  une  infidélité, 
prenne  la  forme  d'un  habitant  de  ta  surface  des  eaux.  Nq^tune 
lui  promet  de  s^en  plaindre  au  destin,  et  J  lui  laSt  donner  une 
fête  par  sa  suite.  Ixién/doWt  fkhibtir'pour  Junon  la  fait  sui- 
vre partout,  l'asstire  q«*!l  vfe  la  vengfei*;'ett  dëi-cfl^aot  le  (ètai  du 
ciel  pendant  que  Jupiter;  est  mxD  la  terre,  pour  lui  brûler  ses 
ailes  de  cygne.  Il  part.  Les  habitants  des  ^vet^MêH  aiaimés, 
et  craignent  la  sécberèâl^que  ee  feu  fk>urra  produire.  Juuon 
remonte  sur  son  aro«e«r-^eiel^  en  rëee^aat'4eii»e  peièrce  d^ar- 
rêter  le  projet  d'Ixion. 

(i)  Peintre  allemand,  ^ui  a  peint  des  co^ûilîe^  ei^  mSidatîita^"  .  '      ' 
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M.  DE  LOIfEEVILLE. 

Eh  y  monsieur^  tous  confondez  ici. ... 

M.  PASTOUREAU^ 

Monsieur^  cela  marche  trè9-bien. 

« 

Non,  vous  dis-je^  vous  n  y  êtes  pas. 

H.  PASTQUi^EAU. 

Gomment? 

M.  DE  LOUREVILIE. 

'   Ce  n  est  pas  cela  :  ne  voyez- vous  pas  que  voîlà  tous  lés  ëlé- 
«eats  coftibudfts,  et  qu'il  faut  les  distinguer?  '  ' 

^        '      '     M,  FAST0UR6AU, 

''-•MaîS'...:   .•••'•••• 

-'*        ;         .         .        .     Ér.  DE  lOURÉVUlE.  .        • 

:  ¥oilà  lair,  leifea  et  Teau  ensemble. 

M.  PASTOUI^EAÙ. 

Non,  m^ônsieur,  ma  féîe  est  d'habiiants  dé?  eaux. 

M.  PEI,OUREVXjÇ,LÇ.  .     '    .    ! 

Mais  le  feçi ,  où  sera-t-il  ? 

j  •  • 

JW..PA3T9UREAU, 

A  la  fin. 

'    '    M.  DE  LOUREVILLÉ.    ' 

Quoi,  Fenfer  au  dernier  acte?  On  na  jamais  fini  par  des 
démons .  Ce  n'est  pas  cela ,  vous  nj  êtes  pas .  .  'Ji  ^  " 

M.  PÀSTOUREÀt/. 

Je  n  ai  point  de  démons.      '  -. 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Point  de  démons  ^  poin» d'enfer  !  Itnpèssiblede  réussir  ^  vous 
By  te&pj»^  Il  faudrttstdn^aidînd^.... 

M-,  PASTÔURSAXJ.  ^       * 

Parlez^  m<MtMtettr,  je  vo«s  écôiité;      ' 

M.  DE  LOURE VILLE. 

Non ,  non  j  nous  verrons  après. 

M.  PASTOUREAU, 

Jupiter  a  transporté  Léda  à  la  Chine. 


I    I  ' 


2SS  li'AuqpEua 

A  la  Chine? 

s 

M.  PASTOUBEAU. 

Oui  j  monsîear. 

M.  DE  LÔÙREVILLÈ. 

A  la  Chine  ^  cest  bien  qnelqae  choè;e!  Mais  je  ne  yoîs  pas 
là  d'enfer  :  et  puis  ce  serait  trop  tard.  -      ^*  i 

u:  PASTOUREAtr. 

Permettez.  Il  est  obligé  de  retonnier  au  ciel  pour  punir 
Ixion.  Pendant  ce  temps-là  ^  le  roi  de  la  Chine  yeut  enlever 
Lëda.  Mercure  fait  Tenir  les  combattants-  de  Jupiter: les  Chi- 
nois sont  repoussés ,  le  roi  est  prisonnier.  Glaucus  parait ,  et 
apprend  à  Mercure  que  le  destin  lui  a  accordé  Léda,  et  que 
Jupiter  et  Junon,  en  faveur  de  cet  arrêt,  se  sont  raccommo- 
dés. Mercure  rend  la  liberté  au  roi  de  la  Chine  et  à  ses  com- 
battants. Le  roi  donne  une  fête  chinoise  à  Glaucus  et  à  Léda  y 
qui  chantent  un  duo  y  à  quoi  un  chœur  chinois  rjépond.  Ixion, 
qui  est  précipité  du  ciel  après  le  retour  de  Jupiter,  met,  en 
tombant ,  le  feu  à  un  artifice  chinois  superbe ,  qui  termine 
Topera.  Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  voilà  du  feu. 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Oui  ;  mais  ce  n  est  pas  là  sa  place ,  non  plus  que  celle  des 
combattants  :  il  faut  corriger  cela ,  et  suivre  la  marche  iadi- 
quée.  ... 

M.  PASTOUREAU. 

Monsieur^  aidé  de  vos  conseils,  je  ne  demande  pas  mieux; 
mais  voyez  du  moins  les  vers  ^'ils  sont  lyriques. 

.M.-DE  LOJTREVILLS. 

Montrez .  Avec  de  la  doçilitë^TOua  pourrez  faire  qudquecho- 
se^  mais  vous  n'y  êtes  pas  e^icore,  .le  vous  aiderai,  parce 
que  je  vous  trouve  des  dispositions.  Voyons  quelques  mor- 
ceaux. 

al.  PASTOUREAU. 

Voici,  si  vous  voulez  bien,  le  monologue  de  Glaucus,  dans 
le  palais  de  Neptune. 
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•  M.  I^R  LODREVlLÈiE, 

A  la  bonne  heure. 

M.  i>ASTOURËÂ0. 

Cruel  destin,  susp^oHs  ta  rigueur!  '  ' 

Charmant  Âmoûr,  éont  je  chérts  ia  ûumme^ 

Ne  yeux-tu  régner  <ljns  mon  cœur  

Que  pour  trckibler^iëQ'ânië? 
Je  ciH^d/moilëièdr,  que  cetâ  doit' v^tis  plaire?       • 

M.  DE  LOURfViLLF. 

_  *  ^  "  • 

On  Tolt  bien  ^è  tous  avez  dés'  idées ^  mais  ce  n  est  pas  cela. 

M.  PASTOUREAU. 

Maïs,  monsieur,  la  prière  au  destin  amène  le  dënoùment. 

M.  UE  LÔURkVlLLF. 

C*est  la  tournure  de  ce  mouoio^ue,  qui  devrait  être  autre- 
ment. (Rêvant.)  ••  'i.;      •  .',   A   >  -•  ;  ..  .  .       •  .     ,,.    / 

Cr nël  destin ,  Sij^pçn^s  tf^  .rigueur  ! 
C^est  une  invocajtioa? 


'  »        l  X    »       .» 


•  •   t 


Oui.  monsieur. 

'  •••♦••'•'.   (^        .  », 

M.  DE  LOURFVILLE. 

Je  sens  bien  cela^  mais  je  voudrais  tourner  ce  vers-là 


M.  PASTOUREAU. 

Comment?  '     <     ::    .1 

si:  UH  tduïRïîviiJtE. 
Attendes.  1      •  .     > 

Cruel  destin....        ...  .    '    .. . 

Laisses-moi  faire,  la issesHmol  faire. 

.  ..'    ;,    .      M.  PASTOUREAU?.    •.    . 

Je  ne  dis  mot. 

M.  DE  LOUREVTLLE. 

Passez-moi  rëcritoire ,  je  vous  prie .  ' 

tu.  PASTOUREAU. 

La  voilà. 

11.  19 
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Voyons.  (II  prend  nnoplame.) 

Cruel  dest'm^  sjospei^  (a  rlgaeorl 
Je  ne  peux  p«fii  rçi^s  pasçfr  cel^.  •'.:;- 

M.  PASTO^SUe^U. 

Mais. . .  *  •  •  ;.-•'.. 

Ne  me  dUmy^z  f^^.»  Jiç  yandr^iç  m^çg^rt^Nf*^.,  Pour- 
quoi pas? 

lUgQU^Pïlx  destin^  .snspeads  ta  çf^^^^^, ,  ^i 
Non,  non^  ce  n  est  pas  cela  non  plus.  Que  diaUe!.«^  Atten- 
dez. 
Cruel  destin**.. 

Cruel  desti^^?^3]?fî1^$•4*^  s|]Lspends...» 
Vous  n'ayea  que  ta  rigueur  à  mettre. 

'la.  DE  LOtTREriLLE.  * 

Je  crois  que  vous  avez  raison. Voytes»  ^<  «'- 
Cruel  destin>  suspends. ..  ."to  rigueur. 
Oui,  c'est  ce  qu  il  fallait  mettre. 


•  f 


■  T     /  ■  k  «  l 


M.  PASTOUREAU.  , 


;  j.       î' 


Mais,  je  Tayais  mis  aussi. 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Suspopds  ita  pigieur? 

M.  PASTOUREAU.  * 

Oui,  vraiment,  voyez.  (Lai  montrant.)  il!) 

M.  DE  tOURETILLE.    '  *^ 

Oui,  oui,  vous  avez  raison.  Allons,  je  vous  passe  ce  vers-là. 
Mais  pour 

Charmant  Amour,  dont  je  chéris  la  flamme. 

•      «         »  fc  i  V 

U.  PASTOUREAU. 

Mais,  monsieur,  que  diriez-vons  à  la  place? 
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Ce  jjiiQ  jp  dirais?, . .  Mille  choses  w  lien  do  çehu 

Cbarmant  Amour... 
Mais  Yoyez  donc  cûUime  o^-ésl  ceiiiiniiii! 

M.  PASTOUREAU. 

J'en  couTÎens. .. ,  Mais;  TMidriez-votis  mettre^ 

Tendre  Amour^  dont  je  chéris  la  flamme!  < 

Non,  non.  .•  : 

Dont  ie  chéris  la  flamme! 

M.  PASTOUBEAU. 

Il  faut  adoucir  le  reproche  quej^e  fais  à  TAmour. 

M.  P£  LOUREYI^LE. 

Sans  doute,  par  conséquent  vous  n'y  êtes,  pas.  Y, of ci  pet  qu  il 

faut  dire.  (lirére.)  Ne  pt^'interrQcnpç^.  p^.  Oui,  non 5  c'est  que 

ce  que  vous  dites  là  à  T Amour  ^  ^qdç^^s^ç,  Co^Wm^t  y  a- 

t-U? 

«i  PAS*r6tr'AEÀtj. 

Charmant  Amour,  dont  ]e  'chéris  la  ftamme.'  '  '    ' 

iï.  BÈ  lôùRÉviitE. 
Charmant  Amour. ...   ' 


'-11^         •!•.-' 


M.  PASTOUREAU. 

"Ù'ôni  \e  éhéris  la  flamme. 


lf«.DE  LOUREVILLE. 

^-  ,.1.....,,  .,•  >.  »^.   ti!  ^M    '  j:^  ^■■ 

Dont  je  chéris  la  flamme. 
On  peut  laisser  ce  Vers-4li:yoyons  les  deux  aub^s. 

*       M.  PASTOUREAU.  ' 

Ne  yenr  tiif¥égner  dans  mon  cœur 
Que  pour  troubler-  mon!  âme? 

tf .  DE  LouRn^aiîK;   ' 

Un  moment  donc.  Je  n^  ^.aia  pa^.cçotent  de  cela  :  tous  n^y 
^pasd^^nt.  .      . 

Ne  yeux-tu  régner 


^g2  L  AUTBUR 

■       M.  PASTOUREAU. 

Oui ,  parce  qae  le  musicien  aura  de  qaol  faire  une  roulade 
sur  le  mot -régner. 

M.  DELOUREyiLLE* 

J'entends  bien  ;  mais 

Me  yenx-tu  régner  dans  mon  cœur. 
Vous  nV  êtes  pas. 

Dans  mon  cœur  ne  veux^tu  régi^er. . . . 

,  M.  PASTOUREAU. 

Gomme  cela  vous  ne  rimeriez  plus  à.... 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Comment  ^  je  né  rimerais  plus? 

•  <  ♦ 

>I.  PASTOUREAU. 

Non,  m'onsieur.  •>'''' 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Pourquoi  cela',  nionsièuè?  *  ' 

Sï.  PASTOUREAU. 

Parce  que  le  prenaier  vçrs.dit: 

Cruel  destin ,  suspends  ta  rigueur. 

M.  DE  LOUREVILLE.  I 

Oui .  mais  le  second.  ^ 

'  j .    .      ) .   .  '     ; 

M.  PASTOUREAU.  I 

Le  second  est  : 

Charmant  anâour,  dont  je  chéris  la  flamme. 

M.  DE  LOITREVIU'E.  ..     !     ; 

Oui ,  oui  y  TOUS  avez  raison ,  laissons , 

Ne  yenx-tu  régner  dans  .mon  çœi^. .  •»  (       .  I 

.    M,  EASarOURBAU.     >'      1      I    *  I 

Que  pour  troubler  mpn  âme? 

M.  DE  LOUREVILLE.  '  \ 

Non  pas ,  s'il  tous  plait }  je  ne  yeux  pas  de  ce  vers*là.  Tons 
me  trôuyec  difficile ....  \ 


ET  l'amateur.  agS 

M.  PASTOUREAU. 

Monsieur  9  je  ne  dis  pas .  •  •  • 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Mais  je  ne  tous  passerai  pas  cela.  Je  yeax  absolnment  que 
TOUS  disiez.... 


(  i 


M.  PASTOUREAU. 


Yojons^  monsieur,  je  m'en  rapporte  entièrement  à. Vous. 

M.  DE  LOnREyil.LE. 

Yons  allez  voir,  tous  allez  voir.  J'ai  une  idée.  Dîtes-moi 
une  rime  à  flamme ....  Non ,  je  le  tiens .  < 

Ne  yeux-tu régner  dans  mon  cœur.... 

Dans  mon  cœur.... 

Eh;  mon  dieu!.... 

,  Dans  mon  cœur.... 

M.  PASTOUREAU. 

Que  pour  troubler  mon  âme? 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Que  pour? 

M.  PASTOUREAU. 

Troubler  mon  âme? 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Troubler  mon  âme? 
N^est  pas  mal. 

Que  pour  troubler  mon  âme? 

J*en  suie  très-content  !  Tous  voyez  bien  qu  à  force  de  cher- 
cher on  trouve.  > 

Que  pour  troubler  mon  âme? 

Le  Toilà,  il  faut  l'écrire. 

M.  PASTOUREAU. 

Mais  c^est  écrit  ^  Toîlà  comme  il  était  fait. 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Oui?  (Diii.)  Ah  î  c'est  vrai.  Cela  ne  fait  rien. .  Je  suis  très- 
content  à  présent  de  ce  monologue. 


r 


ag4  l'AUTBTTR  et  t'AMAtEUR. 

M.    PASTOURKAIT. 

Monsieur  y  j'espère  que  par  la  suite ,  aidé  de  tos  InihSères... 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Vous  y  poutres  <>dnlpter  ;  fe  me  feirai  un  plâîsir  de  rom  drre 
naturellement  ce  que  je  pense. 

M.  PASTOUREATt. 

Je  vous  en  serai  très-obUge. 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Il  n*y  a  que  ce  moyen-là  de  former  les  jeunes  gens.  Ah  çà, 
je  suis  très-aise  d*ayoir  fait' connaissance  avec  tous. 

M.  PASTCÛRÉAÙ. 

C'est  moi ,  monsieur .... 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Je  verrai  ces  messieurs }  mais  dites-lew  toujours  que  je  sais 
très- content  de  votre  poème ,  parce  qu  avec  les  petites  correc- 
tions que  j'y  ferai  comme  cela,  je  compte  qu^il  ira. 

M.  PASTOUREAU. 

Monsieur,  je  le  leur  dirais  et  si  vous  me  le  permettez,  quel- 
quefois j'aurai  Thonneur.... 

M.  DE  LOUREVILLE. 

Oui,  le  matin  surtout ,  parce  qu'on  travaille  mieux.  Adien, 
monsieur  Pastoureau.  ChlrrmëdevousaVoir  vu. 

M.  PASTOUREAU. 

OÙ  allez- vous  donc ,  monsieur? 

Adieu.  Je  passe  de  lautre  côté  y  puisque  vous  le  voulez. 
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La  9oène  est  dans  le  cabinet  de  M.  du  Bonloir. 
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SCENE  TREMIÈrtE. 

M.  UU  BOULOIR,  LAPIERRE. 

M.  DU  BOULOTH. 


Lapîerref 


M,  un  BouLoia, 
Esi-il  venti  qadqaun?  i 

LAPIEERR.  '  '" 

Ouï,  monsieur,  celle  veuve  qui  demeure  ici  près,  madame, 
madame,.,. 

M.  DU  BO0Lom. 

Ab,  madame  de  Bnpeit? 

LAPIEBRE.  n 

Opï,  monsieur,  et  puis  M.  le  cheralier  de  Saïnt-Rienl. 

M.  DD  BOULOia, 

Saint- Rieul? 

lAPIEHRE, 


M,  DD  BOUtOIR. 

e  connais  pas. 

LAPIEBRE. 

8  rcrlendront  Ions  les  dtiui..  Ali  !  tenei,  voilà  déjà 


sieur  le  Chevalier, 

L 


jr 
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SCÈNE  IL        ' 

M.  DU  BOULOm ,  LE  CHEVAUER. 

M.  DU  BOULOIR. 

Monsieur  le  Gb^lMU^i^,  tOtU^wyoïts  bi^h  yt>as  donner  la 
peine  d'entrer? 

LE  CHÉVAtÉÈH. 

Monsieur  du  Bouloir,  je  suis  bien  votre  serviteur. 

M.  ûtr  AOULOiR. 
Asseyez-yous  donc^  monsieur,  s'il  tous  plaît. 

(II5  s'assejent.) 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  je  suis  capitaine  d'iafianterie ,  par  conséquent 
très-peu  riche;  mais  j'avais  un  oncle  <|ai  devait  l'être  beau- 
coup, parce  qu'il  était  Fainé  de  notre  famille,  et  qu'il  a  tou- 
jours vécu  da,ns  la  plus  grande  économie. 

M.  DU  BOULOIR. 

Il  est  donc  mort7 

LE  tVtÈYÂLitlR,^ 

Oui,  monsieur,  il  y  a  six  mois.  L^ôtl  ib^a  HkkHêé  iJpfW  ii/a- 
vait  rien  laissé;  c'est  ce  qui  fettque  je  ne  me  suis  pas  pressé  de 
venir.  Mais  comme  il  mangeait  fort  peu,  je  ne  comprends  pes 
ce  qu'est  devenu  son  bien. 

M.  DU  BOULOIR. 

N^a-t-on  pas  fait  un  inventaire  à  sa  mort? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur;  mais  ou  n'a  rien  trouvé. 

H.  DU  BOULOIR. 

En  ce  cas-là,  monsieur,  vous  ne  pouver  rien  demander. 

LE  CHEVALIER. 

Noïi,  vwtîmenf.    ' 

M.  DU  BOULOIR. 

Mais  à  qui  a  été  le  peu  qu'il  y  avait? 
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LE  GHEVALIER. 

A  sa  veilTd;  caf  il  n*a  jamais  ea  d^enfants. 

M.  DU  BOULOIR. 

A  sa  veaYe?  Cela  devi^tit  difi^reat. 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  monsieur^  d'autant  quelle  est  ti^s-avare. 

M.  DIT  HOtJLOTR. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  elle  qui  retient  ce  qui  de- 
Taît  vous  revenir  de  votre  oncle. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  crois  comme  cela. 

Br.  jyo  BouLô/it. 
Mais  son  bîen^  de  quelle  nature  était-il? 

LE  CHEVALIER. 

En  très-bonnes  te^res  :  mais  tout  cela  a  été  vendu  ^  et  je 
crains  qu'en  l'attaquant ,  elle  ne  réponde  que  tout  a  été  dissi- 
pé du  temps  de  nwm  oncle. 

M.  DU  BOULOIR. 

C'est  sûrement  ce  qu'elle  répondra,  s'il  n'y  a  point  eu  de 
rek^tac^ment  des  (oûds  pro venus  de  la  vente  de  ces  terres. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'aî  point  d'at*gènt  à  manger  à  plaider^  ainsi  je  suis  fort 
embarrassé. 

M.  SV  BOULCHR. 

Vous  devez  l'éire  en  effet. 

LE  CHEVALIRÀ. 

Voilà  pourquoi  je  m'adresse  à  roM,  monsieur ^  parce  que 
TOUS  été»  vobki  de  madame  de  Rnpert^  et  que...» 

«I.  DU  BOULOilt. 

Quoi  f  c'est  madame  de  Rupert? 

LE  CHEVALIER. 

Ouï ,  monsieur,  c'est  la  veuve  en  question . 

M.  DU  BOULOIR. 

Madame  de  Rupert  est  très-avare  ;  et  si  elle  a  eu  envie  de 
TOUS  frustrer^  je  ne  suis  pas  étonné  qp'elle  n^ait  pas  vouli)  pla- 
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cer  ces  fonds.  Il  poarraîttrès-biea  se  faire ,  s!  Ton  n^a  point  de 
connaissance  d'acquisitions  y  de  contrats  ^  que  tout  ce  bien  ne 
soit  qa'en  argent  ou  en  papiers. 

LE  CHEVALIER. 

Et  concimeut  le  savoir? 

M.  DU  BOULOIR. 

Çes,t  très-difiPiCÎle  ;  car  c'est  là  le  secret  des  ayares ,  et  ils  ne 
le  confient  à  personne. 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  a  donc  aucunes  ressources? 

M.  DU  BOULOIR. 

T^on ,  si  vous  êtes  sûr  qu'il  nj  a  ni  fonds ,  ni  contrats  que 
Ton  connaisse.  / 

LE  CHEVALIER. 

Ah ,  monsieur^  je  suûs  un  homme  perdu  ! 

M.  DU  BOULOIR. 

Comment^  ne  pouyez-vous  pas  yiyre  dans  Temploi  que 
TOUS  ayez? 

LE  CHEVALIER. 

S'il  n^y  ayait  que  moi ,  ce  ne  serait  rien  ;  mais  n'ayant  plus 
de  ressources ,  plus  d'espoir  d'ayoir  rien  de  ta  succession  de 
mon  oncle,  je  yais  faire  le  malheur  d'une  personne  que  j'ai- 
me....  Ah ,  monsieur,  elle  en  mourra  de  désespoir  ! 

M.  DU  BOULOIR. 

Vous  ne  IVpouserez  pas ,  et  elle  nen  mourra  pas.  Il  n'y  a 
que  yous  à  plaindre  dans  ce  cas-là. 

LE  CHEVALIER. 

Si  j'étais  sçul,  j'aurais  bientôt  (ini  mon  sort.  Vous  ne  sayez 
pas  à  quel  point  je  suiis malheureux.  Monsieur,  mon  état  est 
afireux  ! 

M.  DU  BOULOIR. 

Vous  m'épouyantez. 

LE  GHKVALIER. 

J'ai  grand  besoin  de  yos  conseils ,  de  vos  secours ...  Je  craint 
d'être  poursuivi . , , . 


Ai^^ 
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M.  DU  BOULOIR. 

Quelle  a&îre  ayez-y  ous?  . 

LE  CHEVALIER. 

Monsieur,  en  arriyant  à^Ârras  ou  nous  sommes  en  gami<- 
son,  ]y  âeri^s  amoureux  d'une  demoiselle  qui  est  réellement 
cbarmante. 

M.  DU  BOULOIR. 

A  Arras7 

LE  CHEVALIER. 

Oui  y  monsieur* 

M.  DU  BOULOIR. 

J  y  connais  beaucoup  de  inonde; 

LE  CHEVALIER. 

Eh  bien,  monsieur,  c'est  |a  -fille  du  receveur  des  tailles. 

M.  DU  iBOULOiR  ,  avec  ètonnement . . 

Mademoiselle  de  Piremont? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  monsieur.  Son  père  est-il  de  vos  amis  ? 

M.  DU  BpULOIR, 

Beaucoup. 

LE  CHEVALIER.' 

Ah ,  monsieur,  ne  nous  trahissez  pas  ^  je  vous  en  conjure  1 

M.  DU  BOULOIR. 

Acheyez,  acheyez. 

.::..;    \ LE  CHEVALIER.  • 

IN^ayant  point  de  bien ,  je  ne  pouvais  espérer  de  l'obtenir  ) 
mais  cela  ne  put  diminuer  mon  amour.  J  espérais  encore  de 
mon  oncle,  quoiqu'il  n'eût  jamais  répondu  à  toutes  les  lettres 
que  je  lui  ai  écrites ,  lorsque  j'appris  sa  mort,  et  en  même 
temps  qu'il  ne  m'avait  rien  laissé. 

..M.  DU  BOULOIR. 

Eh  bien? 

LE  CHEVALIER. 

Des  moyens  que  nous  avions  pris  poilr  nous  voir,  made- 
jtnoisellé  de  Piremont  et  moi ,  nous  ont  plongés  dans  un  abîme 
afireuz. 
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"Bf.  DU  BOULOia. 

Comment? 

LE  CHEYALIER. 

Elle  est  devenue  grosse;  la  crainte  d'être  exposée  à  la  fureur 
de  068  parents ,  et  son  désespoir  si  je  ne  yonlais  Ten  sauver  en 
l*enlevant ,  m'ont  déterminé  à  m'en^îr  avec  elle  à  Paris ,  où 
nous  sommes  depuis  huit  jours,  et  tout  prêts  à  mourir  de  mi-- 
sère  y  si  vous  ne  trouvez  pas  quelque  moyen  de  nous  en  tirer. 

QI^  DU  BOUtQIB.  I 

Monsieur,  je  n'abuserai  pas  de  votre  eonâance  en  moi,  et        i 
je  ne  vous  ferai  point  de  reproches  sur  le  malheur  où  vous 
avez  entraîné  une  malheureuse  personne  qœ  yons  dîtes  que 
vous  aimez.  Mais  savez*-vous  à  qui  tous  parlez?  * 

LE  CHEVALIEB. 

Monsieur 

''  M.  DU  BOULOIR. 

A  son  oncle,  au  frère  de  M.  de  Piremont. 

LE  CHEVALIER. 

Ah ,  monsieur  !  faîtes  de  moi  ce  qu'il  tous  plaira  ;  mais,  je 
vous  en  supplie ,  a  jez  pitié  de  votre  vialheurense  nièce  :  qu'elle 
ne  soit  pas  la  yiQtiaie  de;  npton  imprpdçnce»  Je  me  jette  à  vos 

piedâ.  (Il  s'y  jette,  et  M .  da  Booloir  le  relère.) 

M.  DU  BOULOIR. 

Monsieur,  que  faites">TQus  I  Asseyez-vous ,  et  écoutez-moi. 

LE  CHEVALIER.    ' 

Ah,  monsîenr!.... 

M.  DU  BOULOIR. 

Les  regrets  ne  feront  rien  à  ce  qui  est  arrivé  ^  voyons  le  par- 
ti qui  nous  reste  à  prendre  pour  tout  réparer.  Il  faut  savoir 
s'il  n'y  a  pas  moyen  de  rîèo  tirer  de  madame  de  Rnpert*  Je 
crois  eu  imaginer  un.  Vous  connaît-elle? 

L?:  GHEVALipi. 
Non ,  monsieur  ;  je  ne  me  suis  point  pré$e^  i)  çUq  avant  de 
savoir  si  j'avais  droit  de  lui  demander. 
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Mé  DU  BO0LOIR. 

A  la  jbopae  beiuff «.  $i  je  p§  féus^k  P9#  »  je  me  obarge  de 
tout  arranger  yis-à-vis  de  mon  frère ,  d*une  façon.  OQ  dVnims. 
Je  sais  garçon  y  je  ne  yea^  poîn^  19e  marier^  j*ai  da  bien  y  je  le 
donnerai  à.ipa  nîèc^^^à  condition  c[aeUç  rpns  épousera. 

«  ■ 

Quoi  j  monsieur  ! 

M.  DU  BOULOIR. 

Point  de  remcrcim^|s...,. 


■*  r. ^.  .j  1;  ■  t  *♦     *.l  »  « 
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SCENE  III. 

M.  DU  BOtiL'ÔIR,  LE  CHEVALIER,  LAPffiRRE. 

XAt>I£RR£. 

Monsieur,  madame  de  Rupert  esf  la-dedans  qui  debiande 
à  TOUS  parler. 

M.  BU  BOULOIR. 

G'eist  justement  dlé'^é  f  attendais.  Monsieur  le  Chevalier^ 
entrez  dans  eé  petit  eabineft^  et  tous  en  sortirez  quand  je  vons 
appellerai.  .     :.  .  « 

LE  CHEVALIER,  TorilkDtvémercior  M.  doBoaloir. 

Monsieur,  pdvmetteiu ... . 

'    -  M.  toU  BOULOIR. 

Me  perdons  pas  de  temps:  Enti^ez  v  entnez  ii-dedans.  (té  ^è- 
Tft]ier«iitr«  dans  le  cabinet.)  Toi,  Lapierre ,  quand  je  frapperai  du 
pied ,  tir  entreras «n  eriantaurfeu ,  et  4u  diras  quilcst^hâz  Të- 
pîcier  qui  d^pieupe  à«o6té^detnadiimé  de  Rupert.* 

LAPIERRE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DU  BOUL03R, 

Tu  te  tiendras  ici  de^oi^;  tu  entendras  bien? 
Ob  !  ne  yous  embanrassez  paf . . 
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M.  DU  BOULOTR.  ^ 

Allons ,  fkîs  eatrer  madame  de  Rupert.  Ne  dis  rien  à  per- 
sonne de  cela.   '  '  •  • 

LAPTERRC. 

Non,  non,  monsieur.   Madame,  donnez- tons  la  peine 

ju  entrer.  (Lapierresort  quand  madame  de  Ro'perl  eat  entrée  ) 


SCÈNE  IV.  • 

»•  DE  RUPERT,  M.  DU  BOULOIR. 

M"»«  DE  RUPERT. 

Je  ne  sais,  monsieur,  bi  j'ai  riionnear  d'être  connue  de 

M.  DU  BOULOIR. 

Oui*  madame,  sûrement,  j*ai  cet . bonneur-là.  YouIe2- 
Tous  bien  vous  asseoir? 

M>ne  DE  RUPERT,  «'asseyant. 

.Monsieur,  je  n  entends  poin|  du  tout  tes  afi&ires;  fai  très- 
peu  de  bien,  je  suis  une  pauvre  yenve,  bien  à  plaindre;  le 
peu  que  j'ayais ,  mon  mari  Ta  mange. 

M.  DU  lOUXOIR. 

c'est  très-fàcbeux,  madame,. il  ne  faUait|>as  y  consentir. 
Pour  une  femme  raisonnable  comme  vous  f  il  est  étonnant 
Qi^e^yqu^  i^e  lajez  p£^$  empéclië. 

mI.    •:  .  M»«  DE  RUPERT. 

Monsieur,  il  est  yrai,  je  l aurais  dà$  mais,  un  mari  que 
Ton  aime  est  toujours  le  maître.  Je  lui  avais  apporté  en  ma- 
riage deux,  cent  mille  francs. 

M.  DU  BOULOIR.        •    »' 

Et  il  ne  tous  reste  plus  rien? 

M«n*  DE  RUPERT. 

Monsieur,  je  n''ai  eu  ni  mes  reprises ,  ni  mon  douaire  ^  et  je 
suis  réduite  à  yiyre  de  très^peu  de  chose."      < 


«« 
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M.  DV  BOULdR. 

Mais  il  B^élait  pas  dissipateur? 

'      M««  DE  RUPERT. 

Monsieur^  non  ;  da  moins  on  ne  le  croyait  pas  ;  et  il  est 
vrai  que  ce  n'est  pas  le  (axe  qui  nous  a  rainés ,  mais  de  mau> 
yaisès  affaires  qu'il  a  faites  tomce  sa  vie,  parce  qu'il  n  y  enten- 
dait rien,  et  qu'il  a  toajonrsété  trompé  par  desftîpons.  '  '  ' 

M.  DUBOVLOlk.  '    •' 

G^est  très-malheureiuL. 

M«?  DE  RUPERT, 

Sa  dernière  passion ,  qui  a  acheyé  de  nous  ruikier^  a  ^ë  sa 
chimie.  On  lui  avait  fait  accroire  qu'il  ferait  de  For,  et  Ton  a 
mange  tout  ce  qu'il  ayait  en  opfratiops  réitérées  f  et  quand  on 
a  TU  qu'il  n'ayait  plus  rien  ^  on  l'a  abandonné. 

M.  DU  BOULOIR. 

Que  TOUS  reste-t-il  donc? 

M"«  DE  RUPERT.    ■  '        ' 

Eny  îron  deux  mille  francs  de  rente  yiagère  ^  et  ydyez  y  mon- 
sieur, comment  avec  cela  répondre  à  un  neveu  qui  prétend 
que  son  oncle  est  fort  riche.  On  dit  qu'il  va  'arnveâr.  Jéli''en-. 
tends  point  les  affaires  ^  et  je  suis  très-inquiète. 

M.  DU  BOULOIR. 

Mais  le  bien, de  votre  mari  était  en  contrat^ ,'  en  lefres  s^ns 
doute  y  ainsi  que  le  vôtre? 

BI™«  DE  RUPERT. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  tout  cela  a  été  vendn.    '        '  "  "  ' 

M.  DU  BOULOtR. 

S'il  ne  reste  rien  en  nature  absolument  y  son  ncteu  né  ^eut 
rien  avoir. 

M«>«  DE  RUPERT.  '   : 

ISon? 

M.  DU  BOULOIR.  > 

Sûrement. 

M™«  DE  RUPERT. 

On  m'avait  dit. . . . 

II.  ^o 


/ 
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M.  BU  BOUIiOia. 

Sur  quoi  youIez->TOiis  qu  il  Tons  attaque ,  ii  yo«a  êtes  en 
règle?  Si  Toas  avez  fait  qn  iaveptf^tre  y  vous  le  lui  présenlerez; 
et  s'il  veut  se  por(çr  hériter,  il  feai^^  qu'il  eonmn^p/ce  par 
vous  donner  \ouX  ce  qui  tq\^  reTiçn^- 

V»<^  DE  nvpnx. 
Vous  ^vez  bien  dç  la  boAté  de  me  tranquilliser^  mais  ue  n^ 
iera-t-Ii  pas  des  frais  tonjqqra?  S'il  ya  me  faire  un  procès  sur 
ce  qu  II  me  croit  plus' riche  que  )e  ne.auis7 

Bf,  W  90UL01R.       . 

Quand  il  le  gagneraijiiy  ai  tous  n  ayez  pîea^  il  n^aura  rien. 
Bu  ce  caa-là  je  ne  le  oretns  pas. 

M.  DU  BOULOIR. 

Et  VOUS  ayez  raison,  (iifrapp^dupied.) 

M"»*  DE  aUPERT. 

Monsieur,  je*  yous  ai  bien  de  l\>bHgation  de  mWoir  tran- 
quiUisëe*  Je  sens  que  fai  bien  îdXx  deyeairyoua  consulter. 

SCÈNE  y. 

M*>«I>E  HUPERT,  M.  DC  BOULOIR,  LAPIÎ»RE. 

LAPIERRB ,.  ap««t«aii»|#raitre. 

Au  feu ,  au  fçu^  a«.f)^a,  au  Uni 

jViiào  Qs  RUPBRT  y  «ftayée. 

.    Ab,  r  J^qvk  ,#qu ,  qu  esj^ce  que  c*e8t  que  cela  ! 

M.  DU  BOULOIR. 

OÙ  allez  yous  donc•'^  Attendez. 
Au  feu ,  au  feu ,  au  feu  ! 
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SCENE  ¥1. 

M»»  DE  RUPERT,  M.  DtJ  BOULOIR,  LE  CHEVAUER, 

LA  PIERRE, 

me.  DU  BOULQia. 

Lapierre,  qa  est-ce  que  c'est?  (Il  fait  signe  an  chevalier  t«i»d«v«rl 

la  porte.) 

LAPIERRE. 

Eh!  monsieur^  c'est  le  (ea  qui  est  cîbez  répicier  ici  près. 

li»«  DB  RITPtllT,  «pe^av*. 

Ah  9  mon  dieu  !  c'est  à  coté  cle  ebesfc  iliei«  Je  suis  perdixe! 

(Elle  vent  s'en  aller.) 

M.  DU  BOULOIR. 

Non  y  non  9  madame ,  restez  ici^  nous  allons  yoir  à  sauver 
y  os  e£fets. 

M™«  DE  RUPERT. 

Eh  y  monsieur^  ils  seront  perdus ,  brûlés  ayant  (Ju'on  ait  pu 
les  découvrir! 

M«  pu  BOUtOIR. 
ISOUS  les  trouverons  y  monsieur  et  moi.  (Le  CheTalier  «ort  da  ca- 
binet.) 

M"»«  DE  RUPERT. 

Non,  monsieur,  cVstdans  l^cpaisseur  du  mur^  de  Fargenl, 
des  papiers.  Laissez-moi  aller,  je  vous  prie. 

M.  DU  BOULOIR. 

Comptez  sur  moi. 

Mme  DE  rupeRT. 

C'est  toute  ma  fortune ^  il }?  a  six  cent  miUe  francs^  mes- 
sieurs ! 

M.  DU  BOULOIR. 

Tranquillisez-y ous  5  ce  ne  sera  peut-être  rien. 

M°»«  D^E  RUPERT. 

£b^  vue&siears^  je  yeux  y  aller  absolumeat. 


^ 
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M.  DU  BOULOIR. 

Je  Toas  dis  que  vous  n'ayez  rien  à  craindre.  Vous  yoyez 
bien  qu  on  n'entend  pas  de  bruit. 

M™«  DE  RUPERT. 

Tout  est  peut-être  volé! 

M.  DU  BOULOIR. 

Tenez,  voyez  à  la  fenêtre.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  apparen- 
ce de  feu. 

M™«  DE  RUPERT. 

Ab,  monsieur! 

M.  DU  BOULOIR. 

Lapierre,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  feu?  Il  n'y  a  rien^  n'est- 
ce  pas7  (Il  In^  fait  sign«  de  dir«  que  non.) 

LAPIERRE . 

Non 7  monsieur^  ce  n'est  rien. 

M™«  DE  RUPERT. 

G'est-il  bien  vrai;  mon  garçon? 

LAPIERRE. 

Oui;  madame. 

M™«  DE  RUPERT. 

Ab,  mon  dieu^  que  j'ai  eu  de  peur!  Je  veux  aller  voir  tou- 
jours.... 

M.  DU  BOULOIR. 

Madame,  il  n'y  avait  point  de  feu  du  tout,  si  vous  voulez 
que  je  vous' dise.  Ceci  n'est  qu'une  plaisanterie,  et  qui  tourne- 
ra sùrenient  à  bien. 

M™*  DE  RUPERT,  étonnée. 

Gonunent? 

M.  DU  BOULOIR. 

Oui,  j'étais  pénétré  de  douleur  de  voir  qu'une  honnête  fem- 
^le  comme  vous  était  réduite  à  avoir  si  peu  de  quoi*  vivre;  et 
pour  m'assurer  que  vous  me  disiez  vrai,  je  vous  ai  fait  don- 
ner cette  alarme. 

M"«  DE  RUPERT. 

Quoi,  monsieur,  vous  êtes  capable  d'une  trahison  pareille? 
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91.  AIT)  BOULOnt. 

Ma^me,  ce  a^est'pas  uu  crime  au^si  grabd  qae  celai  de 
Toaloir  retenir  le  bien  d'autrai. 

Monsieur. ...  Paix  donc. 

.  H^  DU  fiOXTLOIR. 

Vous,  ayej^  avonëy  daoi  rinquiélude  où  vons  ëties^  quevons 
aviez  six  cent  mille  francs,  ço  argent  et  en  papiers. 

M»«  DE  KtipjiaT. 

Moi7  '       .  '     .       . 

M.  DÛ  BOÛlÔIR. 

Oui;  il  n'est  pins  temps  de  dissimuler,  il  faut  nous  en  don- 
ner absolument  la  moitié. 

M°>«  DE  RUPERT. 

Mais,  monsieur,  c'est  un  dépôt. 

M.  DU  BOULOIR. 

Eh  bien,  si  c'est  un  dépôt,  je  m'en  yaîs  faire  mettre  le  scellé 
clicîz  vous,  et  vous  faire  renfermer  jusqu'à  ce  que  ceux  à  qui  il 
appartient  se  présentent. Voyez,  déterminez-vous.* 

M™«  DE  RUPERT. 

.  Monsieur,  on  n'use  point  coméie  cela  de  violence. 

M.  DU  BOUtOTR. 

Pardonnîez-moi;  l'on  a  ce  droit  vis -à-vis  de  ceux  qui  veu- 
lent nous  ôter  ce  qui  ndus  appartient:  ©^ailleurs  voilà  mon- 
sieur, qui  est  le  neveu  de  votre  mari/  il  esr  le  miailre  d'en  user 
avec  vous  comme  il  lui  plaira. 

M«n«  DE  RUPERT. 

Quoi,  vous  êtes  le  chevalier  de  Saint-Rienl? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

M"«  DE  RUPERT. 

OÙ  me  suis-je  fourrée! 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  consentez  à  ce  que  vous  propose  M.  du  Bou- 
ioir  :  ceci  sera  un  secret,  si  vous  le  voulez. 
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JI««  DE  KtrPERt. 

MaiB)  messiBiin,  51  }  aï  cUc  %\x  t^m  tt^ille  fraDcs  |  il  nj  a  pas 
cela,  je  me  suis  trompée. 

Lt  GRKVAIIER. 

£h  bien,  nous  partagerons. 

Je  ne  tvmib  donnerai  jamais  irois  œnt  mUle  fr^nfss. 

M.  DU  BOtTLOlR. 

En  ce  cas  on  mettra  le  scelle,  comme  je  tous  ai  dit». et  pois 
TOUS  n'aurez  que  ce  qui  tous  reyient  de  droit. 

M™«  Dje  RUPSET. 

Allons,  messieurs,  venez  chez  moij  puisqu  il  Iq  ^t  aI>SQb- 
ment. 

M.  Tfà  BOULOIR. 

Cela  vaudra  mieux  que  de  plaider,  madame. 

M™«  DE  RUPERT. 

Àh;  mon  dieu,  pourquoi  suis-je  venue  ici  !  (Elle  s'en  ▼•.) 

I.E  CHEVALIER. 

Quelles  obligations,  quels  services  ! . . .  • 

M.  DU  BOULOIR. 

Vous  êtes  mon  neveu.  Finissons  cette  affaire  sans  perdre  ua 
instant^  nous  irons  diercber  ma  nièce  ^près,  et }  aurai  la  sa- 
tisfaction de  faire  v^tre  bonheur  à  tous  deuj^^  p9  ser^-je  pas 
Hxpûi,  fécojpcipeusié?  Allons,  4II0DS. 

.    (Ils  s'en  vont.) 
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PERSONNAGES. 
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:.  i)E  VILLEKVAL  /Ve/i  JiaÂi6  au  matin. 
[.  DE  BONNIÈRE ,   j 


M. 
M. 

SAINT-ÉLOY,  piqueur,  dressant  des  chevaux  pour  tout 
le  monde» 


La  scène  est  le  matin,  sur  le  rempart,  à  Paris. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  DU  GREPONT,    SAINT-ÉLOY. 

M.  DU  GREPONT. 

Eh  bien ,  Saint-Éloy ,  mon  cheyal ,  comment  va-t-il? 

SAINT-ÉLOY. 

Pas  mal  ;  il  commencé  à  se  bien  mettre ,  je  crois  que  vous 
eh  serez  content  ^  il  aura  une  allure  agréable. 

M.  DU  GREPONT. 

Et  je  pourrai  tirer  étant  dessus? 

SAINT-ÉLOY. 

Oui  y  il  sera  fort  sage. 

M.  DU  GREPONT. 

Cest  bon 5  mais  quand? 

SAINT-ÉLOY. 

Ayant  un  mois. 

M*  DU  GREPONT. 

Il  fait  aujourd'hui  un  joli  temps  pour  la  chasse. 

SAirtr-ÉLOY. 
C'est  vrai. 

»l.  DU  GREPONT. 

On  parle  des  terres  loin  de  Paris  5  et  voilà  où  Ton  en  est^ 
on  n'en  peut  pas  profitier. 

SAINT-ÉLOY. 

Comnient ,  est-ce  que  la  vôtre 

M.  DU  GREPONT. 

Elle  est  à  vingt- cinq  lieues  5  il  faut  y  aller  la  veille  qu'on 
veut  y  tirer. 
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SAINT-ELOY. 

C'est  loin. 

M.  DU  GREFONT. 

Quand  Youl  tA  ayek  atiè  plil&  pfèi  y  oat  à\i  tfàe  té  h*efct 
^u^uae  maisoft  ie  campagne ,  et  qu  on'n^y  peut  pas  chasser. 

SAINT-ÉLOY. 

Mais  celle  de  M.  de  YUieryal  est  tout  près  d'ici  ^  et  Ton  j 
cbasse. 

ÈI.  Dtr  tSRÉPOI^f . 

Oui  9  mais  qui? 

SAINT-ÉLOY. 

Tout  le  monde. 

M.  DU  GREFONT. 

Il  n'aime  pas  cela. 

SAINT-ÉLOY. 

Je  TOUS  assure  qu'U  donne  même  des  permissions  très-fa- 
cilement. 

M.  DU  GREFONT. 

Lui? 

SAIKT-ÉtOT. 

Oui^  f  y  ai  chassé  moi. 

Parce  que  tous  lui  dressiez  un  cheràl. 

dÀïîfT-ÉtOt. 
n  est  yrai. 

».  Dtr  ^RS1^n¥. 

Pour  moi  y  je  ne  lui  tù.  demAnàérai  pM. 

SAlWr-ÉLOt. 

Pourquoi  donc?  Il  serais  charmé  de  tous  faire  ci^  plaisîNlà. 

M.  DU  GREFONT. 

Oui 7  TOUS  le  connaissez  bien.  Il  ne  chasse  jamais  lui,  mais 
je  suis  sûr  qu  il  me  refuserait. 

SAINT-ÉLOY. 

Le  voilà ,  parlez-lui  ;  Je  vais  monter  votre  cheval. 

M.  DU  GREFONT. 

Je  ne  lui  en  parlerai  sûrement  pas  ;  je  le  connais. 


iUaû^dBu 
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SCENE  IL 

M.  DE  VILLERVÀL,  M.  DU  GREPQNTi 

M.  DE  VltLEUVAt. 

Ab  !  bonjour,  du  Grdpom  !  Ta  te  ^ottuènes  donc  ce  madn  ? 

M.  DU  GREPONT,  s'en  aUant. 

Oni^  bonjour* 

BI.  DE  VILLERVAL. 

Eb  bien,  où  vas- tu?.-. .  Il  ne  me  répond  pas  seulement. 


SCENE  lîL 

M.  DE  VILIiERVAL,   M.  DE  BONNIÈRE. 

M.  DE  BOIVNIEB^. 

J'ai  fermé  U  porte  du  jardin  ;  yo\lk  }a  clcsT...  Qu  est-ce  que 
tu  as  donc?  Qu'est-ce  que  c'est  qq.e  c0t  air  étonné? 

M.  DE  VILLERVAL. 

Cest  du  GrepOnt  que  je  viens  de  trouver  ici. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Eh  bien? 

«4  DE  VILLERVAL. 

Je  Taborde,  je  lui  parle^  A  pâîne  me  répond-il,  et  il  s'en 
va. 

.![«  DE  BONNlÊaS. 

Et  qu'est-ce  .que  tu  lui  as  fait  ? 

k.  DÉ  VTLLEBVAL. 

Moi ,  rien  du  tout ,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  sellait  fâ- 
ché contre  moi. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Il  ne  l'est  sûrement  pas. 
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M.  DE  VILLERVAL. 
'1  >    11 


Je  n'en  sais  rien.  Il  m'a  regardé  d'an  air  sombre  qui  me  fâ- 
che^ car  je  Faime  et  je  Tai  aimé  de  tous  les  temps. 

M.  DE  BONNIERE. 

Que  diable  peut- il  avoir?  Eloigne -toi  ^  il  vient  par  ici  en 
rêvant;  je  vais  le  lui  demander.  . 

m.  DE  VILLERVAL.    :. 

Je  le  yeux  bien. 


i^*^a«***MlAi 


SCENE  IV. 

M.  DE  BONNIERE,  M.  DU  GREPONT. 

M.  DE  BONNIERE. 

Qu  est-ce  que  tu  fais  donc  là  tout  seul ,  du  Grepont? 

M.  DU  GREPONT. 

J'attends  mon  jcheval  y  que  Saint-Èloj  est  allé  monter. 

BI.  DE  BONNIERE. 

Ah  y  ah  !  Mais  tu  as  l'air  de  mauvaise  humeur  7 

M.  DU  GREPONT. 

Ce  n'est  rien  :  il  faut  s'attendre  à  tout  dans  la  vie,  et  ne 
compter  sur  personne,  pas  même  sur  les  gens  que  l'on  croit 
sesmeilleurs  amis. 

M.  DE  BONNIERE. 

Cette  maxime-là  est  un  peu.  désobligeante  pour  moi. 

M.  DU  GREPONT. 

Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi. 

M.  DEBONNIERB. 

Est-ce  que  tu  serais  fâché  contre  YillerTal? 

M..  DU  grepont; 
Moi .  point  du  tout.  Chacun  est  maître  de  ce  qu'il  a. 

M.  DK  BONNIERE. 

Mais  encore?  Il  est  inquiet  de  la  manière  dont  tu  Tas 
reçu. 
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M.  DU  GREPONT. 

Je  te  dis  que  je  ne  lui  en  veux  point  du  tont  ^  maïs  je  n^au-- 
rai  jamais  affaire  à  lai. 

M.  DE  BOT7NIÈRE. 

Qu est-ce  qu il  t'a  fait? 

M.  DU  GREPONT. 

nie  sait  bien. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Non ,  dlionneur ,  et  il  Toudrait  savoir  s'il  a  qnelqne  chose 
à  se  reprocher  vis-à-vis  de  toi. 

M.  DU  GREPONT. 

Ëh ,  parbleu ,  sans  doute  ;  suis- je  homme  à  me  fâcher  sur 
rien?  En  un  mot  y  c  est  très-mal  à  lui  ^  et  je  devais  xay  atten- 
dre. 

M.  DE  BONNIERE. 

Mais  qu  est-ce  que  c'est  ? 

M.  DU  GREPONT. 

Puisque  tu  veux  absolument  le  savoir ,  je  vais  te  faire  juge 
de  ce  procédé-là.  Tu  me  diras  si  entre  amis  tu  as  jamais  rien 
▼u  de  pareil. 

M.  DE  BONNIERE. 

Voyons. 

M.  DU  GREPONT. 

Je  le  rencontre  ici  tout-à-riieure.  Nous  parlons  du  temps 
qu'il  fait  5  je  lui  dis  que  c'est  un  joli  temps  pour  chasser.  Il  me 
répond  qu'oui  ;  je  me  plains  de  ce  que  ma'  terre  est  trop  loin 
pour  que  je  puisse  y  aller  d'un  moment  à  l'autre. 

M.  DE  BONNIERE. 

Fort  bien. 

M.  DU  GREPONT. 

Je  lui  dis  qu'il  est  bien  heureux  de  ce  que  la  sienne  n'est 
cpx'k  trois  lieues  de  Paris  ;  que  si  la  mienne  était  aussi  ^rès , 
î''iraîs  lout-à-rheure  pour  y  tirer  quelques  perdreaux. 

M.  DE  BONNIERE. 

Il  ne  t'a  pas  oJQfert  d'y  aller? 


3i8  LA  PBKUISSION 

^  M.  DO  OREFDNT. 

Bon  y  offert!... 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Gomment? 

M.  DU    GRFPONT. 

Bien  loin  de  cela,  îl  m'en  a  refusé  ta  permission. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

C'est  incroyable  ! 

M.  DU  GREPONT. 

Cela  est  pourtant  vrai;  Sainl-Éloy  était  avec  moi,  qui  en  a 
été  confondu  et  qui  te  le  dira. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Je  ne  reconnais  pas  là  VillervaL 

M.  DU  GREPONT. 

Oh  ,  je  le  reconnais  bien,  moi  ;  il  est  jaloux  de  sa  cbasse,  il 
n  en  fait  paâ  toujours  semblant. 

M.  Vt  BONNIERE. 

'  Il  y  a  sûrement  dans  tout  cela  quelque  chose  que  je  at- 
tends pas ,  ni  lui  non  plus ,  et  je  ne  veux  pas  que  vous  res- 
tiez brouillés  ;  laissez -moi  un  peu,  je  veux  éclaircir  toat 
ceci. 

M.  DU  GREPONT. 

Moi ,  cela  m^est  bien  indiiEérent;  et  si  je  n'attendais  pas  mon 
cheval  j  je  ne  resterai»  pas  ici ,  je  vous  assure^  (Us'éioiga*.) 

M.  DK  BONNZiRE. 

Yillerval.... 


SCENE  V. 

M.  DE  BONNIÈRE,  M.  DE  VILLERVAL 

M.  Z>£  TILLEHTAL. 

Eh  bien ,  qu*e8t-ce  qull  dit? 

M.  DE  BONNIÈRE. 

Ma  foi ,  il  dit. ...  Je  trouve  qn  il  a  raison. 
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Comment ,  il  a  râîsoa  ? 

M.  m  BOÏHÏISKE. 

Oui  y  rappelle-toi. 

M.  Di;yiLLERVAS*, 

Mais  à  propos  de  quoi ,  (juaud  lui  ai-^je  manqué  en  rien? 

AI.  |>£  BQKNlàftE* 

Tout-à-lTieurç,  ici. 

Mais  il  n'a  pas  voulu  me  parler  ;  ne  te  Fai-je  pas  dît  tantôt? 

M.  PS  BOI!miiR£. 

c'est  yrai  ;  cependant  U  se  plaint  de  toi  y  et  très-sérieuse- 
ment. , 

M.  DE  VILLERVAL. 

Je  ne  saurais  deriaer  pourquoi. 

M.  DE  BONNIÈRE. 

C'est  sur  la  cliasse. 

M.  DE  VILLERVAL. 

Sur- la  chasse?  Mais  je  ne  laîme  point  du  tout;  et  j'y  suis 
très-indifférent. 

M.  DE  BONl^IERE. 

Pourquoi  donc  lui  as-tu  refusé  de  le  laisser  chasser  chez 
toi  y  à  Villerval? 

M.  DE  VILLERVAL. 

Je  lui  ai  refusé  une  permission  de  chasse? 

M.  DE  BDNNIÈRE. 

Oui ,  voilà  de  quoi  il  se  plaint. 

M.  DE  VILLERiVAIi. 

Et  quand? 

M.  DE  BONNiiRE. 

Aujourd'hui. 

M.  DE  VilLERVAl.. 

Il  faut  qu'il  soit  fou  absolument,  il  fandirak  quti  m'elrt  par- 
le pour  cela  5  et  je  te  le  répéterai  cent  fob ,  si  tu  le  veux ,  il  m'a 
tourné  le  dos  dès  qu'il  m'a  vm. 
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M.  DEBGNiniRE. 

Je  men  yais  lai  dire  que  tu  ne  com{H*ends  rien  à  tout  cela. 

M.  DE  yiLLERYAL. 

Dis-lui  qu'il  chassera  chez  moi  tant  qu  il  youdra ,  qu  il  ne 
saurait  me  faire  un  plus  grand  plais îr. 

M.  DÉ  BONNIERE. 

Il  yaut  mieux  que  tu  le  lui  dises  toi-même  ;  il  ne  me  croi- 
rait pas.  Je  yais  teTamener.  (iivaàM.dnGrepont.) 

M.  DE  yiLLERVAL. 

J^y  consens. 


SCENE  VL 

M.  DE  BONNIERE,  M.  DU  GREPONT,  M.  DE  Vil- 

LiKR  VAXi  nn  pen  loin  des  deax  patres. 
M.  DE  BONNIERE. 

Eh  bieu;  du  Grepont,  yiens  donc  ici. 

M,  DU  GAEPONT. 

I 

Je  ne  comprends  pas  ce  qui  est  arriyé  à  mon  cheyal ,  et 
pourquoi  Saint-Éloy  ne  reyient  point. 

M.  DE  BONNIERE. 

Je  yiens  de  parler  à  Yilleryal.  Il  est  fort  étonné  de  tout  cela. 
Il  dit  que  tu  ne  lui  as  seulement  pas  youlu  parler. 

M.  DU  GREPONT. 

Il  dira  tout  ce  qu  il  youdra ,  il  a  tort. 

M.  «DE  yiLLERYALy  s'approchant. 

J'ai  tort ,  c'est  bientôt  dit  :  pouyais-je  te  deyiner? 

M.  DU  GREPONT. 

Gomment  deyiner,  quoi? 

AI.  DE  YILLERYAL. 

Que  tu  àyais  enyie  de  chasser. 

M.  DU  GREPONT. 

Je  crois  que  cela  n'était  pas  difficile. 
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M.  DE  VILLERVAL. 

Mais  quand  je  fai  trouvé  ici,  m^as-tn  parlé  seulement?  ne 
t'es<-ta  pas  en  allé  comme  un  fou? 

M.  DU  GREPONT. 

Je  conviens  que  tu  ne  m'as  pas  entendu. 

M.  DE  VILLERVAL. 

Il  me  ferait  tourner  la  tête!  Mais  dis  donc  si  tu  m*as  deman- 
dé d  aller  chasser  à  VillervaL 

M.  DU  GREPONT. 

Demandé  ? ....  Non . 

M.  DE  VILLERVAL. 

Pourquoi  dis-tu  que  je  t'ai  refusé? 

M.  DU  GREPONT. 

Parce  que parce  que  je  suis  sur  que  si  je  t^en  avais  par-» 

lé  j  tu  ne  l'aurais  pas  voulu  ;  voilà  tout,  (il  s'en  va.) 

M.  DE  BONNiéRE. 

On  ne  le  tirera  jamais  de  là.  Allons  nous  promener. 

(lU  «'on  vont.) 


M.  9K 
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PERSONNAGES. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

PAULINE ,  femme  de  M.  de  Saint-Firmin. 

.  OUPRÉ;  '^éketJfdt-'chambk^deHncleuk  ^}dé  Saird- 
Firmin, 
DUMONT ,  ami  de  Dupré. 
UN  HUISSIER. 
UN  COMMISSAIRE.'      -  i  . 


«  •  •  j 


UN  CLERC. 
DES  ARCHERS. 

La  scène  est  chez  M.  de  Saînt-Firmin,  dans  un  appar- 
tement très- simple. 
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EPOUX  MALHEUREUX. 


SCENE  PREMIÈRE. 

M.  DE  SAÏNT-FIBàmN  est  étonné,  en  entrant,  àe  ne  voir  personne. 

Quoi,  Pauline  nest  point  ici!  Pauline,  Pauline!  Que  peut- 
elle  être  derenue?  Gomment  a-t-elle  pu  se  résoudre  à  sortir 
«ans  moi?  Elle  ne  saurait  être  loin.  Elle  craindrait  trop  de  mV 
larmer.  Quelle  femme  pourrait  être  aussi  sensible!  Sa  tendres* 
se  pour  moi.. .  sa  tendresse!. ..  et  j'ai  fait  son  malheur;^  moi!.. . 
Oui;  c'est  mon  amour^...  Ah,  Pauline!  loin  de  me  le  repro- 
cher, le  tien  pour  moi  semble  augmenter  encore  !  Quelle  u- 
nion  devait  être  plus  heureuse!  Mais  relisons  la  lettre  que  j'é- 
cris à  mon  oncle.  ]Non,  son  âme  ne  saurait  être  toujours  sans 
pitié!  Que  Pauline  ignore  du  moins  mon  projet,  s'il  ne  réussit 

pas.  (II  s'assied,  une  table  derant  lui,  sur  laquelle  il  j  a  une  écritoire,  et  il  tire  de 
sa  poclie  nn  papier  qn*il  lit.) 

.  tt  Yons  êtes  bien  vengé,  monsieur,  de  ma  désobéissance^ 

»  î^ai  fait  le  malheur  de  tout  ce  que  j^ainie;  Pauline  languit  a- 

»  yec  moi  dans  la  plus  affreuse  misère  :  sans  avoir  su  mes  torts 

»  enrerS'veus,  elle  en  partage  la  punition.  Oui,  monsieur,  elle 

»' se  reproche 'Sans  cesse  «d'être  la  cause,  quoique 'innocente, 

3>  qui  m'a  fait  encourir  votre  indignation.  Pourquoi ,  sans  la 

»  connaître,  avoir  refosé  votive  consentement  à  notre  mariage, 

»  et  m'avdir  forcé,  par  cette  résislanee^  à  vous  demandaH  les 

oo  biens  dont  ;vous  ne  Tou^étjezi  chargé  qU0.  par.bontëV  pajr  a»- 

.y>  mitié  pour  moi?  Ils  m'ont  été  ravis,  ces  biens 9. par  un  moms- 

y»  tre  qui,  sous  le  nom  d'ami,  a  trahi  ma  confiance.  Ce  n'est 

j)  pas  pour  moi  que  j;implore  .votre  pitié;  c'est  pofur  u|ie  fem-- 

»  me  vertueuse  que  j'adore,,  que  vous  aimieriez  si  vc^as  la  .ooto- 

»  naissiez.  Doit-elle  être  la  victime  de  mon  imprudence?  Ah, 
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9  mon  ODcle!  ce  Ti*est  point  ma  grâce  que  je  demande,  mon 
]»  repentir  ne  soffit  pas;  mais  Pauline  mérite  tos  bontés  :  sonf- 
»  frez  qu  elle  aille  tous  trouver;  soyez  Tasile  d^  la  y^tlu.  » 
Mais  fentendsquelqt  lia  .1.  li6^tdil«Hménie„  (|iaflrr«Mleitdtd«iu 

M  pochf .) 
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PACUNE,  M.  DE  SA&iT-xfXMIDi. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Xh ,  chère  Pauline  ,  en  quel  état  vous  voilà  ï  Qo^I  accable- 
ment !  Que  vous  est-^  donc  arrivé? 

ItAULINE  y  •'««•ejant. 

Ab,  ^int-Firmîn^  laissez-moi  respirer). ..^  Je  siûshoni- 
blement  fatiguée. 

M»  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi ,  seule  y  vous  avez  pu  vous 
hasarder  au  milieu  des  embarras  ^  du  tumulte .>•. .  Yous^  heur- 
tée, sans  égard  ^  froissée  par  la  foule. ..«  dédaignée  par  cesâ- 
mes  méprisables  qui  ne  se  sont  enrichies  qu  à  force  de  basses- 
ses^ la  vertu  rampe  quand  le  vic/e  triomphe,  et  c'esVànu^iquie 
vous  devez  cette  humiliation  ! 

PAVUMX. 

Ah^  que  ▼ous  augmentes  ma  pei»e^«o  voulant  vous«endre 
seulooupaUe  de  nos  maux!  Eh>  a»aft  mm»  les tanriqz^ tous 
prouvés?  Au  nom  de  notre  amour,  vea^m* .»» 

H.  os  SAJNT**PTR«nN. 

Eh  bien ,  obère  Pauline  ^  je  véus  dbéÎMii^  v<yM  1i4o«iphereK 
toujours  de  moi.  Mais  dites ,  je  vous  prie,  qu^est-ce  ^i  a  pu 
vous  déterminer  k  sortir  ? 

Le  désir  d*adoucH*  te^  tnau*!  ;  tnais ,  Saiorf^irmitt ,  il  n  j  a 
plus d*amHié sur  la  terre;  ses  serments  n^oni  plus  rien  de  sa- 
cré. Conservons  précieusement  cet  amonr  qui  nous  fesle. 


-^  Et  c'est  o^t  «mnDr  qui  te  penâl 

^  Lui?  N<Hi  :  le  b^abear  afikiblit  soaviBBl  Tainôiip ;  Ynais notice 
malheur  mVttache  encore  plus  Tireme&tà  toi  ;  dam  tes  bras  il 
n'ose  me  poarsaiTve* 

M.  DE  SAmT-FtRMm. 

Que  d'amour  !  que  die  courage  ! 

PAULINE. 

Nous  en  avons  besoin.  Écoute-moi.  Efiray^e  d^  la  cruelle 
situation  où  mon  amour  t'a  réduit^  près  d'être  accables  par 
les  créanciers  du  malfieur^ux  à  qui  npus  nous  sommes  con- 
fiés et  pour  qui  nous  avons  répondci ,  à  peine  as-r  tu  été  sorti , 
qu'il  m'est  venu  dans  la  j^ensé^  que  nous  pourrions  peut-être 
recouvrer  nos  effets. 

Comment? 

PAULINE. 

Julie ^  avec  qui  f  ai  été  au  couvent  y  l'amie  la  plus  tendre 
que  j'aie  eue  de  ma  vie^  Jutie^  aî-je  dit,  est  à  Paris^  femme  d'un 
bomme  en  place,  son  crédit  pourra  nous  servir.  Je  crois  déjà 
voir  dissijper  tes  maux.^  Julie  va  les  adoucir,  son  amitié  pour 
moi  me  fait  tout  espérer.  Je  sors ,  je  chercbe  sa  demeure  ^ 
un  vaste  hôtel ,  une  suite  nombreuse  m'assurent  qu'elle  jouît 
de  l'état  le  plus  brillant;  j'applaudis  à  son  bonheur,  mon  cœur 
le  partage  et  me  fait  penser  que  je  vais  l'augmenter  en  la  re- 
voyant. La  simplicité  de  mon  vêtement  jette  dans  Terreur  ce- 
lui qui  me  conduit  :  il  me  mène  chez  les  femmes  de  Julie  ;  je 
me  ÊEiis  annoncer  sous  ton  nom ,  pour  jpuir  de  sa  surprise  et 
de  tonte  la  joie  qu'elle  aura  de  me  revoir.  J'entre,  je  lui  par- 
le ;  mais,  Dieu  !  son  âme  n'est  plus  sensible  au  son  de  iQa  voix; 
à  peine  daigne-t-elle  me  regarder.  Que  voulez-vous?  me  dît- 
elle.  Sa  froideur  me  pénètre  de  douleur,  la  force  in'abandoii* 
ne ,  je  ne  puis  répondre  ;  elle  réitère  ses  questions.  Yoyez,  hii 
dis-je  avec  peine ,  c'est  Pauline:  n'étes-vous  plus  Julie?  Pau- 
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line  !  Pauline  !  reprend  elle  sèchement  ;  qa*on  lai  donne  nû 
siège,  et  laissez-nous.  Je  res|Mre,  je  me  Hatte  qu^elle  va  se  je- 
ter dans  mes  bras  ;  mais  C(>ntinttuot  avec  la  même  indifféren- 
ce, dans  quel  état  tous  voilà  !  que  vous  est -il  donc  arrÎTé? 
DVprouTer  ce  que  Tingratitudea  de  plus  aflreux!  denevoiren 
TOUS  qu'une  âme  hautaine  au  lieu  d^uneàme  sensible  que  j'es- 
pérais y  trouver.  Je  tous  plains,  aî-je  ajouté  en  me  leTant^de 
ce  que  la  fortune  a  entièrement  changé  TOtre  cœur.  Dans  cet 
instant  un  jeune  homme  est  entré  aTCc  fracas  :  je  suis  sortie; 
elle  ma  suÎTie,  en  me  disant,  Toilà  dix  louis,  peuTcnt-ils  tous 
être  utiles?  Non ,  ai-je  répondu  fièrement ,  je  les  reccTrais  a- 
TCc  transport  des  mains  de  Tamitié ,  je  les  refuse  aTec  mépris 
de  celles  de  Torgueil.  Et  la  mort  dans  Tâme ,  je  me  suis  traî- 
née jusqu'ici ,  où  je  te  retrouve.  Tes  regards  me  consolent,  et 
ton  amour  effacera  sûrement  le  souTenir  d'un  procédé  aussi 
humiliant  et  aussi  affligeant  pour  l'humanité. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

O  femme  toujours  respectable  !  que  TÎs-à-Tis  de  Julie,  dans 
votre  infortune  j  tous  étiez  au-dessus  d'elle  ! 

PAULINE, , 

Mais  TOUS ,  quaTez-TOus  fait?  que  tous  a  dit  Vîrteil? 

M.  DE  SAINT-PIRMIN. 

Bien ,  je  ne  Tai  pas  tu.  Il  Tient  d'aToir  un  régiment  ;  çt  dans 
}a  joie  de  s'y  aller  faire  reccToir,  il  est  parti  tout  de  suite. 

PAULINE. 

Eh  bien ,quV°6SAg^ économie  nous  soutienne  jusqu'à  ceqpe... 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Sans  argent ,  saqs  ressources 

PAULINE. 

Sachons  nous  restreindre  au  seul  nécessaire;  dans  cette  so- 
litude ,  nous  ne  craindrons  pas  les  regards  de  ceux  qui  tcu- 
lenl  qu'on  rougisse  de  n'avoir  p^us  que  de  la  vertu. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ah  !  certainement,  loin  de  nous  chercher,  ils  nous  fuiront. 
Mais  j'entends  quelqu'un  ^  c'est  le  tapissier  de  cet  indigne  Pré- 
val  :  que  veut-il? 
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SCENE  III. 

M.  DE  SADST-FIRMIN ,  PAULINE,  M.  VINCENT. 

M.  VINCENT. 

Monsieur,  si  je  ne  me  trompe ,  est  monsieur  de  Saint-FIr- 
min? 

M.  DE  SAINT-PIRMIN. 

Oui,  monsieur  Yinccnt ;  que  Toulez-vous? 

M.  VINCENT. 

M.  de  Préval ,  monsieur,  «jui  m'a  chargé  de  tous  four- 
nir tout  Fameublrment  de  la  maison  que  vous  occupiez,  est 
parti  sans  me  le  pa^er  ;  et  sans  doute  c'est  à  vous  que  je  dois 
m'adresser.  Yoiîà  le  mémoire. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Mais  je  lui  ai  compté  cet  argent. 

M.  VINCENT. 

Comme  je  ne  l'ai  pas  reçu,  c'est  contre  vous,  monsieur, 
que  je  dois  a^oir  mon  recours. 

PAULINE. 

Ah  !  Saint-Firmin,  chaque  jour  accroît  notre  malheur. 

M.  VINCENT. 

Madame^  je  suis  au  désespoir  de  vous  chagriner  ^  mais  M. 
de  Préval  m'a  ruiné....  Ma  famille  est  languissante , mouran- 
te de  faim ,  et  l'on  yient  d'obtenir  un  arrêt  de  prise  de  corps 
contre  moi,  si  d'ici  à  deux  jours  je  ne  paie  pas  mille  écus. 

M.  DE  SAINT-FÏRMIN. 

Votre  peine  augmente  encore  la  nôtre ,  monsieur  Vincent. 
Vous  Toyez  les  débris  d'une  fortune  entièrement  ruinée  par 
le  même  homme ,  et  nous  sommes  sans  secours. 

M.  VINCENT. 

EflectÎTement ,  je  ne  vois  pas  un  des  meubles  que  j'ai  fom*- 
nis. 
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M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Nous  les  ayons  yendiu  pour  payer  qaelqaes  malheureiix  do- 
mestiques et  pour  subsister. 

M.  VINCENT. 

Quoi  y  monsieur,  tous  nayez  pas  des  amis  puissants^  qui 
pourraient  tous  aider  encore? 

JH.  PE  SAINT-^FIRBON. 

Des  amis  !  Ayez-vous  yéeu  ]usqu*à  présent  sans  mieux  con- 
naître les  hommes?  Amis ,  parents ,  tout  nous  abandonne. 

M.  VINCENT. 

Pour  moi  9  je  saurai  mourir  dans*  la  prison  qu*on  me  desti- 
ne 'y  ce  n^est  ayancer  que  de  peu  de  temps  ma  dernière  heure  : 
mais  ma  femme ,  mes  enfants 

PAULINE  ,  à  M.  deSwnt-Finaiv. 

La  situation  de  cet  homme  me  pénètre  de  doideur  ! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN^  après  aroir  réré. 

Eh  bien,  monsieur  Vincent ,  reprenez  coqrage^  j^'espère 
pouyoir  yous  tirer  de  peine. 

PAULINE. 

Ah ,  Saînt-Firmin  ^  serait-il  possible! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Oui  y  je  sais  un  homme  qui  connaît  les  biens  qui  doivent  un 
jour  me  revenir  :  je  prendrai  avec  lui  tous  les  arrangements 
qu'il  voudra. 

M,  VINCENT. 

Quoi,  monsieur?.... 

M.  PE  SAZNT-FIEHaN. 

Vous  ne  devez  pas  être  la  victime  de  noire  imprudence. 
Allez ,  dans  peu  j'ose  me  flatter  de  pouvoir  yous  délivrer  de 
toutes  vos  craintes. 

M.  VINCENT. 

Monsieur,  oserais-je  vous  demander  combien  je  dois  atten- 
dre encore? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

La  journée  ne  se  passera  pas ,  sans  qua  vous  ayez  de  mes 
nouvelles. 


M.  VINCENT. 

Monsieur,  qae  ne  tous  deyrai-je  pasJ 

M.  Mi:  SAINT-FIfllim^ 

Je  ne  fais  que  ce  que  je  dois.  ' 

PAULINE. 

Mais  y  Saint^Fîrmin,  quel  est  donc  cet  homme  sur  qui  tous 
comptez  ? 

M.  DE  SAINf-FIRMIN* 

Un  fiomme  à  qni  je  n'avais  pas  pense  pour  nous,  mais  qaé 
le  désir  de  soulager  M. Vincent  m*a  rappelé,  et  qui  nous  s^ra 
sûrement  utile  :  c'est  M,  Warthoo. 

M.  VINCENT. 

M.  War|k)ii? 
Oui. 

M.  VINCENT. 

Le  banquier? 

M.  DE  saint-firhun. 
Lui-même. 

M.  VINCENT. 

C'est  sur  lui  que  yousxsomptez? 

U.  DE  SAINT-FUtHKN. 

Assurément. 

M.  VINCENT. 

Âh^  monsieur,  nous  sommes  perdus! 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Comment? 

».  VINCENT. 

Hélas!  monsieur,  depuis  deux  jours  il  a  feît  banqueroute. 

M.  DE  SAlNr-ipIRMN. 

Justes  dieux!  \ 

Tout  se  réunit  contre  nous! 

H.  VINCENT. 

Adieu,  monsieur  et  madame.  Je  suis  au  désespoir  de  vous 
avoir  chagrinés,  ce  n  était  pas  mon  dessein^  je  vous  en  deman- 
de bien  pardon. 
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SCENE  IV. 

1 

M.  DE  SAINT-FIRMIN,  PAULINE. 

PAULINE. 

I 

Ce  malheureax  Yinceat  augmente  encore  ma  peine  !  On 
peut  supporter  ses  maux^  mais  causer  ceux  des  autres  est  aussi 
Iropafireux! 

M.  DE  SAINT-nitMIN. 

Ah!  si  le  ciel  nous  fayorise  quelque  jour,  je  sens  que  toutes 
les  épreuves  que  nous  aurons  souffertes  seront  un  bien  pour 
moi,  puisqu  elles  me  font  connaître  Texcellence  de  ton  cœur 
et  la  délicatesse  de  ton  âme. 

V     PAULINE. 

Cest  mon  amour  pour  toi. ... 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ah  y  tu  méritais  un  meilleur  sort  !  Qu  il  est  cruel  de  yoir 
toufirir  celle  qui  n  est  Êdte  que  pour  faire  le  bonheur  de  tous 
ceux  qui  la  connaissent! 

PAULINE. 

Eh,  ne  fais-je  pas  le  tien7  Que  me  faut- il  de  plus? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

N*étre  pas  en  proie  du  moins  à  Taffreuse  nécessité.  Mais  tâ- 
chons de  nous  y  soustraire;  voyons  ensemble  ce  qui  nous  reste, 
dont  nous  puissions  subsister.     ' 

PAULINE. 

J^ai prévenu  ton  projet  :  viens  et  tu  verras...  Maïs  on  frap- 
pe fortement^  qui  pourrait- ce  être? 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Je  ne  sais.. .  Entrez. 
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..     SCENE  V. 

M.  DE  SAINT-FfRMIN,  PAULINE,  UN  HUISSIER,  UN 
COMMISSAIRE,  UN  CLERC,  DES  ARCHERS. 

PAULINE.  \  .  . 

Que  voîs-je!  que  nous  yeut-on? 

Monsieur,  .en.  vertu  d'une  sentence  obtenue  |>ar  défaut.. •• 

M.  DS'SièlNT-i-FIRMIN. 

:;';Biur  4é&9t/.iBnoiMie«r?;Je.  nai!|MrS'  la  moindre  comiÉaiB- 
sance. ...  .     rr     .      «  ,...:•! 

.  i^'huissier. 

•     .     <  '  .      - 

L^assignation  tous  a  pourtant  été  sigpiifiée.  ,  ^ 

M.  OJg  |^AJ]^T-Fj[iainN. 

Je  n'en  ^i  ppînt  regn.  /       ^         .  îm  .  .    f 

.  Cela  ne  fait  riei3^,^pasiQur. .     ;      ;  ^ 

Comment,  cela  ne-feit^rienT^  .      •     : 

ï.'HtnésiER; 
Non,  monsieur^  la  senlence  est  rendue,  et  elle  va  être  exë- 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Est-ce  dé  la  part  de  M.  Vincent?  ,.    .  . 

l'huissier*.  ....  ,. 

Non.  M.  Vincent  ayait  bien  été. mis  par  le  procureur  de 
la  direction  au  nombre  des  créanci^rs^  du  sieur  de  Préval , 
DQiais  il  yient  dans  l'instant  de  se  désister  de  ses  poursuites. 

,.,,   W,  jÇJE  SAINT-FIRltflIÏ^. 

M.  Vincent? 

i^'hpïssw:r. 
Oui ,  monsieur.  Apparentent  que  yous  l'ayez  satisfait? 
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PAULINE» 

Ah!  SaSnt-Fînmn y  qnoî ,  oe  M.  Ylnc^t,  dans  IVtat  où  il 
est^  a  été  capable Quelle  àme  iioancte  et  sensible! 

L  HPJSSIER. 

Moasiear^  ai  tous  pouvez  aussi  sartLsfa ire  les  autres  créan- 
ciers y  je  suis  prêt  à  tous  donner  main-leTée  pour  la  saisie  de 
vos  meubles  ,  en  pajant  tons  tes  frais. 

M.  DK  SAINT-FIRBUN. 

Hélas!  monsieur,  nousncfiOBsédons  rien!  Le  malbenrenx 
.Prëral  s'est  emparé  de  tout  oe  que'4iouS'aTk>na. 

x'ninssiER; 
fin  ce  cas  )  lesdita  OMvUes  vont 'etpe-esëottlës^  et  vendus  à 
Tencan.  Je  vais  les  faire  enlever. 

M.  0E  SÀlNt-ymMIN. 

Monsieur,  je  Ydus  prie  en  grâce  d^àtlendre  encore 

t'Htrrôsrtft. 
Cela  ne  se  peut  retarder  d*un  seul  moment.  Allons ,  vous 
autres,  ne  perdes  pas  de  fempt»(  démeubiez  cette  chambre 
voisine  par  Tautre  porte  ;  pendabt  e^  IMaps-tà  ttooé  démeu- 
blerons celle-ci.  (U  émtm  Wla»v«t  mmu).. 

M.  DE  SAIltT^IlM^i 

Ah,  monsieur,  par  pitié  »  éceofes-moi! 

G*est  inutile,  je  n entends  rien ,  je  dois  faire  mon  de^eotir. 

l»At;LWï. 
Et  qui  peut  vous^  faire  choisir'  à  vous  et  k  vos  pareib  un 
métier  aussi  détestable?  • 

*L*AtJtSStER. 

La  ftécéssSté  de  tîvre ,  madame. 

PAULINE. 

La  nécessité  de  vitrift?-^  cottnnett  vfk-on  an  milieu  de  pa- 
reilles horreurs? 

•  iVt^ïâ^lteil. 
Ah ,  trmdsrmé!  on  se  Ikil  à  totrt. 
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M.  DE  SAINT-FIRUIN. 

Laisse,  laisse  ce».inh«itMiki8y  Paalatie.  Méritent-^ils  seule- 
ment tes  rqiards?  OnbUons  qu'il  y  a  de  tels  h^mnbès «a  mon- 
de; dëtonrnons  nds  jewL  ûê  desitt^  etaj  ^4ettë>  àppt!tîe<-toI 
contre  cette  feiàétre^  nons  iretrans  dans  te  pettt>le  qui  s%gtî6 , 
des  gens  pins  estittiables ,  <}!ie.le  travail  Sôutîekit  eonti^ê  rin- 
fertnne«  Cette  feisSôiSit^  Jdotisinâtiqtie;  àiais  A  le  del  ordoti- 
nc  qtie  notts  tivtotis  eftcoré ,  sans  doote  qull  tiotts  )^èpscte  dès 
secours  qne  novis  né  prë Voyons  pû& . 

(Ut  t'at^j^taÎMit  téuè  lès  ^eéà  tofctM  Hf ishtUfe ,  pêûèini  qta*oil  ièineMt  l^ftp- 
partemiab  I/on  empoft»  to«t>  M  Véh  tie  laissé  qii*  là  pbUleila  Bt,  qii«  Ton 
j«tte  dans  la  chambre  où  ila  aoati) 

UN  ARCH£a,  èl'^niuicr. 

Nons  ayons  Gni,  monsieur. 

l'huhsiea. 
Il  nj  a  plus  rien? 

SECOND  ABGHER. 

Non  9  monsieur. 

L*HUISSIER. 

Allons-nous-en Monsieur  et  madame ,  je  yous  souhaite 

bienle  boDJotu*. 
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SCENE  VI. 

M.  DE  SAIîit-WftMlN,  ^ÀlDl^Ë. 

PAULINE  9  M  rotonnianti  «Ijim  vof  antplaaqae  delà  paille. 

G  ,Dieu  !  Toilà  donc  tout  ce  qui  nous  reste  p^ur  mMbié»  et 
pour  aliment! 

Chère  Piattlifte  y' tt^è^i^-^tiii? 

•       tAtJttNfe. 
Mes  fbi^cés in*àbàÀdbiiiieûl  ^  les  dernîdrs  éfioMèilu  courage 

épuisent  iha  CÔnstaiiCé.  (ÈUetomlbatnrla^aiÛa^  et  elIe/itaaoQitdaaslM 

«  •      •  * 

bras  d«  M.  de  Saint-Firmin.) 
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II.  DE  SAINT -FIEMIN. 

Elle  perd.coonaissance!  MalLtureux  que  je  snîs!  Pauline, 
ma  chère  Pauliae»  atteads  encore,  ne  .meurs  pas  sans  moi! 
QaelafiOreax  m<mienti  et;<|uel>secc)ai;>  im  donner!  (ii  tir«  un  &- 

con  de  8<  podie.  Paulin,»  fait  an,  mouvement  aan«r«vaun'tQat»4-fait.  M.  de  Saint- 
Firmiu  regarde  l'or  de  la  garaityre  dn  flacon  avec  une  rapécf  de  joie.)  ftl;ilSy 

Dieu!  que  irois-je7£st-ce  TOUS  qiii  m'inspirez?  L'or  de  ce  iiacoa 
m*offre-t-il  une  ressource?  Il  est  peul-élre  temp». encore.  (iipv.m 

te  une  seconde  foia  le  flacon  an  nés  de  PanUne.;,Pauiine  I  (f^ae  ranime ,  regar- 
de autour  d'elle,  et  elle  eat  près  de  retomber.)  51a  clièro  Pauline ,  rappelle 
ton  courage  \  Tespoir  renaît  dans  mon  âme  ^  hâte-toi  de  le  par- 
tager. (Elle  se  relève  et  s'appnie  sor  M.  de  Saint-Firmin.) 

PAULINE. 

Hélas  !  d*où  peut-il  te  venir ,  après  ce  que  nous  avons  perdu? 

M.  DE  SAINT-^I'IRMIN. 

,  Ta  le  sauras  \  le  temps  me  presse. 

PAULINE. 

Explique-toi. 

M.,  DE  SAINT-FIRUflN. 

Perinets  que  je  te  quitte  ^  et  sois  sans  crainte  5  je  ne  peux  ni 
vitre  ni  mourir  sans  toi. 

PAULINE. 

Je  ne  crains  pas  que  tu  m'abandonnes. 

M.  •ÔE*SAm'/-FIBiaiN. 

Pourquoi  donc  {y^ononcer  Qç,i]ijiot?«  |.<..  ]M^i3  ne  me  retiens 
pas  davantage.  Adieu.  (U s'en  va.) 

■     =■    •  •PAULl'NF;    •  '    ' 

Ooiel!  ^     ...       •     .    1-  .  '•'  ••■••  "  ••  ::  o  •' 

* 

M.  DE  SAINT -FIRMIN  j  revenant. 

Écoute.  Voilà  le  signe  ou;  tu  reconiiaîlras  si  notre  malheur 
s'adoucît.  Si  tu  me  vois  revenir  en  (^^ipstie,  vpu  ant  perdre 
moins  de  temps  pour  te  rejoindre ,  rassure-  toi ,  ei  jette  dans 
la  rivière  qui  passe  sous  çeltfs  fenêtre  ^  ^  <pette  paiLe,  image 
affreuse  de  nôtre  misère  5  qu  il  ne  nous  reste,  plus  rien  qui  nous 
la  retrace.  Adieu. 


KAItUBUKEUX. 


•SSy 


Je  t'obéirai;  mais  à  quelles  inquiétoctes  me  Laisses-tu  en 
proie.'  -        =■'   ■ 

■ta.  DB  sv^RT^Fiiiitnr. 

Je  imamiis  perdre  l'insiant  favorable.  Laisse-moi  aller,  ie 
leprie,  ■  ■  '  •  ■  ■ 

t    -i: ,.  J   ;i:!-  -  'FJÏlrtlIIin.  "i-  ■''■      '"  '  '      ''''■ 

Va  donc.  Paisse  le  ciel  favoritex  tes  dessdus .' 


SCENE  VU. 

■  PAUBINX. 

Quels  projets  peut  avoir  Saint-Firtkiin?  Pourquoi  tte  tue  les 
a-l-il  pas  confiés?  Le  lempe  le  presse;  où  peat-il  donc  aller? 
Se  laisserait-il  abuser  par  le  vain  espoir  d  eprouTCr  mcore  s'il 

est  quelijue  ami,  quelque  hoihme  sensible,  généreux Il 

n'y  faut  pas  compter  ;  la  misère  effraie  plus  qu'elle  n'attenrtrit; 
les  malheureux  demenrejit  isolés,  tout  Le  monde  s'en,  éloigne! 
(Hoatniii  !■  piiJic.)  VollA  donc  tout  ce  qui  nous  reste  dé  cette  for- 
tune éclatante  qui  semblait  assurer  notre  bonlieur  ;  mais  pou- 
Taîs-je  prévoir  que  je  causerais  la  perte  de  toul  ce  que  i'aïme.' 
Passion  funeste  qui  ne  nous  présente  ja  ma  b  qanu.sorldéJi- 
jcieuri  Âmonr  qnLm'es  cher  encore,  malgré  les  maux  gu^  tu 
causes  h  l'époux  que  j'adore ,  ne  permets  pas  que  l'iDlbrlune 
Dons  sépare!  Heureux,  ou  mailieureus  ,  qu'il  revienue  dans 
mes  bras.'  (EUatcnuM.)  Mais  n'entends-je  pas  une  voilure?  (biu 
TatxgHdBàiifaittcsxrcTicni.]  Ce  n'cst  pas  lui  eucorel  Quels  mo- 
ments cruels!  Pourquoi  ne  l'at^je  pas  suivi!  J'enietids'  qiîel- 
qli'an.  Il  revient  sans  doute  sans  avoir  rénssïi  (Aiiurfia  put^ 
Est-ce  toi;  cher  Salnt-Firmial  ■.::...     .■■'i 


SSS  JJSMÉSBOWl 


AMSta 
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SCENE  VIII. 

DUMONT. 

Madame  y  est-te  ici  que  éftmmvBfi  M.  de  Sainl*Firmia? 
Oui;  monsieur. 

DUHUJNT.  * 

Y  est-il? 

Non ,  monsieur. 

.  BUMOKT. 

Kevi^draT»irilI|ie«f»fc7  - 
J[$laM«4d9«. 

*  PAULINE. 

Monsieur  ^  ne  pnis-je  savoir^  ce  ^ue  youslini  youlesT 

A^tdaip^ , .  j'ai  orike  de,  me  taice ,,  et  de  cporî^  Hûmptemeot 
dire  que  f  ai.  troqré  sa  demeure. 


•  t  • 


\     t  *  M  «     V 


SCENE  IX. 


>  ^  Qfi^/vmtfCqt  i^min^?.  Qui  pem.reogfgpità  a'tnfonner  de 
celte  d^P9^.Hfe?;  Qiip(  int<3r<ét?..».«*rLes  ca;ëanciei».derodieiix 
Préyal. ., .  Je  frémis  ! ...  Si  ron  voulaif  airièlei;  SBJnth-Firmîn , 
le  conduire  en  prison ,  lui!  Ah  I  n espérez  pas  que  je  laban- 
donne.  Il  fistudra  m  arracher  plutôt  la  yie  que  deyouloir  m*en 
séparer.  Quelle  nouYclle  inquiétude!  lin  y  a  donc  point  de 
peine  qui  ne  puisse  encore  auçnienier  !  Mais  écoulons  :  c  est 
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Saial-FirmUi  péDt-étre.  On  arrête.  Voirons.  (Areej6i«.)  G  est 
luwméme^!  Ah  j  î«jreapire!  Notre  tbalh^iir  enfin  ya  donc  s'a- 
doucir! Obëissons-luî  promptement.  (Elle i«lt«ià  paillé  pkria'rcnè- 

treqni  donne  «or  la  ririére.) 


•x^ 


S€ENB  X. 

PAULINE ,  M.  DE  SAINT-FIRMIN  paie  et  dé&it. 

PAULINE. 

AH  y  Saint -FlrmiD^  je  te  revois  !.. .  Mais,  6  ciel  !..  dans  quel 
élal! 

Afc!  Pktffiné^,  qtîV^ez^TOtts  fait  ?  Cette  paille. ... 

PAULINE. 

JëVbtoàîol^^ 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Il  ne  nons  reste  donc  plùà  rien  sur  la  terre. 

PAULINE. 

Que  dltes-TOus?  Ne  m  aVêz-Tous  pas  assuré  que  ^  si  fe  tous 
TOyâis  revenir  '  en  voiture. . . . 

M.  DE  SAINT-FIRBnN. 

Je  me  suis  laissé  abuseï^  par  Tespoir  de  voir  adonci|r  tes 
maux. 

PAULINE. 

Eh  iiien,  tu  t  es  trompe? 

M.  DE-5ÀrNT-rtRMIN. 

Hélas  y  oui  !  Ce  flacon ,  qui  m'était  précieui ,  parce  qu  il 
Tenait  de.  toi ,  parce  que  c'était  le  premier  gage  de  ta  tendresse 
pour  moi,  jcJl^f  sacrifie  4  cbMésir.'  Avec  Tàrgent  «que  j'en  ai 
retiré ,  j'ai  volé  an  Uéti'  bù'Foiàdii'tfit  U  lélerie  ;  je  nie  suis  cru 
«m:  <»tnible  dit'iMmh^i'en^ti'btiyànl^ëndôi'e  dëd  "billiéièVei  pas 
un  de  mes  numéros  uest  sortT;  Jttge  dé  mVsh'  dééë^ï^oir!.  Là 
douleur  m'accable ,  je  tombe  SBin  connaissance,  on  m'envi- 
ronne ;  à  force  de  aecoorfr  \A  remaasik  inbi',.je  ne  puis  nie  «ou- 


r 
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lenir  ;  je  dis  ma  demeure  9*  et  Ton  me  conduit  ici  comme  je 
comptais  j  reveuir  si  j  ayaîs  été  plus  heureux.  Voilà  ce  qui  a 
Çau^ç  mon  erreur,  .    . 

PAUtINB. 

Ëhbien,  mourops;  que  pouvons  «nous  attendre  actuelle* 
menl?  Les  horreurs  de  la  faim,  qui  termineront  lentement 
notre  vie ,  qui  nous  ôtero.nt  I4  forcQ  de  iious  tendre  les  bras  en 
expirant  J 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Quelle  affreuse  extrémité!  étais -tu  faite  pour  TëprouTerl 
Ah  I  si  le  cielyeut  une  victime ,  c'est  moi  seul.... 

PAULINE. 

Quoi^  tu  pourrais  mourir,  et  me  laisser  I Ah  !  qu'il  ne 

nous  sépare  pas  \  mais  que  dis--je!  peut-être  en  ce  moment.... 

cher  époux (Ellele  tient  embroMé  par  le  milieu  du  corps.)  QuC  ricn 

ne  nous  désunisse  \  la  mort  même. ...  (On  entend  da  brait.)  O  Diea! 
Barbares,  arrêtez.  < 

M.  DE  SAINX-FIRMIN. 

Que  dites-vous7  Quel  effroi  ! 

PAULINE. 
Cest  lui-même  \  je  me  meurs  !  (M.  de  Saint-Firmin  la  •oaticnt) 


SCÈNE  XL 

M.  DE  SAINT-nRMIN,  PAULINE,  DUMONT,  OUPRÉ. 

DUMONT. 

yiens,  c'est  ici. 

DUPRÉ. 

Ah  ^  monsieur^  dans  quel  état  je  vous  retrouve. 

M.  DE  SAiNT-FIRMIN.    . 

Eh.  quoi ,  Dupré ,  que  me  veut-Km,?  Mon  pncte  J(ue  &it-il  vt* 
rêter?  Pous^-t-il  la, barbarie... « 

i  9UPRS. 

Votre  oncle?  Ah  !  monsieur^  il  est  mort. 
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M.  SE  SAINT-llRMïNySoapirant. 

Mon  oncle  est  mort?  ' 

DUPRÉ. 

Oui,  monsiear ,  et  je  votis  ch'erche  depuis  trois  joars  ponr 
Tons  rapprendre.  Il  est  mort  désespéré  de  vdus  avoir  traîté  â- 
yec  tant  de  rigueur  ^  et  il  tous  a  donné  tons  ses  biens. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN. 

Ah^  pourquoi  a-tnl  attendu  jusquVu  dernier  moment  à  me 
donner  des  ntarqnes  de  sa  tendresse  !  Qu'il  m*eùt  été  doux  de 
lui  prouver  mon  repentir ,  et  de  le' voir  m'é  riegarder  àa'As  to^ 
1ère  avant  de  mourir  ! 

nupi^É»    :     i     ' 

Vous  connaissiez  son  caractère  inflexible  ;  la  maladie  Tijvail 
bien  adouci. 

M.  DE  SAINT^fflAlf^;    .. 

Cbère  Pauline,  après  tant  de  maux,  votre  vertu  est  donc  en- 
Bn  récompensée!  ' 


PAtTLINE. 


n  m*estbien  doux  de  n*avoir  plus  rien  à  craindre  pour  vou^; 
mais  j  Saint-Firmin ,  allons  trouver  M.  Vincent. Nous  devons 
le  secourir  promptement. 

M.  DE  SAINT-PIRÎMIN. 

Vous  m^avez  prévenu,  ma  chère  Pauline ,  et  je  n  en  suis 
point  jaloux  ;  nous  pensions  de  même.  Yoilà  comme  il  faut 
rendre  grâce  au  ciel  de  ses  bienfaits. 

PAULINE^  aracjoia. 

Nous  sommes  trop  heureux!  Le  voici. 


SCENE  XII. 

M.  DE  SAINT-FIRMIN ,  PAULINE,  M.  VINCENT, 

DUMONT,  DUPRÉ. 

M.  VINCENT,  TiTemeiLl. 

Madame..» 
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Monaienr  Vincent. .. . 

Qa.iaa  pr^té  âen;i^U£,é€ii3,  etgjejrîonts  A^.pavtugiâr  w^ee 
vous-. 

Quel  homme  tous  éieç. 

.    ]^^Qp  fimi,  11011$  n'oQ  avQiis  plos  besoîiiy  ni  r^ms  lion  jplns; 
jpns  pp^yç?  çn  ^tre.  ^f»  s^^é.      : 

M.  VINCENT. 

Serait-ii  possible!  Qui  petit' mëriter  autant  gae  Toas  «l'être 
toujours  heareax  7      :    '       '     • 

PAULINE. 

Vous,  monsîenr  Vî^tî^l. 

M.  DÉ  SAINT-FIRMIN.      , 

Oui,  chère  Pauline,  c'est  en  partageant  lé  bonheur ^  qu'on 
peut  raccrôître  et  le  fixçr:  Soje^-en  le  témoin,  Dijpré^  el  ne 
bous  quittez  jamais. 


(  •••     • 


I  .  »■ 
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L'ECRIVAIN 


DES  CHARNIERS; 
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1  i  .V        ««Vj.l 


PERSONNAGES; 

'M.m*  DE  VMCÈlÙaÊ^ri^^:)^de)hrïgè/^.   Enrobera^^. 
relevée  dans  les  poches,  tabfier  acarreaux  blea,  et  grand  bonnet. 

M^^*  JËÂNNETON  «  sa  fille.    Robe  d'indienne,  relevée  dass  les  pe- 
cbes,|n[bl^  à  earre|iiz.«'oDg5ir»|>ctitbonn«i.       't        >       'I    ^  S 

M.  DUBOIS  ,  débitant  de  tabac.  Habit  bran,  reete  noire,  jarre- 
tière noire,  vieille  penrnqne  à  la  brigadiére,  canne  sons  le  bras. 

M.  DUBOIS,  lefix,  commis  des  barrières,  mbit gris, rtste 

ronge ,  avec  un  petit  bord  d'or ,  jarretières  ronges ,  cbapean  bord^  anr  la 

tète, épéeb,4«;r'/  !  /'  :::!•::'  '.  ;.:-! 

M.  DISCRET,  écrivain  des  Charniers.  Habit  gris,  vestf  noire, 

perrnqne  ronde,  chapeau  nni  sur  la  tète. 

NICOLAS  y  commissionnaire.  Mauvaise  reste  sur  nn  gi]fC  aelti 
bonnet  ronge,  cheveux  plats >  guêtres. 

La  scène  est  sons  les  Charniers  des  Innocents. 


ê 


\ 


L'ECRIVAIN 
DES  CHARNIERS. 


Hi  >c4na  r«pr(tai(<  !«•  Cbimitn  ilu  Innocnli.  A  traita  eil  laÏMiIif  q*  jg  ni;dfin< 
<al'Aignilla,«ncbHd>liDtirt,M  1  (idiJi^ii»  ^snaaii  qni  laitda  bnrano  IM. 
Diflcrat,  ^cnraÎD. 

W- JEMNETGN  ,'M; 'DtîBOtS. 

H.  DUBOIS. 

Maû,  TDademoîaelle,  «i  tmii  dw  ftiim  rhonnear  de  m'ai- 
taet  TfpiteWqtwt  iOdmtav  .tou*  te-difeaii  ^Kinrqùot  t«i|b  odi- 
geii-Toaa?  -  ..■■  i    ,!i  .;/: 

m"'  JEAN]«£-rOBI.>.     ..M !   :  .  ■  ,     !   A 

Ab,  moiuïenrDaboU.,.4^  y«>iff  fmvl^I.. . 

.'i^'î  -Ù.iDOBOISU  '■'  :iii  -ri     ;"... 

Comment,  neme  tronv$:&-TOiu  pas  on  assez  bon  part!?  Ma 
place  de  commis  dejfi  Viciera  nW'TAMt  potirtant -six  CMPts 
fi-ancs  par  an. 

. Jelei4is.bienj.mai»ina  chère  mèreœvoap£onB4itp4st:  'i 

M.  DttBOM,      .     ■  ■'■    '"  ■.  '■  ■"' 

Ce  n'est  pas  ma  fante,  et  si  tous  le  ronliez  elle  me  connaî- 
trait bieul6t.        .■,<.■.  ,■:;■■.■>,■■-■  (.!■'.  ; 

ll"*,«EAIINBT01f. 

Si  j.'étaisitilkrf  qn'flUeipàt  penser  irani9t«ç>  i4oi >  moasifnr, 
Tpu%]n>wi9il!kf j^<ffalndl«i..    ,,..    >r   :■  ..0:1 

«.  SOBOIS.  ■    '' 

Comment,  rien  à  craindre? -cno^-vDos  que  [epnisse  aroir 
penr?.TOiu  ne  mèe*BnaisaeE:pas^'V0BSln6'&ilBi  trembler,  ma- 
d^xsoiselle  JeAnoetoBiH . 


*     >      • 


S4ê   -  x'éeBtTAur 

MÏ1«  JEANNETON.  • 

Mais,  par  exeii^pl^  #^U^  yf>q)^\^q|^||iarîe|;àiin  aatre  que 
vous? 

Ah;  cek  deTient  ^fl?pem;  mais  )ë  m  le  crois  ^d»: 

m"«  jeanneton. 
Cela  n  est  pourtant  que  trop  vrai. 

M.  D^BOISv 

'   Comment?  *"     '     ' 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  M.  Discret^  rëcriyain  qui  de- 
meure la,  yisHiriYk  df  f hcv^  no^?.  ;     ..';.' 

M.  DUfiOJS. 

Je  ne  Fai  jamais  TU.       .•- ovi,?   i/: 
'•  •'  ^   '■'>':'  ^.r.  -nilH^^BAllirCTOir/)' 

~  fih  iiM»>  o^fst'àlur^ne  teîif  df^  marier* 

M.  DUBOIS. 

A  lui?  et  raimez-To«sY'    * 

-  'îM^^'jEÀimÈ'rôir.""  "'■'  '-  "  '  • 

Si  je  Faimais,  je  ne  tous  aimer jIîs  pas. 

^'      •  ■  ■  <■»•  -m;  trtJhotsi  •  •'•   - 

Ah,  <i^esititMy'^âmmemï&potx&'^tBl'' 

m"«  JEANNETON. 

Je  n'en  sais  rien:  car  ina  chèi^  mère  lui  a  âonnë  sa  parole, 
^  îl'^'cêttqrtC,  et  roilè-^Ui^tioî  {e  rata»  àî  'prîê  de  me  venir 
Toir  pendant  qu  elle  est  sqrftie. 

'î' '^  •'••'  'J    '.  V*...'    .  M.' DUBOIS. *  <  j  ■' 

Et  M.  Discret,  est-il  un  homme  d'esprit? 

Alaiif ,  je  cro(«  (fÉè  oui;  car  e>st  Itirqaî"(^ît  't<ms  «ios  mé- 
moires. II  écrit  tout  couramment  dès  lëMMS'pdiliftdtll  le  mett« 
de,  et  il  est  très-maiin. 

M.  DUBOIS,, ylÎMtML' 

'  il  écrit  des  lettcesTAtleadeK^ je «eraî  aussi. malin  que  hii, 
laissez-moi  faire^  dans  peu  tous  entendit *pavl0i<(' de  moi,  et 


TOUS  Terrez  ce  qnî  en  ser^,  t|>mi|y'!H  ^crît  des  lettres.  Je  suis 
nn^lpLomme/v^^P  Îegp^icppsi9»  ^îa.pftB  davantage. 

Ab,  je  TOUS  en  luis^  menoliermoBsiietiriDaboîs,  dîtes-mo! 
Inique  TOUS  fjenesi   - 

Je  n^aî  rien  à  tous  refuser;  mais  je  tt^at^iàs  leiemps  de  tous 
Texpliquer.  Songez  seulement  h  -dî're  à  Totre  clière  mère  gue 
M.4  Discrel  TOiiSà  fâ4t  tme  inficfâlté^  et  M  tous  embarrassez 
pasdnreste.  •'*•'  ..'..* 

Si  TOUS  m^aimîez  bien,  tous  n^auriez  pas  de  ^séëret  ptiur 
moi ,  et  j'ai  enTÎe  de  me  fâcber.       " 

A  quoi  çela|eryjr^t-il7  t^eqi^ifi^ftijçLioX  cç  g»e  jVî  e^çpvp  k 
tous  dire.  ' 

M"« JEANNETON.  •;> 

Rb  bien ,  qu'est-ce  quia  «  eat?;  •  r 


M.  DUBOIS. 


jj  |Li.dit^  fff  nn  pprft  ^  qui  a  uu  dabit  je  tabao  auprès  des  Qwa«^ 
xe-Vingts,  que  j'ai  grande  enTÎe  de  me  marier  aTCc  tous^  et 
comme  c'est  le  meilleur  bomme  du  monde ,  il  doit  Tenir  au- 
jourd'bui  ici  marp^^djsr  ppe  p^ire  de.c)iap930P^9  «poi^f  TPi? 
si  TOtis  éles  aussi  jolie  que  je  lui  ai  ditl  II  m'a  dit  qu'il  aTait  été 
à  k  noce  de  madame  Tpire  mèr^ ,  f  t  il  a  enTie  de  renouTcler 
la  çoni)iii^3^c^  9fi}pn  ce  qui  fn  p^ra ,  pt  J09  s§raiimq  bon  adie- 
m  in  ement  à  notre  mariage. 

Gp$t  tpès^bi^  p^sa^  inaîa  qu'es^ti-oeMqne  Tona  ne  voulez 
pas  me  jdîr^? 

Ah  9  '^^  ^  rorene?  tonjmira  fevoi  moiiiQns ,  et  îl  faut  i^ua 
je  in'en  aille. 

îwi*'  jeAimsT€>N.  ^ 

Khbî^9<  viQnsieqP;  alkzrTovs^en^  et  ne  rerenez  jantats:  ' 


)' 
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m;  DUBOIS. 

Quoi,  TOUS  TOUS  fâcbee  toat  de  bon?  Allbns ,  embrassex- 
moî^  pour  faire  la  paix.,  (JUTenti'enib^isar.) 

;.    .  -  'MM^^EANITETON,  sedébattuit 

Non,  monsieur,  non ,  je  ne  le  yeux  pas;  finissez  donc,  yonA 
allez  faire  tomber  mon  ouyr^ge*  (li  tombe.)  Bon ,  le  yoilà  à  ter- 
çe.  fl  ra  être  toat  cro^é.  ...  ,,.   . 

,        Sr.  DUBOIS.   ' 

Àb  ^  ne  TOUS  fàcbez  pas ,  cei)a  se  séchera*  (iii«i  vena  umowttgt;) 
Adiea ,  mademoiselle ,  je  sais  yotre  très-humble  seryiieur.' 

Mli«.JEANNETOir. 

.,  ^^enezbie^tot.  .  :      * 

-M.  DU^OIS.         .  ./.,  . 

Oui  y  ooft ,  ne  yous  embarrassez  pas. 

M*'*  JEANNETON. 

*  Allez *'yoa$-en  yîtë,  car  je  yoîs  réyeriîr'ma  chère  mère. 

M.  DUBOIS. 

Adieu  donc. 
Adieu  y  adieu. 


mIi«  jeannetont* 


*^— g-r^^: — ■ • — • — ' • ' •  •  ■   ' — • .-^-é-^iJ- — . — -j  ■  -      ■        j 

':J-.'-.',.  ■       ■•'.•'•"  SCÈNE  m     '.•■'••■ 

M^^M  L'ÀIGUILiiE,  M»«  JÊANNETÔN  piçiro  •ntraT.aiM.t 

1    .     p  .    <    •  *      '  j  '  ' 

MW«  DE  L'aIGUIÊLE:*  ''• '^'^  • 

Eh  bien  ^  qu  est-ce  que  tu  as  à  pleurer  ?'Te^ézV  Voyez  à  dix- 
sept  ans,  si  on  peut  être  comme  cela. 

m"«  JEÀNNETON. 

Mais ,  ma  chère  fnèré ,  qiiand  yous  saiirèiK  à  ^occasion  de 
quoi  je  pleure ,  je  crois  que  yous  penserez  comme  moi. 

M""  DE  L'AIOUÏLLE. 

^  Effectiyement ,  je  pleurerai  aussi  mot ,  àh  oui ,  fti  yas  yoir. 
Allons  j  allons ,  laîsse-moi  passer  à  ma  place ,  grande  nigaude. 

(Mademoiselle  Jeanneton  se  lève,  Mr  itère  passe,  et  elles  s'asseyent  toutes  les  deax.) 

Dome-moi  un  peu  cette  terrine  y  que  j'ëplùcbe  ûos  fèyes. 


DES  €HARSII1(RS.  $^g 

llM*  JXANNETONf.' 

Tenez,  la  Toilà.  ».   , 

M°l«  DE  l'aIGUUXE. 
Et  le  sac  aux  féTea?  (Mademoiselle  JMiui,«toii:ie|oi.4<)aiie,  «t«U«^Qcii« 

•esféres.)  Ah  çà,  finis  de  pleurnicher  comme  cela^   car  tout 
cela  m'ennuie. 

M"e  ^EANNETON. 

Mais,  ma  chère  mère  y  écoutez  donc  1^  raison  de  cela. 

^«no  DE  l'aiguille^ 

Allons ,  Toyons  ;  qu  est-ce  qu'elle  ya  dire? 

m"«  J^ANN£T0IY« 
Si  TOUS  TOUS  fâchez. ... 

4 

M?«  DE  L'aIG0ILLE. 

Que  je  me  fâche  ou  non ,  ce  n'est  pas  ion  aflaire.  Tai8<»toi 
et  parle/ 

]«"•  JEANNËTON. 

Yous  sa^ez  bien  qtieTons  m'ayez  accordée  en  mariage  à  M, 
Discret, 

M°"«  J>E  l'aiguille  . 

Oui ,  parce  que  c'est  un  honnête  homme  et  qui  me  con- 
yient  ^  est-ce  que  tun'ei^  veux  plus?  en  yoici  bien  d'une  antre! 
Bon  gré  malgré  tu  l'épouseras ,  premièrement  et  d'un,  yoiià 
qui  est  fini;  je  n'écoute  plus  rien. 

m"«  jeanneton. 

Mais  je  ne  dis  pas  que  je  ne  l'aime  plus. 

W^é  ]>E  l'aiguille. 

Et  quest*ce  que  tu  dis  donc?  Il  faut  parler  ayi  lieu  de  pleu- 
rer. 

Je  dis  que  j'ai  bien  peur  de  ne  pas  étra  sa  femme.   • 

MOI»  DE  L'AIGUIBLE. 

Et  pourquoi  cela?. 

m^f  JEANNETON. 
Parce  que ....  (Elle  plenre) 

»|tt«  DE  l'aiguille. 

£h  bien?  - 
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Je  a  oserais  yofiis  le  dire. 

.   Mais  8^  fast'qoe  je  Itfsttehe,  je  iiépeùxpÂ^ié/  détWer. 

Dame ,  c'est  qu  on  ma  dit  qa  il  était  devenu  ambùrëiix  d\i- 
ne  autre  ^  et  qu'il  youlait  ià^  (^^"6  Une  infidélité.. 

mt^'^'tt  l'aiguille. 
Ah  y  je  ne  croîs  pa»'^de9tn-i&^  il  [leat'tic  faire  toutes  les  infi-* 
délités  qu'il  youdrà^  ttikh  il  £!itidra  bien  quli  t'épouse,  je  n'en- 
tendrai pas  raillerie  là-dé^uâ ,  un  hottnéte  homme  n  a  que  sa 
parole. 

M^Lb's'U est  infidèle? 

M"«  DE  l'aiguille, 

Â  présent  cela  ne  fait  rien  ^  mails  qi^and  tu  seras  sa  femme^ 
\¥i^  ferai  bteo  chamer  droit.  Eat^œqcieitcftipèi^Bi^yûitifait 
pas  faire  comme  cela  an  bout  d'un  an  de  mariage?  lA  pai4i 
il  ne  s'y  est  pas  frottédéùx:  Ri^iii;  ilte  té'dirait  bien  ,  s'il  n^était 
pu»  ntoft  ^  le  pam'rë  déft^  ! 

'     M*«»  jitklfi^ETôir.      ' 

Ont,  niatâf  si'Itf:  Diàëi'ét^eifaiihëùiië^a'tftfë;  iTne  v&ndrà 
plus  de  moi.  Il  na  pas  parti' encôris  à'  sa'  placé'  d'ànjoùr^ 
d'hui.  *  '    - 

Oh,  mais  c'est  lundi ^liirfaiit  de  kiraison  partout.  Lais- 
M^fcw^y  ije  Ivl'piiikrài^  >  moi)  ril)  û(ifdra*bî^':qii^il  ré- 
ponde. 

Ab!  maHcfactemècev a^  lnrdiies«mencalcbi«.  li^&âtal^- 
dre  et  savoir  si  tout  cela*  est-'hién  wat.' 

M™«  DE  l'aiguille. 

Yoilà  encore  un  jolL«iqst|ybsvT^tîicr  amoureux  d'une  autre 
que  de  ma  Glle. 

^Qus  verrons  comment  il  se  conduira. 


DBSt  CHABaSfIABS.  ^^1  ! 

Je  yeux  bien  neJni.peirparfcr'$  flièHr«*«M  qM'ibime'&it 
aae  fois  monter  la  mojoilftffde  autocv.**. 

Il  ne  faut  pas  touseniforter. 

Oh  9  je  ne  m*eniporte'|iaê  $  ya,  ^^  laisse-moi  faire ,  je  sai» 
figsune  ii  faut  s' j  pifendre  avec  les:  bomihes^  tnr  a  aa-^'à?  ftire 
^omme.  moi^  Me  iai  dison»  riesi  ni  Csa&ni*  f anCB^;îl  an»  bien 
CUabavrasaë. 

C'est  très -bien  dit.  MaisToUà^nn  moinaienr  qui  eberehe 
quelque  chose^  il  regarde  bien  notre  enseigne.  (A  put)  Jecrob 
qpe  c  est'  le  père  de  Ai.  Duboia. 


1*1      I     iliii       l.-lt.ii*     ^É«  I  I iiiiil     liA«*»^i^^^mifcA 


SCENE  IH. 

M«*  DELÂIGUILLe,  W^  JEJàSSÈTOîH ,  M.  DUBOIS 

PÈRE. 

![««  DE  l'aIGUILUEv 

Monsieur ,  j  a-t-il  quelque  ckoBc  pottr  votre  senrice^  de  la 
toile,  des  manchMeisï  e'est  Sd. 

Mâdaitte^  j4  youBdeiMaiide  bien  p«rdim>.jU  oabHéwtiS' lu- 
nettes y  et...  • 

Monsieur,  notte-ne yendoilb pas* de InoMe^;' 

».  DI7I»1S>FÈRB. 

Je  le  sais  bien,  madame  :  mais  o'est^u&jefneipemx 
renseigne  de  quelqu  unique:  je^ch^rchei, 

Qu  est-ce  que  c^est»  monsieur? 

C*e8t  celle  de  madame  de  rA%uille. 
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\qns  j  ètfi^j  Tfnou8ie,wr.y  c'est  inQÂf^màiiie* 

JII.  DUBOIS  PÂBS. 

Ah ,  madame ,  je  sois  bien  yotre  servitear. 

Mme  DE  l'aIOUILLC. 

Jeanneton  ^  domie  donc  on  tabouret  à  monsieur. 

M.  DUBOIS  Pi&E. 

-En  ¥oiUi  un  ^  Mademoiselle ,  ne  tous  déranges  pas.  Et  pois 
.^.serais  bien  resté^debout^  surtout  autrefois  ;  parce  que  jesub 
accoutumé  à  tout.  (U  s'aMîed.)  Madame ,  c'est  que  je  Toudrab 
bien  acheter  une  ou  deux  paires  de  chaussons  5  c'est  selon  ie 
prix  que  tous  me  les  ferez  pajer. 

M»«  DE  h'AlQXJlLLt. 

Monsieur  y  si  tous  voulez  du  bon ,  il  ne  faut  pas  épargner; 
:ronlez<-yous  quelque  chose  de  résistance? 

M.  DUBOIS  pàR£. 
Oui  f  je  yeux  du  meilleur. 

♦      '  Mn^DEIt'AIOmiXE. 

Jeanneton ,  donne  à  monsieur  de  ceux  marqués  N. 

M^®  JEANNETON  ^  donnAnt  un  piquât. 

Les  Yoîlà  justement. 

M»*  DE  l'aiguille. 

Tenez ,  monsieur ,  yoilà  ce.qu  il  yous  faut. 

M.  DUBOIS  PARS. 

Seront -ik  assfz  grands?  car  j*ai  des  cors  à  tous  les  doigts 

des  pieds. 

M»*  de  l^ah^uills. 

Cest  là  ce  que  nons.yendons  dans  ces  oas-lâ« 

M.  DUBOIS  PARE. 

Et  cela  yaut  y  en  conscience  ?....- 

M»*  DE  l'aiguille^  i 

•Dix  sous  la  paire  ;  mais  je  ne  yeux  pas  gagner  ayec  yous,  je 
yous  les  donnerai  à  neuf  sons. 

M.  DOBOÎS  nbiE* 
G*est  le  déifier  mot? 
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Ah  j  ma  chère  mère,  ne  pourriez -tous  pas  \/e$  donoer  à 
monsieur  à  huit  sous? 

M"«  DE  t'AIGUItJL£. 

Je  le  Teux.  bien ,  mais  [e  n'y  gngncrai  rien. 

M.  DUBOIS  PERE. 

« 

Je  m  en  Tais  donc  yons  donner  yingt-quatre  sous  y  et  tous 
me  rendrez,  (ii  donne  ^logtK^tti-é-sôu».) 

M"«  DE  L'aIOUILLE. 

Prenez-en  encore  une  p#ire,  cela  pera  un  compte  rond. 

M.  nCJ£OI^  PÈI^E. 

Allons ,  je  le  tcux  bien  en  faTCur  de  Tancienne  connais- 
sance. Vous  ne  me  remeuc»pate ,  madame  de  TAiguille? 

Pardonnez-moi  y  je  me  souTiens. .., . 

M.  DUBOIS  PERE.  ^  .    ,    ^ 

Vous  souTenez-TOus  que  c'est  moi  qui  tous  aTais  enlcTéele 
}Our  de  Votre  n6ce? 

ap>«^  DE  l'aiguille. 
Qttoif  c*ést  TOUS  qui  tous  nommiez...  J'oublie  toujours  les 
nonas. .4.  ' 


<  •  •>    ■  / 


3ff V  D0Bmâ  PÈRE". 

Laflenr^f étais  dans'tse  iëmps-là  chez  M,  Largentiei*!  fer- 
mier-général. 

Justement. 

M.  DUBOIS  PERE. 

Oui  j  c'est  lui  qui  m'a  fait  aToir  un  débit  de  tabac  auprès 
des  Quinze-Vingts ^^tj^nVappeUeDobois  à  présent. 

Je  m'en  souTiens ,  oui.  Vous  me  pariez  là  de  lpng-temps« 

M.  DUBOIS  PARE. 

Ah  y  cela  ne  &it  rien ,  tous  êtes  toujours  tout  de  niéme.  Est- 
ce  la  mademoiselle  TOtre  Hlle? 

II.  i3 
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!!"•  DE  l'aiguille. 

Oui  y  vraiment.  '  Mauvaise  herbe  croit  toujours  ^  comme 
vous  savez. 

M.  DUBOIS  F£R£. 

L*on  voit  que  vous  êtes  sa  lùère.  £t  notre  ami  de  rAiguille, 
comment  se  porte-t-il? 

M^«  DE  l'aiguille. 

Ah  f  le  pauvre  homme  •  il  7  a  six  ans.qu  il  pst  mort. 

M.  DUBOIS  PERE. 

Quoi  9  M .  de  l^Atgxdlle  est  mort  7 

M<°0  DE  l'aiguille. 

Oui ,  vraiu;Lent5  vousjtavez.qa ilaimait un  peu  à  boire. 

H.  DUBOIS  PiRE. 

C'est  vrai. 

'  M*"»  DE  l'aiguille. 

Ah  f  que  trop!  Un  jour^de  la  $aint-Martin ,  bon  jour  bonne 
œuvre  9  est-ce  que  la  roue  d'un  fiacre  ne  lui  a  pas  plissé  sur  les 
deux  jambes^  qu'il  né  s'en  est  pas  relevé.  J'ai  cru  que  je  le 
garderais  toujours  comme  cela  ;  enfin  Dieu  me  l'a  ôtë  ^  il  a 
bien  fallu  se  faire  une  raison.  U  ne  ma.  laissé iGue.Jieannetoii 
que  TOUS  Toyez  là. 

■     I 

£li  bien ,  je  suis  sur  qu  elle  fait  votre  consolation  ;  car  elle  a 
l'air  bien  raisonnable.  ' 


nm^DE  l'4iguille. 
Ali ,  comme  cela*.  (M.  z>ab»u  m  mt4    . . 


I    .  >  '  j 


b 
.         'î       ''•■        ' 


t    .. 


.«     •     I  >« 
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SCÈNE  IV, 

M»*»  DE  L'AIGUILLE ,  M"«  JEANNETON ,   M.   DUBOIS 

PERE;  M.  DISCRET,  •«  mstlant  k  »on  bureao;  M.  DUBOIS 
FILS  passant,  et  montrant  &  Baademoiselle  /«anneton  qde  c'est  son  père  qui 
eat  cbei  die,  et  qn'il  ra  aller  tronrer  M.  Discret. 

■ 

]».  DUBOIS  PÈRE. 

Âh  çà  y  Use  fait  tard ,  et  il  est  temps  d'aller  manger  la  soupe. 

M"»«  DE  l'aiguille. 

Sî  TOUS  vouliez  accepter  la  fortune  du  pot?  c'est  de  bon 
cœur. 

M.  DUBOIS. 

Une  autre  fois,  je  viendrai  tous  revoir.  Adieu  ,*  madame^ 
adieu  mademoiselle  ^  je  suis  bien  Totre  serviteur. 

M">«  DE  l'aiguille. 

Adieu,  monsieur,  ne  nous  oubliez  pas,  surtout  quand  il 
vous  faudra  quelque  chose. 

M.  DUBOIS  PERE. 

Non ,  non ,  madame ,  tous  y  pouTCz  compter  5  je  vous  salue. 

(Us'eaTa.) 

M^^  JEANNETON. 

Il  est  bien  poli  ce  monsieur-là. 

M"*  DE  l'aiguille. 

Oui,  oui,  allons-nous-en  diner.  Voilà  M.  Discret,  ne  1q 
regardons  pas. 

^êSTootdtaer.) 


SCÈNE  V. 

M.  DISCRET,  t^iUaat  des  plomea. 

Madame  de  l' Aigaiile  o^  me  regarde  pas ,  non  plus  que  ma- 
demoiselle Jeanneton  ;  est-ee  qu  elles  seraieiU  fàèbëes  contre 
moi?  Qu'est-ce  que  cela  Teut  dire?  Cest  peat-étre  parce  que 
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je  n*ai  pas  fait  le  «némoire  qu  elle  m'a  demandé  ;  pour  tout  ce 
qu  elle  a  vendu  à  ce  charcutier  de  la  Croix -Rouge.  Dame,  si 
elle  est  fâchée,  elle  se  défichera;  elle  iCanra  que  deux  peines; 
mais  y  mademoiselle  Jeanneton  ^  qu'est-ce  qu'elle  peut  aToir 
contre  moi*)  c'est  peut-être  à  cause  de  sa  mère. 


»  >^ 


SCÈNE  VI. 

M.    DISCRET;  M.   DUBOIS  FILS^  Umùn  droite  m  «charp.. 

f  t 

M.  IXUfiOIS  FILS. 

Mousiem*,  je  suis  bien  votre  serviteur.  Auriez- vous  le  temps 
de  m'écrire  une  lettre  tout-à-l'heure? 

M*  DISCRET. 

Oui  9  mo;;isieii\r,  V9.u$  naye^  q^ua  4jrç>  V>^t  ce  qjii  est  pres- 
sé avec  moi  a  toajo^r9  la  préférence,  yo^lez-vou3  bien  voos 
donner  la  peine  de  vous  asseoir? 

M.  DUBOIS  FILS,  s'asseyant. 

Ce  n'est  pas  que  )ene  sache  écrire  at|  moins  j[  mai^  c^est  qu'il 
m'est  venu  un  .mal  d'aventure  au  pouce  y  qui  me  fait  un  mal 
de  chien  ^  de  façon  que  je  n'en  peux  rien  faire  ni  le  j[onr  i^  la 
nuit  5  j'ai  la  main  grosse  comme  votre  tête. 

Ah  bien  ,  je  vous  donnerai  .uâremè^ç  4pii  v^v^.i^p^tl^ra 
cela  comme  avec  unrasQÎret^Qs  douleur. 

.     BJt,  DEÇOIS..  ... 

Après  la  lettre.  Voici  ^  monsieur,  de  quoi  i|i  ce^p^q^ip.  Je 
suis  amoureux  d'une  demoiselle  et  je  voulaîa  l,VpPUS$ir^  mais 
elle  me  fiche  malheur  depuis  cpelques  [ours  2.  ainsi  que  sa 
mère  ^  cela  me  déplaît  à  moi  y  parce  que  je  suis  un  gaillard , 
qu'il  ne  &ut  pas  me  dire  en  deux  foi^  une  même  chose.  Voilà 
la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  ce  matin  y  à  quoi  je  veux  faire  une 
réponse  un  peu  sahfe ,  là ,  vous  m'entendez  faien. 

Laissez ,  latsèezHfiicH  foire  ^  yoiis  ëerez  oontetttv'M&îs  Voyom 
1a lettre.    •:.:.:  ^   \  ,  :  '  . 


DES  CHAftîffBr.S.  35^ 


•  *  »   ♦  f\ 


M.  DISCRET,  lisant 

ce  Monsieur  et  cher  yalxiani,, 
»  J*ai  ITiopnear  de  vous  éctire  cet  lignes  {)oar  tous  faîte  à 
»  savoir  qae  j  ai  bien  du  chagrin  |  parce  que  je  crains  déjà 
»  que  qoand  je  serai  YOb*e  femme  tous  ne  tïi^ixhiez  p4s;  toî- 
»  là  pourquoi  ma  chère  mère  me  fiëfend  de  vous  parler  da~ 
»  yantage,  ce  qui  met  mon  cœur  en  combustion^  et  que  je  ne 
39  passe  pas  une  nuit  sans  honnir: en  fr^âyant  de  tous;  ce  n'est 
»  pourtant  pas  que  je  ne  vous  aime  autant  que  je  vous  aimais^ 
»  voilà  ce  que  je  ne  youlàis  (ias  vous  dire,  quoique  je  croie 
»  que  vous  ne  m'aimez  plus  $  MËais  la  pltimie  tùé  tomfiè  des 
»  mains  pour  dire  que  cela  n'est  pas  Vrai^  et  que  je  yons  aime 
9>  toujours  de  tout  mon  cœur. 

«Votre  très-humble  et  trèsr obéissante  ser^yante, 

-  .  .     .    .       •  .•    »  Jeann^t.oT!  .  ? 
Jeannetoh  ;  (li  est  étonné.) 

M.  DUBOIS  FILS.    .  . 

Oui,  Jeatmcton. 

^.  OISCWT. 
Cest  plaisant^  mais  ce  n'est  pas  son  .qcri(iine>dtilii'et'^  est 
pas  elle.  z    ^    ^-^ 

;      .»U  DUBOIS  FI^S.  ... 

Jeyous  dis  que  c'est  son  écriture.  Oh,  elle  (^crit  bj^n.;  ,0n 
n'est, pas  par-là  que.  le  pot  s'enfuit.  .  .      ., 

M.  biSGRE??»   ....  < 

C'est  que  vous  ne  sayee  pas  ce  qijie  je  yeux  dire.  Ah  çà,  je 
m'^ep  vais  vou^  faîr^.tw^  réponse  ;:€|U0ljst^ilo.vouleK-*yôiis? 

M.  DbBOI»  i^LB.  :  .:.i      '    » 

Comme  vous  voudrefl,  je^'veux  l'envoyer  promener  ainsi 
que  sa  mère  surtout;  parce  que  c^est  comme  c€l«  qu^fl  faut 
traiter  les  femmes  pour  en  venir  à  bout. 

ir.  DISCRET. 

C^est  bien  dit.  Vous  connaissez  bien  le  beau  scxe^ 
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M.  DUBOIS  FILS. 

Je  veux  faire  semblant  comme  si  )e  n^ayaîs  pas  reçu  ^a  let- 
tre et  que  cela  Tienne  premièrement  de  moi,  ce  qu0  je  lut 
dirai. 

M.  DISCRET. 

Je  vous  entends  bien  .Vous  allez  voir,  (il  écrit.) 

M.  DUBOIS  FILS. 

Parlez  de  la  mère  surtout. 

M.  DISCRET 

Ne  VOUS  embarrassez  pas;  (li écrit.) 

M.  DUBOIS  FILS. 

Nous  verrons. 

M.  DISCRET^ 

Tenez,  voilà  le  commence^ment. 

m.  DUBOIS  FIL^ 
Voyons. 

M.  DISCRET  lit. 

•  «'Mademoiselle, 
»  Je  mets  la  main  à  la  plume,  maïs  avec  regret,  mon  cceor- 
»  saigne  de  tous  les  cotés,  hors  du  vôtre,  quand  je  pense  à  ma- 
»  dame  votre  mère  qui  est  comme  un  dragon  toujours  envers 
))  moi. 

M.  DUBOIS  FILS. 

C'est  bien;  mais. .. . 

M.   DISCRET. 

Écoutez,  écoutez,  vous  serez  content.  Il  me  vient  une  bonne 
idée  dans  la  tèle.  (Écrivant.) 

«  Et  qui  ne  peut  vous  donner  que  de  mauvais  conseils  quant 
»  à  regard  de  mon  amour. 

M.  Dtyfiois  FttS.  — 

C'est  cela ,  mais  il  fàudraiit  que  la  n^ièrê  pàt  se  Ûcher,  et  lai 
dire  que  je  ne  veux  plus  de  mariage. 

M.-  DISCRET.'  ' 

Oh,  je  sais  bien.,  vous  aMezvoir.  (ii écrit.)  T«aez,  voyez  si  ce 
n'est  pas  là  ce  que  Vous  voulez  dire?  (il  ist.) 

»  Et  comme  le  piédestal  de  sa  vertu  a  souvent  fait  des  faux 
npas 


'  » . .  • 
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M.  DUBOIS  FILS. 

Très-bîen  ;  c'est  fort  bon  ! 

M.  IHSCRET^  lit.  -   . 

»  Je  crains  qu  il  n'en  arrive  de  même  de  tous. 

M.  DUBOIS  FILS. 

On  ne  peat  pas  mieux! 

M.  DISCRET,  écrirant. 

»  Si  vous  Yoaliez  éprouver  mon  amour^  sans  mariage, je  ne 
»  demanderais  pas  mieux  dânis  ce  cas-là  que  d'être,  de  tout 
»  mon  cœur,  mademoiselle , 

»  Votre  très-humble  et  très-respectueux  serviteur.  » 

BÎ.  DUBOIS  FILS. 

C'est  comme  si  je  Tiâ vais  écrit  moi-même,  voilà  tout. ce 
que  je  voulais  dire;  il  n^en  faut  pas  davantage  « 

M.  DISCRET. 

Je  suis  bien  aise  que  Vous  soyez  content  ;  dame ,  nous  au- 
tres ,  il  nous  passe  tant  de  ces  affaires-là  par  les  mains ,  que 
j  y  suis  uïKpeu  grec»       . 

M ^  DUBOIS  FILS. 

Je  le  vois  bien,  ,     ^ 

M.  DISCRET  • 

Avant  de  la  cacheter,  ne  faut-il  pas  signer'? 

M.  DUBOIS  FILS. 

Oui,  vraiment, 

M.  DISCIIET..       ;  .  *' 

Dites-moi  votre  noiri'. 

....  .   j.   ,  •    '•  ;       • 

M.  DUBOIS  FILS. 

Je  m'appelle  Discret    '  •  '    ' 

M.  DISCRET. 

Discret?  mais  c'e^t aussi  mon  nom.        .  * 

'  M.  DUBOIS  FILS.   ..  •     '" 

Tout  de  bon? 

M.  DISCRET. 

Sûrement.  C'est  plaisant  cela  !  Est-ce  que  vous  seriez  le  fils 
de  M.  Discret,  facteur  de  là  petite  poste,  qui  a  été  tué  à  l'ar- 
mée îl  y  a  bien  long-temps? 
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Bt.  DUBOIS  FILS. 

C'est  moî-méme;  cest  que  jayaîs  déserté^  et  ToQà  pour- 
qaoî  on  m'avait  iaît  passer  pour  mort. 

M.  DISCRET. 

»     •  •• 

Cela  fait  une  difiFerencé  ^  mais  en  ce  cas-là  nous  sommes 
cousins. 

M.  DUBOIS  FILS. 

Ail ,  j'ein  jsuîs  charme.  I^arbleu ,  il  faudra  lK>ire  choptne 
ensemble. 

M.  PISCREX.  / 

Je  ne  demande  pas  mieux,  je  m'en  rais  cacheter  cette  let- 
tre^ et  puis  je  tous  mènerai  à  un  endroit  où  il  j  a  de  boa 
TÎn.  Je  m'en  yais  mettre  l'.adresse  à  mademoiselle ,  made- 
moiselle Jeanneton? 

U.  DUBOIS  FILS. 

Sans  doute. 

M.  DISCRET,  «criTint  et  eacMfeant. 

Voilà  TOtre  affaire  finie ,  consm.  (lilni  donne u  lettre.)  Si  tous 
Tonlez  Tenir  à  présent 

M.  DUBOIS  y  iMttaat  U  main  à  là  |ftoeb«s 

4  ^ 

Mais  il  faut  que  je  tous  paie.  \. 

M.  DISCRET. 

Bon ,  entre  parents.  Et  puis  Tt)ùs  allez  payer  chopine.  Al- 
lons f  je  TOUS  expliquerai  ce  qui  m'a  si  fort  étonné. 

M.  DUBOIS  FXLSi 

Allons,  Tenez. 

M.  DISGBfiTy  f angetot'Kt  papîeri. 

Cest  qu'il  faut  arranger  ses  affàii*ei.  Je  tous  suis. 

(lia  a'en  vont.) 
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SCÈNE  VII. 

Mm«  DE  L'ÀIGUILLÈ,  M««  JÈÂNNETON. 

m11«  JEANNETON,  afp«liatfamèr». 

Ma  chère  mère ,  ma  chère  tnèrél 

M"*^  DE  L^AieVILLE. 

Eh  bien,,  qa  e8l«ce  que  tu  yeux? 

M"«  JEANNETOir* 

Il  n'y  est  pins. 

M»*  BB  L*AXOmï.tÉ, 

Apparemioteiit  ^'ît  esi  allé  à  ses  affftik^ . 

m"«  jKaNîceton. 
(Test  qne  si  ce  qu  on  m'a  dît  est  yrai^ ...  ; 

M"»»  DE  L^AIGUILLE. 

Ah ,  si  ta  ras  më  tourmenter  comme  cela  ! . .. .  Né  reux-tu 
pas  que  je  le  garde  danà  ttla  pocfaè?  Jfe  crains  que  tu  ne  sois 
jalouse.  ' 

•  'Nfi*  *fiAKWE*bïr. 

Jalouse  f  vob ^  ttttis  quand  oki  aime lAeà. ... . 

M"i»»  DÉ  L*ATCUttLË. 

Tiens  y  ma  fille  ^  ce  serait  tant  pis  pour  toi  y  les  hommes  ne 
se  mènent  pas  comme  cela. 

m"«  JEAimETON. 

On  Toit  bien  qne  tous  n'ayez  jamais  aîmëi 

M"«  DF  l'aiguille. 
Jamais?  ya  ,*  ya ,  j'ai  aime  p|us  que  toi  et  plus  que  tu  n'ai- 
mcïras  de  ta  yie^  en  tout  bien  et  tout  honneur  dà.  D*abord  il 
ne  faut  pas  se  plaindre  Sans  raison  .TienS;  écoute-moi.  Un  jour 
que..... 
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SCÈNE  VIII. 

M«»DE  L'AIGUILLE,  Ma«JEANNETONj  NICOLAS, «œ 

lettre  à  la  main,  les  regardant. 
M»«  DE  l'aiguille. 

Qa est-ce  que  celol-Ià  cherche? 

17IGOLAS. 

Madame,  ne  pourriez -yoas  pas  m'ensetgner  où  demeore 
mademoiselle  Jeannetoo? 

m"«  jeanneton. 

C'est  moi  j  qu  est-ce  que  c'est?  ($!lle  prend  la  lettre,  et  lit  l'adrtm.} 

Ah ,  ma  chère  mère ,  ç  est  Técriture  de  M.  Dîsccet. 

NICOLAS. 

Oui ,  c'est  de  sa  part. 

M"»»  DE  l'aiguille  . 

De  sa.  part?  (pj-enant  la  lettre.)  Voyous  uupeu  ce  qu'il  chante. 

Jtf"©  JEANNETQN,     • 

•    Je  meurs  de  peur  qu'on  ne  m'ait  dit  vrai. 

Mme  jjE  l'aiguille. 

Allons >  tàis-toi  donc.  (Elle lu la  lettre,)  HuBi..,.rfeuink«.  lium... 
hum. . .  ((  Mon  cœur  saigne  de  tous  les  côtés. . .  » 

M"e  JEANNETON, 

Il  lui  est  arrivé  quelque  malheur! 

M"«  DE  L*AIGUILLE  ,  lisant. 

Hum....  V  quand  je  pense  à  madame  votre  mère-,  »  hum....- 
hum....  hum....  hum....  «Et  comme  le  piédestal  de  sa  vertu 
»  a  souvent  fait  des  faux  pas....  n  Qu'est-ce  que  veut  dire  cet 
animal4à?  Dequi  parle-t-il? 

*         •  «  * 

m"«  jeanneton. 
De  vous ,  ma  chère  mère. 

M*"«  DE  l'aiguille. 

Voyons  le  reste.  (Elle  lit.)  «  Je  crains  qu'il  n'en  arrive  de 
»  même  de  vous.  » 


t 
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m"«  JEANNETOK. 

Comment  de  moi? 

M °>«  DE  L'AmVlLLE  ,  liaant. 

«  Si  TOUS  Tonlîez  pourtant  éprouver  mon  amonr  sans  ma- 

fi  riage ,  je  ne  demanderais  pas  mieux ,  dans  ce  cas-là ,  que 

»  d'être  de  tout  mon  cœur, 

»  Mademoiselle, 

»  Votre  très-humble  et  très-respectueux  serviteur, 

»  Discret.» 
Voilà  un  grand  coquin ,  un  grand  gueux  ! 

m"«  JEANNETOIf. 

Mais  f  ma  chère  mère,  peut-être  que 

M«f"»«  DE  l'aiguille  ,  en  colère. 

Non,  tu  nas  que  faire  de  me  parler  de  lui  darantage. 

NICOLAS. 

Madame  ,  m'alles-yons  donner  la  réponse? 

M°>«  DE  L'aIGUILLR,  en  colère. 

Oui,  oui,  donne -moi  mon  aune,   que  j'étrille  ce'drôle- 
là.,. 

«  * 

NICOLAS. 

Mais  il  m'a  dit  que  tous  me  payeriez. 

M°i«  DE  L  AIGUILLE  oncplère. 

Eh  bien ,  tu  n'as  qu  a  yenir. 

NICOLAS. 

Je  m'en  vais  lui  dire  que  c'est  comme  cela  que  vous  recevez 
sa  lettre. 

M"«  DE  l'aiguille. 

Ah ,  tu  n'as  qu'à  lui  dire  qu'il  n'approche  pas  d'ici  de  dix 
lieues. 

NICOLAS, 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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SCENE  IX. 

> 

M»«  DE  L'AIGUILl£ ,  MU«  JEAKNETOM'. 

M»«  DE  l'aiguille,  en  colère. 

Bia  yerta  a  fait  des  faux,  pas  !  ce  ne  sera  .pas  #Tec  luî^toa- 
îoars  'f  s'il  reyient  iéi  y  je  lai  arracherai  les  yeax. 

m"*  jbanncton« 
Mais  c*est  peut-être  aa  faux  rapport  qu*oii  lai  aara  fait. 

]|[»«  DE  L'ilfauiLLE,  «A  cMéte. 

Qaand  cela  serait  yrai,  je  joe  yeqxpus.cp'oo  me  le  dise^  en- 
fin je  te  défends  de  penser  à  lai  day^nU^e*  :       . 

M"«  JEANI^ETONy  ploar.nt. 

Mais,  ma  chère  mère,  si  je  ne  peax  .pas  weiupédMr  deiW 
mer? 

M™c  DE  L^AIGUILLE,  en  colère, 

Qaoi!  ta  aurais  ce  ccéar-Ià,  d'aimer  un  yiiain  coqain  com^- 
me  cela  qai  t'insalte,  qai  in^alte  ta  mère  !  Je  te  torderais 
plutôt  le  cou  que  de  souffrir  qiie  tu  Taimef  enpore  après 
cela. 

M^^  iEAI^NÊtolV,  pleurant.  .       ^ 

Mais,   ma  chère  mère,   comment  youlez-yoàs  que  je 
fasse? 

M*»«  DE  t'AidtltLLÈ  /en  colère. 

Aimes-en  un  autre, n  importe  lequel^  cela  m'est  égàl,poar- 

yu  que  ce  ne  soit  pas  lai. 

>  •  •      ,        ,        , 

M'Ï*  JEANNETON,  pleurant. 

Mais  si  je  ne  le  peux  pas. 

M""  DE  l'aiguille,  en  cetera,  , 

Je  te  dis  qae  je  le  yeux  :  je  suis  ta  mère,  en  un  mot  comme 
en  cent. 

JO}^  JEANNETON,  pleurant. 

Mais  c'est  que  moi,  je  ne  sais  si  yous  youdriez.... 
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M^*>  ns.  l'ai^uil]^. 
Quoi?  ue  pleure  plus^  UÎ3Ttoî et parl^, 

10^^  JEANNETON  ae mouche. 

Vous  savez  bien  ^  ma  t^hire  mère  y  cm  bal  où  j  ai  été  dans  la 
rufi  de  la  Mortellerie^  avep  ^a  coasînie. 

Oui,  que  tu  m'as  fait  r^e-vev,  ^près  t  avoir  attendue  toute  la 
nuit  pour  t'ouTrir  la  i>9rte  :  ah ,  ne  mç  parle p^^s  de  cela; «Eh 
bien ,  qu  est-ce  que  tu  veux,  dire? 

C*e$t  qu'il  y  avait  un  ami  de  ma  cousine^  avec  qui  j'ai  beau- 
coup dansé 5  je  ne  vbis' après  IVÏ.  Discret  quelqii.... 
'  •       ''^-^^9  DÉ  l'àiguixle. 
Qaoi ,  tu  kn'etk  parlés  encore  ? 

M^«  jÈanneton. 
Ce  n  est  que  pour  vous  d?re  qu^après'hii^  il  n  j  a  que  ce  tnpn- 
sieur  là  que  j«  puisse  «^hn6i*5  ma  dotisinei  m,^à  dit  que  c'était  un 
bon;  parti  ,.etf  que  si  ^é  àîVtait  pas  accoi'dëe  avec  un  autre  y 
elle  aurait  bien  voulu  de  luii-    '■■  \     -  '-    ^ 

Hfw  iKEi  l'aubvilu. 
Et  de  quel  métier  est-il  ?  Il  faut*  saxaiv  sa  voqa^oii%, 

Il  n'a  p^int  d^^.^tfçrj^  ^  port^V^çe-^ ,  .„  > .  ,.      .  ,      .. 

M™«  DE  l'aiguille.         .   .       i  .î     ' 

Il  porte  l'épée  :  qu*est7çe  q^'ij  çst  ^09c? 

.'■M^Ï^.JEANNETQI^^       .        ,..''.        M 

Il  est  commis  aux  barrières. 

M"»»  Àe  l'akîuilXe. 
Et  il  èe  nomme  7     '    '     '  '     * 

M.  Dubois. 

M"«  DE  l'aiguille. 

Comment^  M.  Dubois  ?  Eh  ^  mais  s'il  était  le  fils  de  M.  de 
Xafleur,  qui  s'appelle  aussi  M.  Dubois,  cela  serait  trop  heu- 
reux. 
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m"«  jeanneton. 
Qui  y  ce  monsieur  qui  nous  a  acheté  des  chaussons  oe 
matin? 

ap»«  DE  l'aiguille. 

Ouî^  pourquoi  pas?  il  s'était  marié  trois  ans  ayant  moi,  et  il 
doit  ayoir  un  fils  assez  grand  à  présent. 

m"«  jeanneton. 
Dame,  écoutes  donc,  ce!a  pourrait  bien  étre^  car  ii  m*a  dit 
que  son  père  ayait  bien  de  la  protection  ^  qu  il  était  débitant  de 
tabac,  et  que  pour  lui  il  aurait  bientôt  un  meilleur  en>ploi. 

M™«  DE  l'aiguille. 

Mais  il  faudrait  savoir  si  tout  cela  est  bien  yi^i,  et  s'il  n  er* 
pas  amoureux  d^uné  autre^  car  ces  chiens  d'hommes  ^  il  ne 
faut  pas  trop  s'j  fier,  après  ce  qui  nous  arriye. 

JOfi^  JEANNJSTON.       •  . 

Oh,  je  suis  bien  sûre  qu'il  est  amoureux  de  moi;  car  il  me 
Ta  dit;  mais  je  ne  lui  ai  rien  répondu,  parce  que  je  comptiif 
épouser  M.  Discret,  cet  ingrat-la.  

'  M^^-  D£  l'aJOUILLE. 

Quoi,  tu  j  penses  encore? 

m^«  JEANNETON. 

Ah,  ma  chère  mère,  c'est  pour  la  dernière  fois.  Et  tenez,  le 
Toilà  M.  Dubois. 

S[««  DE  l'aiguille. 

Ou  cela?  celui  qui  yient  de  ce  côté- ci? 

M^«  4^ANN£T0N. 

Oui,  justement,  le  yoilà  qui  me  salue.  IL  yient  à  nons. 

M««  DE  l'aiguille*. 

Eh  bien,  laisse-le  approcher. 
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SCÈNE  X. 

M»«  DE  L'AIGUILLE ,  M»*  JEANNETON ,  M.  DUBOIS 

FILS. 

M.  DUJBOIS  FILS. 

Mademoiselle,  oserals-)e  prendre  la  liberté  de  m'înformer 
de  rétât  de  yotre  santë^  ayec  la  permission  de  madame  yotre 
mère? 

M««  DE  L  AIGUILLE. 

Oui  y  ouï,  monsieur,  très-yolontiers.  Asseyez-yous  donc, 
s'il  TOUS  plaiu 

M.  DUBOIS  FILS. 

Je  viens  de  la  bâirièreSaÎDi-Antoiney  et  je  m'en  yais  à  la 
douane.  Et  j'ai  dit  comme  celacbemîn  faisant,  il  faut  que  j'ail- 
le sayoir  des  nouvelles  de  madînnoiselle  Jeanneton. 

M**»*  DÉ  l'aiguille.' 

Monsieur;  Vous  faites  bien  de  l'honneur  à  ma  fille  5'  et  te- 
nez^ elle  me  parlait  de  vous. 

M.  DUBOIS  FILS. 

Ah  7  madame ,  je  sub  donc  plus  heureux  que  je  ne  croyais  } 
car  je  ne  pensais  pas  qu'elle  pût  jamais  se  souvenir  de  nioi. 

M«°«  DE  «l'aiguille. 

Pourquoi  cela ,  monsieur  ?  quand  on  a  des  manières  honnê- 
tes, c'est  toujours  bien  fait  5  les  honnêtes  gens  sont  si  rares  ^ 
surtout  dans  ce  temps-ci. 

M.  DUBOIS  FILS.  ^ 

Cela  est  bien  vrai.  (U  offre  da  ubac  &  madame  de rAîgaïUe.)  Madame 
en  use- 1- elle? 

M"«  DE  l'aiguille. 

Oui-dà  volontiers.  Il  est  bien  bon  ce  taba<î-là  :  où  le  pre-' 
nea-vous? 

M.  DUBOIS  FILS. 

Ches  mon  père,  qui  n'en  vend  qtfedv  bon,  parce  quHl  y 
a  des  raisons  pour  cela. 
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Monsieur  votre  père?  serait-ce  M.  de  Latieur,  qui  demeu- 
rait autrefois  chez  M.  laargentier  I 

Oui  ^  madame  y  et  c*estM.  L^i^eotier,  qui  nous  aime  beau- 
coup ,  qui  m*a  fait  avoir  la  place  quo  j'ai. 

W^  DIE  L  AIGUILLE. 

Mais  vraiment  cVst  cela  tout  juste  y  monsieur  yotre  père  est 
dé  nos  plus  anciens  amis.  Et  tenez,  comme  il  fe  disait  tantôt^ 
il  n  y  a  que  cela  ^  car  à  présent  on  ne  sait  sur  qui  compter. 

M.  DUBOIS  FILS. 

GVst  que  Ton  ne  connaît  pas  tout  le  monde,  mais  je  sais 
quelqu'un  qui  serait  bienbçurçux^  si  vous  et  mademoiselle 
Jeanneton. .. .  et,  elle  sait  bien  ce  que  je  Yflux  dire, 

M°>«  pE  L  AIGUILLR. 

Écoutez  donc ,  il  n  y  9^  qu  un  mot  qui  st^fye ,  <poiiu^e  dit 
Tautre ,  et  puisque  nous  ^yons  renojavelé  connaissance  avec 
nionsieur  votre  père...  Je  suis  bien  fâchée  qfi'il  nVt  pas  vou- 
lu manger  la  soupe  avec  nous  ;  cel^  finirait  gei]^t-:étr^6^i  à  pré- 
sent. 

M^  DUBOIS  FILSl. 

r  4  * 

^     Comment ,  quoi ,'  'madame ,  qu  est-ce  que  vous  youlez  donc 

dire?  Serais-je  asseï:  hettrenx  pour  avoir  le  bonheur  de 

maïs  mademoiselle ,  dites  donc"^ .... 

M*'*  JEANIÏIITON. 

Ce$t  à  ma  chère  mère  à  parler. 

M"«  DE  L*AIGUILL£. 

]^h  bien ,  parlez ,  yous;  ]e  |)arleraî  après. 

,(ll«  jEANNETON, 

Cesi  que  je  disais  comme  cela  à  ma  chère  mère  que  yous 
^yifa^  enyie  de  yous  in^rier . 

M.  DUBOIS  FILS. 

Il  est  bien  vrai  que.  je  nj  ibyaîa  jamais  pensé  avant  de  yous 
avQir  v<»ej  m^is  4fpw  <^  I8a^p$'<la,  {^  tte)pc»aftp«s  à  au- 
tre chose^ 


1)ES  CHARNIERS.  $69 

M««  DE  l'aiguille. 

Tjenez ,  ëcoatez-moî ,  mes  enfants  ^  je  ne  suis  qu'une  fem- 
me,  et  je  ne  vab  point  par  quatre  chemins^  ce  quon  lûent  U 
ne  faut  pas  le  lâcher  :  allez  chercher  monsieur  ^yotre  père  ; 
s'il  est  Tral  que  tous  êtes  son  ûls  y  cela  serabientôt  finif  voilà 
comme  je  suis  moi,  Toyez-yous. 

M.  DUBOIS  FILS« 

Ah  y  madame!  ah  mademoUelle  Joanneton  !  M«îs  sarait-il 
bien  yraî?  ^selére.)  Dans  ces  occasions-là  ^  il  ne  Êiut  pas  épar- 
gner, je  m'en  yais  prendre  un  fiacre  y  et  je  reviens  tant  de 
suite.  (liyaponrs'enttiier.)  Maîs ,  madame,  un  bonheur  ne  vient 
point  sans  Tautre ,  voilà  mon  père  qui  passe  par  là-bas  et  qui 
vient  de  ce  côté-ci. 

M^«  JEANNETON. 

Tout  de  bon? 

M.  DUBOIS  FILS. 

Oui  ^  voyez. 

.  JM"«  DE  l'aiguille. 

Il  va  être  bien  étonné  de  voir  que  nous  vous  connaissons. 
Allons ,  allons ,  c'est  bon . 


SCENE  XL  \.     "     . 

M»*  DE  L'AIGtILLE ,  M»»  JEANNETON ,  M.    DUBOIS 

PÈRE,  M.  DUBOIS  FUS. 

m.  DUBOIS  fils. 
!Mon  père,  mon  père?  par  ici. 

M.  DUBOIS  PERE.. 

Ah  y  ah ,  qu'est-ce  que  tu  fais-là?  Est-ce  que  vous  connais- 
sez ce  garçon-là ,  madame  de  l'Aiguille? 

M»«  DE  l'aI&UILLE. 

Oui,  vraiment ,  nous  le  c43^aissons  et  nous  le  connattronâ 
bientôt  mieux  si  vous  voulez. 
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SE.  DUBOI9  PÈRE. 

Ah  ^  dame  ^  ëcoutez  donc ,  ce  n*est  pas  parce  qaê  c*est  mon 
fiU ,  tàaM  ti^est  VLtk  grivois  qttt  nû  mange  pas  son  pain  dans  sa 
poche^  tel  qtie  tous  le  voyez  ;  et  sirons  étiez  d'humeur  enfin... 
devinez  te  que  je  venu  dire. 

M™»  DE  'L'AlÙTJÎttE .  r 

Ah  y  voyez  le  gros  fia  ]  bien  attaqua,  bien  répondu  ;  pour 
moi  je  crois  que  monsieur  vaut  bien  madame^  et  tenez  sans 
barguigner  davantage^  je  dis  quil  faut  les  marier  ensem- 
ote*.  •. 

M.  DUBOIS  PÈRE. 

£h  mais  y  écoutez  dond,  si  vous  y  consentez;  je  ne  deman- 
de pas  mieux. 

M°»  DE  l'aiguille. 

Tout  de  bon? 

M.  DUBdS. 

Assurément ,  quand  on  se  connaît  de  longue  main ,  c'est 
ce  qu  il  faut.  Il  a  un  bon  emploi  ^  fl  en  aura  un  meilleur 
enQor^..,  Quand  je  serai  nwrt^  je  donnerai  à  ma  belle -fille 
mon  débit  de  tabac  5  je  crob  qu  avec  oek  monfib  est  un  bon 
parti. 

M™«  DE  l'aiguille. 

Moi;  je  n'ai  que  Jeanneton  d'ei!ifant^  ainsi  tout  ce  que  j'ai 
sera  pour  elle. 

M^  DUBOIS  PiRB. 

C'est  bien  dit;  je  vous  doAne  ma  parole. 

M"«  DE  l'aiguille. 

Et  moi  la  mienne.  Allons  ;  embrassez- vous ,  mes  enfants  ; 

voilà  qui  est  fini.  (M.  Dubois  fils  embrasse  tont  le  mondeO  AlIoUS  ,  en- 
trons chez  nouS;  nous  boîi'ôns  un  coup  en  causant  de  tout 
cela.'      ' 

•  te^^^JÉANNETOÏT.' 

Ah  ;  ma  mère  ;  voilà  «ijdlliâoui^  Disdril. 

"^  ^'      '     '  Hfiit  DÉ  L'AlétiLtË. 

Laissez-moi  faire.  Je  m'en  vaisr  lui  laver  ta  tête; 
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m'i«  jeannetok. 
Bon,  bon,  ne  lui  dites  rien  plntôt. 

M™*»  DE  L'aIGITIIXE* 

Non ,  \ë  veux  en  avoir  le  cœnr  net. 
Ah ,  monsieur  Dubois  ! 

M.  DUBOIS  FU.S. 

Ne. craignes  rien,  je  lui  parierai  moi,  s'il  dit^œl^e 


chose. 


I I   11»',    .m  Jh  I 


SCENE    XII. 

M»«  DE  L'AIGUILLE ,  M"«  JËANNETON ,  M.  DUBOIS 
PÈRE  y  M.  DUBOIS  FILS ,  M.  DISCRET. 

Ii°»e  DB  l'aiguillé* 

Parlez  un  peu,  monsieur  FÉcrivain,  je  vous  conseille  de  se 
plus  venir  vous  étaler  auprès  de  ehe^  nous,  car  je  vous  frotte- 
rais les  oreilles. 

M.  DISCRET. 

Mais ,  mais  qu  est-ce  que  vous  avei  donc ,  madame  de  T  Ai- 
guille? 

m"«  jeanneton. 
Fi ,  c''est  bien  vilain  à  vous ,  monsieur  Discret. 

M.  DISCRET,. 

Mais  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire» 

M™«  DE  l'aiguille. 

Comment,  coquin,  après  là  lehre  que  tu  as  écrite  à  ma 
fille  ! 

Comment;  mais  je  croyais  que  vtfus  smrieif  qtté  je  lui*  édri- 
vais ,  et  quand  on  doit  se  marier  onseinMe. . . . 

HP*  DR  iJâaGCILLMé 

Oui ,  et  le  piédestal  de  ma  /TMPtu  qui  a  fait  oa  faux  pas.  Al- 
fends,  attends-moi. 


X 
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M.  DISCRET  regarde M.'Paboi9fiIf. 

Quoi?... 

ann«  DE  L^AIGUILLE. 

Si  je  prends  mon  anne^  je  te  la  casserai  sor  la  corps ,  yilain 
coquin. 

M.  DISCRET. 

Comment?  mais  cousin. . . . 

M.  DUBOIS  FILS. 

Cousin  ?  je  ne  vous  connais  pas  ^  monsieur ,  passez  votre 
chemin^  ou.... 

M™«  DE  l'aiguille. 

Tu  ne  yeux  pas  de  ma  fille  en  mariage^  tu  ne  Tanras  pas  noa 
plus  5  car  monsieur  Tépouse. 

H.   DISCRET. 

Mais  c'est  traître  cela  ! 

M*«  DE  l'aiguille. 

£t  tu  n  as  que  faire  de  revenir  jamais  griffonner  devant  chez 
moi. 

M.  DISCRET. 

Mais  écoutez-moi  donc^  madame  de  TAiguilIe  j  mademoi- 
selle Jeanneton .... 

MÏ^«  JEANNETON. 

Allons,  allons,  laissez-le  là,  ma  chère  mère. 

M"*«  DE  l'aiguille. 

Non,  je  veux  qu'il  s'en  aille. 

M.  DISCRET. 

Je  ne  demande  à  dire  qu'un  mot. 

M™«  DE  l'aiguille^ 

Tu  en  as  écrit  plus  qu'il  n'en  fallait. 

]%(,  DISCRET. 

Allais  ce  n'est  pa$  naoi  qui. ... 

.      M»*  DE  l'aiguille.       "^ 

Ce  n'est  pas  ton  écriture,  ctnen  de  menteur? 

Ul  DISCRET.  ^.  .    .     . 

Je  ne  dis  pas  cela;  mais. ... 
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M™»  DE  L  AIGUILLE. 

Allons^  va-t'en  loul-à-rheure. 

M.  DISCRET. 

Je  yeux  anparayant.  • . . 

M.  DUBOIS  FILS. 

Monsîear  Discret,  si  vons  raisonnez.... 

M.  DISCRET. 

Mais  TOUS  savez  bien  qne  c*est  vons^  et  je  ne  sais  à  quoi  il 
tient.... 

M.  DUBOIS  FILS. 
Â  quoi  il  tient?  (U  met  U  main  sur  son  épée.) 

M^l®  JEANNETON. 

Allons^  monsieur  Discret^  allez-vous-en. 

M.  DISCRET. 

Allez,  mademoiselle,  vous  êtes  une  ingrate. 

M.  DUBOIS  FILS. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  ménager  un  peu  le  sexe,  ou 
bien.  • . . 

M.  DISCRET. 

Monsieur,  je  ne  dis,  rien....  mais  c'est  affi*eux  à  vous.... 

M.  DUBOIS  FILS. 

Je  crois  que  vous  m'attaquez. Vous  en  irez- vous? 

M.  DISCRET.      * 

C'est  que  je  prends  toutes  mes  affaires,  (il  ramasse  tons  ses  papiers.) 
!Non,  je  ne  reviendrai  plus  ici.  Je  les  donne  toutes  au  diable 
ainsi  qne  vpus. 

M,  DUBOIS  FILS. 

Gomment,  vous  raisonnez. 

M.  DISCRET. 

Non,  monsieur,  je  m'en  vais;  mais  quelque  jour....  (il s'en 

Ta.) 

AI.  DUBOIS  FILS. 

Nous  en  voilà  débarrassés 

m"»  JEANNETON. 

Ab,  monsieur  Dubois,  que  je  suis  beureuse  de  vous  avoir 
connu! 
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JI.  PUfiOIS  P^RS. 

Venez  donc,  voas  autres. 

M»«  i>f:  l'aiguille. 
Est-il  parti? 

M.  PUTOIS  FILS. 

Oh^  {e  TOUS  réponds  qu  il  naora  pas  envie  die  reyenir. 

M™<»  DE  l'aiguille. 

Allons,  mes  en&mts,  oipn  gendre,  TenaE,  Teae«* 

(lU  outrent  ton*  chM  madame  de  l'Aiguille.) 
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£T 


LE  PORTRAIT. 


PROVERBE  XLÏX 


s 


PERSONNAGEa 

•  i 

t 

LA  MARQUISE ,  veuve  A      ' 

LE  BARON S  Tons  bien  mi». 

LE  COMTE I 

LE  SUISSE  de  ia  Marquise»  En  grande  lîrrèe'arec  nn  bandricr, 
une  èpée  et  sans  chapeau. 

DUBOIS  y  valet-^de^chambre  de  la  Marquise,  Habit  etr«»t« 

rongea ,  à  bontons  d'or. 

La  scène /est  chez  la  Marquise,  dans  le  sallon. 


-LE  SUISSE  DE  PORTE 

ET 

LE   PORTRAIT. 


SCE.NE   PREMIERE. 

LE  BARON,  DUBOIS. 

LE  BARON. 

Dubois  f  que  fait  la  Marqnise? 

DUBOIS^ 

Ole  est  à  sa  toilette.,  monsieur  le  Baron,  et  elle  écrit. 

LE  BARON. 

On  ne  peut  pas  la  yoir? 

DUBOIS. 

Mon  pas  dans  ce  moment-ci. 

LE  BARON. 

J*a tiendrai.  Faites  entrer  quelquun  qui  est  là,  qui  est  Te- 
nu ayec  moi ,  et  ne  dites  point  à  la  Marquise  que  je  ne  suis  pas 
seul.  ' 

DUBOIS. 

CV^t  bon.  Monsieur,  donnez-yous  la  peine  d*entrer.  (Daboîs 

•orL) 

SCÈNE  II. 

LE  BARON,  LE  COMTE. 

LE  COMTE. 

Ah ,  Baron  !  tu  ne  saurais  conceyoir  tout  ce  que  jVprouve 
en  me  retrouyant  ici. 
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LE  BARON. 

Je  le  crois  y  puisque  (ti  aimes  encore  lu  Mvqiiite* 

LE  COMTE. 

Et  elle  ne  reut  pas  consentir  à  me  revoir  l 

LS  BAEON, 

Il  est  Trai  ;  mak  je  ne  «aurais  croire  qn^eUe  ait  cessé  de  t''ai- 
mer.  Il  est  vrai  qae  tontes  les  fpis  que  je  lui  ai  parlé  de  toi^ 
elle  m'a  fait  taire ,  ou  elle  ne  m'a  jamais  écouté  sans  une  espè- 
ce d'indignation. 

LE  COMTE. 

Je  ne  puis  la  blàmef  5  mais  le  temps  doit  tout  adoucir. 

LE  BARON. 

Je  ne  saurais  te  rien  faire  espérer  encore  ^  et  je  crains  que 
répreuye  que  tu  yeux  iaire  ne  te  réussisse  pas. 

LE  COMTJE. 

Je  le  crains  comnuB  Un  ;  mais  je  n  ai  poiat  d'antre  ressoarce 
que  celle  de  tomber  à  ses  pieds.  Si  elle  me  rebute ,  je  me  re- 
tire pour  jamais  dans  mes  terres  de  Dauphîoé  j  Otti  f  je  pars 
dans  l'instant. 

LÉ  BARON. 

Je  te  demande  au  moins  huit  jours. 

XECOMX», 

Que  n'ai-je  pas  £iitpour  eaLpîerma  £utte7  Kélas,  tu  le  sais. 
Combien  de  fois  ne  me  suis- je  pas  présenté  à  sa  porte  ^  4|«i6 
de  lettres  elle  m'a  renvoyées  sauB  vouloir  les  lire  J 

LE  BAkON. 

Tout  cela  devait  être. 

LE  COMTE. 

Et  pourquoi? 

LE  BARON. 

Comment  yeux^ta  qu'après  une  rupture  aiissi  éclatante  elle 
puisse  te  recevoir?  après  avoir  donné  ton  portrait  à  son  suisse, 
afin  qu'il  ne  s'y  trompe  pas ,  etqu'ii  ne  te  laisse  plus  entrer? 

LS  COMTE. 

Peux-tu  me  rappeler  ce  comble  d'humiiiatioA? 


ET  LE  POETflAIT.  SjQ 

US  fiAROIf . 

II  est  yraî  qne  ce  même  f  uiflae a  été  renroyë  depuis  an  mois , 
et  que  sans  cela  tu  ne  serais  pas  entré  m  aujourd'hui^  que  ii»(- 
me  tu  ne  Taurais  pas  essayé. 

L%  COMTE. 
Non  sûrement. 

V 

LE  BARON. 

Je  vais  donc  parler  à  la  Marquise  encore  en  ta  ûiyenr  :  ca- 
che-toi y  et  si  tu  trouves  un  instant  ou  tu  puisses  espérer  de  la 
toucher,  tu  feras  tout  ce  que  tu  voudras  ^  je  te  secondera!  au*- 
tant  qu'ail  me  sera  possible. 

LE  COMTE. 

Je  te  deyrai  le  bonheur  de  ma  vie. 

LE  BARON. 

Entre  dans  ee  cabinet  ^  aussf  bien  j^entends  quelqu'un  ^  et 

C  est  peut-être  ^le.  (Le  comte  entre  dans  le  cabinet.) 


SCENE  III. 

LA.  MARQUISE ,  LE  BARON. 

LA  MARQmsE. 

Baron  ^  je  tous  suis  obligé  d'ayoîr  bien  youlu  m'aliendre: 
î^çbeyais  une  tetti«,  -et  je  croîs  que  yoos  auriez  été  fâché  que 
je  me  dérangeasse  ;  je  compte  assez  sur  yotre  amitié  pour 
cela* 

LE  BARON. 

Je  suis  plus  sensible  à  cette  confiance  qu'à  toutes  4esproies<- 
tations  qu  on  peut  faire.  Quelque  plaisir  que  j'aie  à  yous  faire 
ma  cour^  si  jen'ayais  eu  qu^un  instant  à  yous  donner,  je  m'en 
serais  priyé  plutôt  que  de  yous  interrompre*  Vous  ne  me  pa- 
raissez pas  trop  bien  aujourd'hui. 

LA  MARQUISE. 

Je  n  ai  point  dormi,  j'ai  eu  de  1  agitation  y  j  ai  réyé,  mais  <lcs 
choses  qui  m'ont  tourmentée  beaucoup. 
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LE  BARON. 

Je  yoos  plains  bien  sincèrement  ;  en  vérité  il  ne  me  paraît 
pas  trop  injaste  que  Ton  ne  soit  pas  tout*à-fait  heureux^  quand 
on  faille  malheor  des  antres. 

LA  MARQUISE. 

Je  Yois  où  TOUS  en  voulez  venir,  Baron. 

LE   BARON. 

Mais,  madame,  voulez-vous  être  toujours  insensible?  Je 
vois  malgré  vous^  tout  ce  que  vous  soufrez  de  cette  rigueur  ^ 
rimpressîon  qu  avait  faite  le  Comte  sur  votre  cœur ,  ne  peut 
point  s'efiacer^  vous  vous  efforcez  en  vain  de  me  le  cacber  ; 
votre  santé  en  est  altérée ,  et  il  ne  dépendrait  que  de  vous  de 
terminer  tous  vos  maux. 

LA  MARQUISE. 

£h ,  le  puis-je ,  Baron  !  vous  savez  le  procédé  du  Comte. 
Presquau  moment  de  m'épousef,  il  me  trabit,  Tingrat!  et 
pour  qui? 

LE  BARON. 

Pouvez- vous  croire  que  son  cœur  ait  eu  part  à  cette  erreur? 
Non,  madame  :  vous  navez  pas  voulu  savoir  tout  ce  qu^il  en  a 
souffert,  il  a  bien  expié  son  crime  ^  si  vous  aviez  été  témoin  de 
son  repentir,  du  délire  où  Fa  plongé  sa  douleur  !  je  ne  dis  pas 
Tamour,  mais  la  pitté  seule  vous  aurait  rendue  sensible  à  tant 
de  maux.  Après  la  maladie  qu  ils  lui  ont  occasionée ,  la  con- 
valescence ,  bien  loin  d'avoir  des  cbarmes  pour  lui  en  lui  ren* 
dant  ses  forces,  faisait  cbaque  jour  renaître  ses  tourments.  Je 
me  suis  tu  tant  qu'il  m'a  paru  coupable  ',  mais  un  si  vif  re- 
pentir m'a  prouvé  qu'il  méritait  sa  grâce  :  oui,  madame ,  vous 
avez  fait  justice ,  niais  vous  devez  pardonner. 

LA  MAR(JUISE. 

Quoi,  vous  pouvez  me  donner  ce  conseil?  Je  vous  croyais 
mon  ami 

LE  BARON. 

C'est  pour  vous-même  que  je  vous  le  donne ,  et  si  vous  iiic 
laissiez  lire  dans  votre  cœur 
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LA  MARQUISE. 

Vous  y  Terriez  que  la  confiance  n  y  peut  plus  renaître. 
Lorsque  Tamonr  le  plus  tendre  s'est  tu  tromper  une  fols  ^ 
Tcspoir  de  la  constance  dans  les  hommes  est  perdu  sans  re- 
tour. 

LE  BARON. 

Mais  TOUS  aimez  encore  le  Comte? 

LA  MARQUISE. 

Je  1  aimerais^  qu  il  n'en  serait  pas  plus  heureux. 

LE  BARON. 

Consentez  du  moins  à  le  Toir. 

LA  MARQUISE. 

S*il  était  à  Paris ,  je  m'en  éloignerais  dans  Tinstânt. 


SCENE  IV. 

* 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE  COMTE  ,  sortant  da  cabinet  et  se  jetant  aux  genoux  delà  MarqnUe. 

Non ,  madame,  c'est  moi  qui  Tais  m'en  hannir  pour  toute 
ma  Tie ,  puisque  je  n  ai  plus  d'espoir;  et  je  Tiens  tous  dire  un 
étemel  adieu. 

LA  MARQUISE  ,  émue  et  en  colère. 

Que  Tois-je  !  quelle  audace  ! 

LE  BARON. 

Madame 

LA  MARQUISE  ,  an  Comte. 

LeTCs-TOus ,  monsieur.  j[Aa  Baron.)  Baron ,  sonnez ,  je  tous 
jMrie. 

LE  BARON. 

Que  Toulez-Tous  foire  ? 

LA  MARQUISE. 

Sonnez ,  on  bien  je  Tais  moi-même 

LE  BARON. 

Allons,  madame»  (ii  sonne.) 
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•SCENE  V. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  LE  BARON,  DUBOIS, 

LE  SUISSE. 

LA  MÂ&QUISS  ,  k  Dnbois. 

Qn^oa  fasse  monter  le  suisse. 

DUBOIS. 

Le  Toilà  qui  apporte  les  lettres  de  madame, 

LA  MARQUISE  ,  an  saiue. 

Pourquoi  ayez-Tons  laissé  entrer  monsieur? 

LE  SUISSE.    , 

Mfttame  il  na  point  dit  de  refuser  personne  âûjoûrd^huî. 

LA  MARQUISE. 

Oui,  mais  monsieur?  ne  yons  a-tH3n  pas  dit  que  jamab. .... 

LE  âUÏSSE«    . 

Monsieur,  il  yient  ayec  monsieur  Baron  ;  il  est  frai  que  j^ai 

point  encore  yu  sa  nom  m  sa  yisage,  et  fai  crois  que  c^est  un 

connaissance  nonyefle. 

La  marquise. 

Mais  Fribourg  yous  a  laissé  un  portrait? 

le  suïsse. 

La  camarade  j  il  m'^a  donné  ^  je  laisse  point  entrer  jamais 

non  plus  ste  monsieur. 

LA  marquise. 
Et  le  yoilà. 

IS  9UI99E. 

Oh  que  non,  matame,  il  rit  ayec  moi.  La  yisage  que  f*ài 
dans  mon  poche,  il  est  un  gros  yisage.  (ii  tire  le  portrait.)  Re- 
garde yous-méme. 

LA  lUAlIQIffSft. 

Je  n'ai  que  faire  de  yoiir. 

LE  SUISSE. 

n  est  pon  cette  yisage  du  portrait^  et  jelaisae  poiaf  entrer. 
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hA  MARQUISE. 

Je  TOUS  difi.  que  c'e^  moBsieor,  etfe  tons  chasse. 

LB  SUISSE. 

Je  sorte  point ,  c  est  la  peiolre  qui  n  a  point  raison ,  je  tms 

dire  à  lui  de  yenîr  et  puis  matame  il  le  chassera  après  s^il  yeut. 

Regarde  tous  un  peu  la  portrait  toujours  en  attendant.  (lUe  lais- 
se sur  une  table  et  il  sort.) 


SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  LE  BARON,  LE  COMTE. 

•      I^E  BARON-. 

Madame,  le  suisse*  aV  pas  fort,  tl  aurait  connu  lé  Comte 
autrefois ,  qn  il  aurait  pu  ne  pas  le  reconnartre  àU]ourdliur.r 

LE  cùnrn. 

Non,  madame,  je  ne  suis  plus  le  même ^  mes  reittôrds 
m'ont  bien  changé ,  mon  cœur  n  a  jamais  cessé  de  tous  ado- 
rer f  au  milieu  de  mon  égarement  je  me  âm&  abbeurré  moi- 
même  ,  les  premiers,  reproches*  que  j'ai  éprouvés ,  ce  sont  les. 
miens.  Je  mérite  une  haine  éternelle:  mais  si  tous  lii^ayez 
aimé 

LA  MARQUISE.  ' 

Ne  prononcez  pas  ce  mot  là. 

LE  COMTE. 

Le  malheur  peut  nous  entraîner  une  fois  ^  mais  après  cela, 
le  flambeau  de  la  raison  tous  répond  de  la  conduite  du  re^te 
de  ma  yie.  Qui  n*a  rien  éprouvé  ne  saurait  répondre  de  soi. 

LA  MARQUISE. 

Et  si  TOUS  m*aTiez  Téritabtemént  aimée ,  comment  auriez- 
▼ous  pu  consentir  à  me  trahir? 

LE  COMÏE. 

Je  vous  1  ai  dit,  madaiùè ,  mon  cœur  n*a  point  eu  de  part  à 
ce  délire  :  oubliez  cette  faiite ,  c'est  toucte  la  grâce  que  je  vous 
demande  f  si  je  eatiùÉkviek  être  privé  de  votre  estime,  jë  ne  ré- 
ponds pas  de  mon  désespoir. 
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LA  MARQUISE. 

Dëpend-il  de  moi  de  tous  la  rendre?  la  contrariété  peal 
irriter  votre  amoar  et  vous  faire  croire  que  vous  ne  seriez  plus 
coupable  5  voilà  tout  le  changement  qui  s'est  fait  en  vous. 

LE  COMTE. 

Âh  y  madame  ^  ne  croyez  pas 

LA  MARQUISE. 

Je  sais  sur  quoi  je  pourrai  compter é 

LE  BARON. 

Madame  ^  je  réponds  de  lui. 

LA  MARQUISE. 

Eh ,  croyez-vous ,  si  Ton  pouvait  répondre  des  hommes , 
que  j'aurais  besoin  c(e  caution  dans  ce  moment-ct.  Reprenez 

ce  portrait  y  Comte.  (Elle la  lui  donne.) 

LE  COMTE. 

Gomment 9  madame? 

LA  MARQUISE. 

L'image  du  bonheur  m'avait  trompée.  Piiîsse  ceUe  du  re- 
pentir que  je  vois  dans  cet  Instant ,  ne  m'abuser  jamais  ! 

LE  COMTE. 

Qu'entends  je?.... 

LA  MARQUISE. 

Je  viens  de  chasser  mon  suisse ,  je  veux  que  vous  le  repre- 
niez. 

LE  COMTE. 

Je  ne  sais  que  penser. ... . 

^  LA  MARQUISE. 

Ce  ne  sera  plus  à  vous  que  je  m'en  prendrai  s'il  vous  arrive 
une  seconde  fois 

LE  COMTE. 

Bannissez  pour  jamais  cette  pensée. 

LA  MARQUISE. 

Ce  sera  à  moi ,  à  pia  faiblesse  ^  à  mon  amour^  qœ  tous  vos 
torts  n'ont  pu  détruire. 
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LE  COMTE. 

Je  Tais  expirer  de  joie  à  vos  pieds!  (UrautMjtutnxgMBuaiata 

M«IfaiM.<tDilBrB]iTeMln  daaniuBÛB.) 
LE  BARON. 

Voilb,  madame,  l'opinion  (fue  j'avais  de  Totre  âme;  elle 
est  trop  délicate  et  trop  géDérease  pour  être  tOBJonrs  infiexi- 
bte. 

LA  HABQUISE. 

Je  me  sa«4Ëe  pour  ce  qne  j'aime. 

LRCOHTK. 

Voasïugeresderexc^de  mon  benfaenr  par  tout  oe  qne  jt 
ferai  pour  le  ménier  toojoars. 


.     ^.      .A        i 
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PERSONNAGES. 

M.  TROTBERG ,  banquitr  allemand.  Habit  vert,  i  bnnde- 

bourgs  d'or,  boittonééV  P«^qii«  ^  nilbiids',  «hap'^an  et  é^e  hante,  arec 
eraratei. 

M.  DUBREUIL,  banquier  français.  Habit  de  relours  de  prin- 
temps de  plusieurs  couleurs,  perruque  à  nœuds.  Âla  seconde  scène,  canne 
et  épée. 

M.  DXJBRETJIL  ^fi^»  £»  haUt  de  campagne,  et  eouteau-de-chaise. 

LAPIËRRE,  hUftuU^  de  M.  Dubreuil,* nahit  gri«^e-£er,  petit 
galon  de  lirrée. 

La  scène  est  chez  M.  Dobreoil^  dans  une  chambre  à 
coucher. 


L  ETRANGER. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  TROTBERG  ,  M,  DUBREUIL  PÈRE. 

M.  DUBREUIL  PERE, 

Monsieur,  ToUà  TOtre  appartement. 

M.  TROTBERG. 

Appartement? 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Oui ,  TOtre  logement. 

M.  TROTBERG. 

Ah  y  logement  y  c'est  appartement  )  \e  comprends  fort  bon. 
Il  est  fort  joli. 

M.  DUBREUIL  PÂRE. 

Monsieur ,  je  youdrais  que  tous  tous  trouTassiez  bien  chez 
moi  :  je  tous  ai  tant  d'obligation  d'ayoir  bien  touIu  receToir 
nion  fils  à  Nuremberg ,  que  je  ne  puis  assez  tous  en  marquer 
ma  reconnaissance. 

M.  TROTBERG,  écTirant snr dos UbIottM. 

Monsieur^  tous  dites  logement  ^  c'est  appartement? 

M.  DUBREUIL  PÈRE. 

Oui  9  monsieur. 

M.  TROTBERG. 

C'est  que  j'écris  à  mesure  que  je  entends  pour  garder  dans  le 
mémoire. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

C'est  une  très-bonne  façon  d'apprendre  le  français. 

M.  TROTBERG. 

Oui^  c'est  que  comme  cela  on  apprend  meilleur,  et  j'ai  com- 
mandé de  même  à  monsieur  TOtre  fils  dan^  sa  Toyage  d'Alle- 
magne. 


3gO  li'ÉTRAWGER.^ 

M,  DUBREUIL  PÈRE. 

C'est  ttn  bon  atia  qae  vogs  Inî  ay^  ^^^f' 

M.  TROTBERG. 

Avis? 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Oui  y  monsieur. 

M.  TROTBBRO. 

Je  n  ai  rien  donné  oui  soit  ayis« 
/•!  .1  .*:  ^i  îî    lîT   r 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Je  TOUS  demande  pardon  ^  avis^,  c^est  conseil  ^  ayertisse-** 
ment. 

Ab,  permettez  que  j'écrive  avertissement,  cocMfiQJiltitc'eiitaTif  • 

(Il  écrit.) 

DUBREUIL  PERE. 

Oui ,  monsieur. 

M.   TROTBERG. 

Tîaple ,  je  croyais  à  Nuremberg  savoir  bien  la.  langue  du 
français,  je  vois  à  présent  que  c'est  bien  autrement  encore  que 
je  disais. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Vous  parlez  bien  cependant. 

si.   TROTBERG. 

Ab ,  comme  cela ,  pas  autrement ,  et  je  suis  impatiente- 
ment  que  monsieur  vot^  fils  IL  soit  ici,  pour  me  expliquer 
mieux. 

H«  DUBREUIL  PARE. 

n  arrivera  bientôt ,  il  n^est  qu  a  trois  lieues  d^ci,  il  sait  que 
vous  devez  venir ,  et  je  Tai  envoyé  quérir. 

M.  TROTBIÉRG.' 

Quérir  ?  est-  ce  courir  ? 


M.  DUBRSUIL  PÈK^. 

Won,  quenr,  cest  chercber. 


M.  TROTBERG. 

ir 


Chercber ,  c  est  quérir^  il  Éaut  que  le  écrive  aussi  quef i 
chercher ,  quenr.  (ii  écrit.) 


a 


Monsieur,  je  vous  prie  de  yitos  régkf  âfer  !ôrc<?iffme  te  maî- 
tre de  la  maison ,  ordouiilSfE  MlW^uâ^donnera  tout  ce  mie 


TOUS  Tombées. 

fdC  trotsergv 


A  moi  7      ,,,  .1  i«  f'  •.:•': 


'M 


M.    TROT?EpG^ 

Pour  mon  besoin? 


'  » 


j     •      J.v.^     1*4. li»    A.        _^-      >^ 


M.   DUBRE^  jP^RE, 

Tout  ce  qui  tous  sera  nécessaire. ,  / , 


\  '  'f^ 


-  »  »  » 


M<^rTit^1VeRa^^ 
Néoess^Lce^  cela TQut  dire 7w'..«  .     r  ^  ' 

M.    DUBREUIL   FÉRE. 

Besoin.  i    :  •  i    •»;  .  • 

M-  TROTBERO. 

Tiaple,  vous  avez  toofoûVs'^dtettk-inots  pour  un ^  je.çom- 
prend»  paa'èela  ;  votur  difes  béàoitf  /c'est  nécessaire  7 

M.  DUBREUIL  P^RE. 

Ouirtiëcessairc.  ■ 

M.  tROTRERO. 

Je  écris  aussi. 

'    M.'WbkfeViiî  piiE;  ' 
C'est  très- bien  fait. 

M.  TROTBERG.     .  .  - 

Allons  9  je  ne  veux  parler  que  français  quand  je  restQ'd«iis 
cette  pays  y  même  quand  J6isnîs  avec  moi  tout  seul,  cela  il  me 
apprendra. 

M.  DUBR£ini.'?£|tE. 

Cestunboi^moyeq;  .        i  .   > 

M.  TROTBERG. 

Un  bon  moyen?  *  ^ 

M;wBRIittLV*fâ:l 

« 

Oui,  une  méthode  très-bonne. 


] 


Encore  moyens  c  est  méthode. . 

H.  pvBBfuiL  Fias. 
Oaî,  dans  ce  cas-là^  mais  il/raut  mieux  dire  méthode. 

M.  TROTBERO^ 

Je  écris  donc  méthode,  puisqu'il  est  le  meilleu*. 

M.  nVBVKVJL  PARE. 

Onî,  oui,  mettez  méthode. 

M.  TROTBERG.       ( 

Je  suis  fort  obligé,  je  demande  bien  pardon. 

M.  DUBREUIL  pÎre: 

Vous  TOUS  moquez  de  moi. 

m;  trotbeRo. 

« 

Moi,  non ,  je  ne  moque  pas  de  tous;  moquer  c^est  comme 
rire,  n'est-ce  pas7 

M.  DUBREiraL  FERS. 

Oui. 

M.  TBOTBER6. 

Oui  ?  j'ai  .écrit  déjà  plusieurs  fois,  et  tous  Toyez  bien  que  je 
ne  ris  pas. 

SCÈNE  II. 

M.  DUBREUIL,  M.  TROTBERG,  LAPIÈRRE. 

LAPIERRE. 

Monsieur,  il  y  a  un  monsieur  dans  TOtre  cabinet  qui  tous 
attend. 

Br.  DUBREUIL  PARE. 

C'est  bon,  je  Tais  j  aller. 

M.  TROTBERG. 

C'est  une  affaire  peut-être,  il  faut  aller,  marcher.  Je  suis 
fort  bon  ici. 

M.  DUBREUIL  PÈRE. 

Voilà  du  papier,  de  TencHre,  je  reTiendr^i  vous  tenir  compa- 
gnie bientôt. 


M.  TROTBERO. 

Je  snîs  ici  arec  ma  portefeuille,  je  lis  toat  cela. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Sî  TOUS  avez  besoin  de  quelque  chose,  appelez  Lapierre. 

M.  TROTBERO.  ' 

Besoin,  c*est  nécessaire,  je  n^e  souyiens.  Et  Lapierre? 

M.  DUBREUIL  PARE. 

C'est  cet  bomme-Ià. 

M.  TROTBERG. 

Cet  homme-Ià,  on  Tappelle  une  pierre? 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Oui,  c*est  son  nom. 

M.   TROTBERG. 

Je  entends  bien^  c^est  comme  nous  disons  un  arbre  de  noix, 
arbre  d'olive. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Oui,  du  noyer^  olivier. 

M.  TROTBERG. 

Du  noyer,  noix;  olivier,  olive.  Je  écris,  permettez.  (Décrit.) 
Je  finis. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Vous  aurez  tout  ce  que  vous  voudrez.  Sî  vous  voulez  en- 
voyer quelque  part,  dites  où. 

M.  TROTBERG. 
Où?  (ïléerit.) 

M.  DUBREUIL  PARE. 

Oui.  Si  vous  voulez  manger,  dîtes  quoi. 

M.  TROTBERG. 
Quoi?  (Il écrit.) 

M.  DUBREUIL  pArE. 

Oui.  Si  VOUS  voulez  boire,  dites-le. 

M.  TROTBERG. 
Le?  (Décrit.) 

H.  DUBREUIL  PERE. 

Sî  VOUS  voulez  sortir ^  dîtes  quand. 
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Quand?  (i|  écrit.) . 

Ouï.  i 

M.  TROTBERO. 

C'est  pour  sortir?  fort' bon. 

M.  DUBREUIL  FÊRE. 

Si  vous  voulez  vous  fcoûfchei*.  clites  rheure* 

.  «  '    ■ 

M.  TROTBERG. 

Pour  coucher? 

M.  DUBREUIL  PARE. 

Pour  lever,  de  même; 

M.  TROTBERG. 

C'est  fort  singulier.  Voilà  un  pôur'deux  à  présent,  (ii  écrit) 

M.  DUBREUIL  PÂRE. 

J'espère  que  mon  fils  va  arriver,  çt  il  vous  tiendra  compa- 
gnie. 

M.  TROTBERG. 

Oh,  j'ai  pas  besoin ,  j'ai  ici  ma  occupation. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Lapierre  va  rester  dan«  votre  antiohambre.  Tu  entend$ 
bien ,  Lapî^rre? 

LAPIERRE. 

Oui ,  monsieur. 

M.  DUBREUIL  PÈRE. 

Et  tu  feras  ce  que  monsieur  'te  dira. 
Oui,  oui,  monsieur. 

M.  DUBREUIL  PÈRE. 

Ah  çà  ,  monsieur,  je  vrtns  laisse',  je  iSuis  bien  votre  serri- 
teur.  .  ' 

M.  TIlOTB£»Gv 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 


L'jÉyjiAîriiip^ .  3^. 


scENKJn. 

M.  TROTBERGy  rtfrant. 

Je  Tons  laisse.  Laisse!  Je  comprends  pas.laÎ89e.  Poprq\ipi 
j^ai  pas  demandé.  Laisse?  laisse  l  II'  faut  que  je  sache  à  ce  mo« 
ment  pour  écrire.  Lapierre2  * 


M.  TROTBERG,  LAPIERRE. 

LâPIERRE;  de  Importe. 

Monsieur  ? 

M.  TROTBERG. 

Entre  ici. 

Mevqi^.,mpn§jç\||Kf, 

Qa*est-*ce  que  c'est  que  laisse  il  veut  dite '7.  " 

LAPIERRE. 

Laisse? 

1IIf.TRaTBSR<^4-, 

Oui  y  laisse. 

LAHIEERIâ..^ 

Laisse?  je  ne  sais  pas ,  monsieur. 

M.  TROTBERG. 

Monsieur  Dubreuil ,  il  a  dit ,  loisse. 

LAPIERRE.,, 

Laisse?  Ah  ^  monsieur,  c'est^è^  ▼ojtre,  chapeau. 

M.  TROTBERG.^ 

A  mon  chapeau ,  laisse? 

LAPIERRE. 
Oui  y  monsieur,  )e  vais  yOU^^pil^^J^r.  (Il  prend  le  chapean  de  M. 

ivoiberg.)  Tcucz,  voilà  cc  quc  c*esf.qif'i)i]|f(,lesf;fe«  c 
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M.  TROTBERG. 

Cela  il  est  ane  lesse? 

lâpierrS. 
Gai  j  monsîear. 

M.  TROTBERG. 

M.  Dubreall  ^  il  ne  m'a  point  parlé  <de  chapeau. 

LAPIERRE. 

C'est  pourtant  cela. 

M.  TROTBER6. 

Allons  ;  va-t'en  j  je  demande  à  lui-même,  quand  il  vien- 
dra. 


SCENE  V. 

M.  TROTBSR6. 

C'est  un  langue  de  tous  les  tiables.  La  fils  de  M.  Dubreoil, 

il  sera  fort  bon  pour  moi  ici.  (n  regarde  tontes  ses  lettres  de  recomman- 
dation.) Ah  ,  je  trouve  ici  un  lettre  qu'il  faut  que  j'envoie  tout 
présentement.  Lapîerre? 


SCENE  VI. 

M.  TROTBERG,  LAPIERRE, 

LAPIERRE. 

Monsieur? 

M.  TROTBERG. 
Tiens,  où.  (Donnant  une  lettre.) 

LAPIERRE. 

Qu  est-ce  que  vous  voulez ,  monsieur  7 

M.  TROTBERG. 

OÙ. 

LAPIERRE. 

OÙ?  qu  est-ce  qu'il  faut  faire? 
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M.  TRQTB£RO. 

Je  te  dis ,  où. 

LAPIERRE. 

Où^  mais  je  n'entends  point  Tallemand. 

M.  TROTBERG. 

Mais,  c'est  français,  où.  II  est  sur  mon  tablette.  (iir«g«rde.) 
Oui,  où. 

LAPIERRE. 

Non,  monsieur,  où,  ne  yeut  rien  dire. 

.U.  TROTBERG. 

Ce  tiable  de  français,  ils  ne  savent  point  la  langage  de  leur 
pays.  M.  Dubreuil  il  m'a  dit,  où,  quand  on  Teùt  envoyer 
quelque  part. 

LAPIERRE. 

Pour  envoyer^  on  ne  dit  point,  où,  on  dit  allez  là. 

M.  TROTBERG. 

AUez  là? 

LAPIERRE. 

Oui,  monsieur.  .    . 

M.  TROTBERG. 

Il  faut  donc  que  f  écriyè  allez  là,  aussi;  mais  je  demanderai. 
Attends  à  cette  moment.  (U  écrit)  Allez  là. 

LAPIERRE.       , 

Là,  c'est  sur  la  lettre. 

M.  TROTBERG. 

Sur  la  lettre  là?  non,  c'est  l'adresse. 

LAPIERRB*. 

Eh  bien,  oui. 

M.  TROTBERG.  »      i    -     ' 

Là,  c'est  l'adresse? 

LAPIERRE. 

L'adresse  est  là-dessus,  dessus  la  lettre? 

M.  TROTBERG. 

Oui.  J^  comprends  pas  jamais.  Rey^ez  sur  la  moment 


Je  Tais  Fenvojer  par  qaelquW^  parce  que  je  ne  dois  pas 
vous  quitter. 

Fort  bien,  fort  bien. 


sgMè  vil 

'il  f&tttan]M)kiipdtiënce<tnrec*  cette  ^ome8i^ue;'^)e'tke!Ja^ 
•poupqAoi  il  m'a^dbnuëcoiâtnie^idela  «m  liétei^oilr  bion serW* 
ce.  Je  suis  tout  en  écbauffement  de  cette  garçon  è[b'il  lié  in W- 
tend  pas.  J^ai  envie  de  faif^^pd^f^r>un  glas  de  bier,  non,  noa, 
un  verre  «de  J^ièri^eqaHl  f^mt^ii^e  éii>ti»lin$iKs.*9é  Wàx'pàî^ler 
autrement  jamais  à  prosenl.  Laiepievpe,  Lapierre'? 


SCENE  VIII. 

M.  TaOÎÏteR6,  LAPIERRE. 

I 

I 

Monsieur^  qu  est-ce  qu<6  V€fti&  Vèulez?  Votre  lettre  est  par- 


tie. 

Je  venX}  lis, 

Le? 

Oui;  je  dis^  le. 

Le  quoi? 


91*  TaOTBflRG. 

LAPIEERE^ 
m.  T&OTBERG. 

LAPIERRE. 


m.  TROTBERG. 

Je  veux  pas  quoi;  j'é  veux,  lé. 

)CAl^kàUs* 
{ié?  {ë  tiè  toié  ^  tè  ^è  vfAûh  Htm  éx%,  dttëé  'qùt>i. 


I^'âXRAltOBR.  399 

arO'TRonFBËÂGv 
Je  veux  pas  dire  quoi,  je  veux  dire,  le.    • 

Je  ne  peux  pas  vous  detiner. 

.  Qnei^aplel  «siume;cpie^'e  leraic»  ua  iietaie?  (n  ut  ctans  mi  tabutt««.) 

LAPIERRE. 

Le  quoi. 

Eh  bien,  donne-moi  quqi?  ^u  dpAQQipas  après,  le;  pitisqae  ta 
yeax  donner,  quoi. 

'  LAPIERRE. 

Je  ne  vous  entends  pas,  ndonsieur. 

M.  TROTlBERG. 

C'est  pourtant  M.  Dubreuil  qui  mf'a  dit  de  dire  le. 

LAPIERRE. 

Le  quoi? 

M.  TROTBERG. 

Quand  je  dis  le,  je  discpes^qiKH  :  -quand  je  dis  quoi,  je  dis 
pas,  le.  ')  '      :  '     K 

»^^^/  ^  VW  7RF  4ffiPlf  «;  €»«  P^  «W  vow  PPfte  .dirtis.        : 

M.   TROTBERG. 

Je  dis  le  ;  mais  faites  tn^^s^ehé^^  M^f  Dubreuil,  il  dira  si  je 

4«gw^WWr       j  1 

LAPIERRE, 

Il  vient  de  sortir. 

m.  TROTBERG. 

Sortir.  C'est  quand. 

/lJlpibimeie^  - 
Quand?|outàrh^ye.  ,  , 

M.   TROTBERG. 

L'heure,  c'est  coucbf  jr^  il  m'a  éiu     . 

...     lÀfUëW- 
Je  ne  dis  pas  qu'il  est  couché ,  je  dis  qu'il  vient  de 


4oo  l'étj^aitger. 

M.  TBOTSERa. 

Eh  bien^  sortir^  quand. 

LAPIEARE, 

Quand  ?  je  tous  dis  tout  à  Theure.  ' , 

Us   TROTBER&. 

L^heure  c^est  coucher  y  je  sais  fort  bon  ;>maia  on  ne  peut  pas 
être  couché  et  éti*e  sorti;  je  ne  puis  pas  soaflrir  la  men« 
songe. 

LAPIERRE. 

Mais  je  ne  dis  pas  qu  il  est  couché  non  plus. 

M.    TROTBERG.' 

Qn  tiable  dis-tu  donc? 

LAPIERRE. 

Je  dis  qu  il  Tient  de  sortir. 

m.   TROTBERO,    . 

Quand? 

LAPIERRE. 

ToutàPheure. 

M.   TRQTBERa/.. 

Je  tiens  pluS;  je  vais  quand,  aussi  moi  de  cette  logis. 

LAPIERRE. 

Tenez)  j'entends  M.  Dubreuil  fils^  il  sait  raUëmand,  il  tous 
entendra. 

•    ir.   TROTBERO.  ' 

Je  parle  français  encore  ^  cVst  un  grand  impatientement 
que  cette  garçon-là  i 


«  • 


SCENE  IX. 

M.  TROTBERG ,  M.  DIJBREIJIL  FILS ,  LAPIERRE. 

•  .  ... 

M.  DUraiEUIL  FILS. 

Ah,  monsieur  Trotherg,  je  sais  charmé  de  tous  voir  à  Paris. 
(nrmriNTMM.) 


LUSTRA  IlO£À«r.  ^OX 

Je  sQÎabieii  CQnieiit.aiis8îy  vérîififelqBieikt.  ,  .  . 

Je  comptais  que  Yoas.B^'arriyeriez.^ue  demain^  je  tous  de- 
mande blea  pardon  de  n  ayoîi*  pas  été  ici  à  votre  arrivée. 

J'ai  YU  mpfisiear  TOtre  père  ;  mais  il  vçl»  pais  de  Fembarras 
avec  cette  garçon  ;  parce  que  Ijçs  mieits  ils  sont  tons  malades 
de  la  poste  ;  et  puis  ils  savent  pas  la  langage  de  cette  pa js ,  et  je 
puis  pas  expliquer  à  cette  Pierre ^  qii'il  n^entend  pas. 

M.    DUBREUIL   FILS. 

Cette  Pierre? 

Oui  f  c'est  moi  y  Lapierre,  qu'il  yeul  dire* 

M.   TRCTBSRG. 

£st-ce  qn  il  n''est  pas  français- Lapierre? 

M.   SUBREBIL.  EI£S. 

M 

Pardonnez-moi. 

M.  TIIOTBERG* 

n  ne  sait  donc  pas  les  mots  de  son  pays.    - 

M.   DUBREUTL^FILS. 

Gonunent  ? 

I.APIEREE.,. 

Monsieur,  il  me  dit  le^  quoi,  quand^Flieiire;  j^ne^aais  pas 
si  c'est  allemand  ou  français. . 

M.   TROTBER6. 

Vous  voyez  bien  qu'il  dît  lui-même. 

H.   nUBREUIL  FILS. 

Je  n'entends  pas  non  plus.  Mais  si  vous  voulez  quelque  cho  • 
se ,  dites-moi,  et  vous  Taurez.        '   '      * 

.    M.   TROTBERG. 

Eh  bien,  je  veux  le. 

M.  DUBREUIL  FILS. 

Le  quoi  7 

II.  aS 


Il  fil 


««     •      « 


/q3j  l'étranger, 

M.  TRÔtUKtlG; 

Eb ,  il  dit  aussi  ki  Lapierrc  ,  quoi  ^  pour  lors  que  je  dis ,  le. 

m.  DUBREUÏI.  FILS.. 

i  Xa^x.  èliigulter  cek.  Ditës-ikiôt  en  alMand  ce  que  tous 

roulez. 

M.  TROTBERG. 

Nôri ,  j'ai  juré  de  |yat4ei'  toujours  frànçaîs  d^s  celte  pays. 
Et tûôûsîeàr  votre  beré  il  tn'a  dît  <ïe  dire ,  le. 

M.  pXTBRjenflL'FJW.    ^ 

Le  quoi? 

*     M.  TROTBERG. 

Non ,  ce  n'est  pas  qubi;  c'est  le,    . 

Mt  IMTBHJÇUIB  FILS. 

Lapierrc,  dis  à  mon  père  cpie  je  leprie  de  monter. 

'    »!«.. TROTBERG. 

Monsieur  votre  pèrfti,:  ifc  esl^qtiand  et  l'heure,  à  ce  qu'il 
dit. 

]||(.,;DUB9LJ517iL  FILS. 

Quand  et  l'heure?  ,  ^  ..      , 

.    LAJ7ISRBJS. 

Oui.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  veut  dire. 

IkT.  t'rotbéAg.. 
Nî  mot  Wéi  fltts ,  je'ct^tfyais  savoir  mieux  la  français  ;  il  m'a 
pourtant  dit  de  dire  comme  cela",  M.  Dubreùil. 


M.  DUBRÉUIL  FILS,  .     , 


*         *  < 


Le  voilà ,  nous  allons  savoir  ce  que  cela  veut  dire. 

M.  TKOTBERO. 

Yoiis  verrez  que  j'ai  dit  raisoniEial^lem^iil..  «  ,  >< 
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SCENE  X. 

M.  TRÔTBÈRfe,  M.  DUBREUIL  PÈRE ,  M.  DUBftEOIL 

FILS,  LAPIERRE. 

M.  DUBRElflL  PERE. 

Monsieur,  je  tous  demande  bi to  pardon,  mais  j'ai  été  obligé 
de  sortir 

M.  TROTBERG. 

Oui ,  fe  sais  quand ,  tous  royez  bien. 

M.  BUBRimn.  FBRE. 

Oui ,  éiJàis  né  vous.a-t-il  rien- manque  7 

M.  DUBREUIL  FILS« 

Voilà  l'embarras.  M.  Trotberg  a. demandé  tout' plein  de 
choses ,  que  Lapierre  n'a  pvL  Itii -donner. 

'    '  '     '  LAPIEI(RÉ. 

Parce  que  je  n'ai  pu  rien  comprendre. 

M.  DUBREUIL  TILS. 

Ni  moi  nonplus. 

M.  TROTBERG". 

El  cependant,  monsieur,  vous  m'avez  dit  de  dire  le ,  et  je 
demandé  lé ,  il  veut  me  donùer  quoi.  Et  puis  je  voulais  parler 
à  vous ,  il  m'a  dit  quand ,  et  l'heure  ;  c'est  un  tiable  d'homme^ 
qui  me  ferait  être  un  lou ,  cette  Lapierfe. 

M.  irÙBRÉUIL  PÈRE. 

Je  suis  aidièisî  embarrasse  quëyo'us*.  ■ 

Mais ,  monsieur,  je  puis  bien  vous  dire ,  j'ai  écrit  ici.  (IT prend 
sra  tablettes.)  Nc  m'avcz-vous  pas  dît  si  VOUS  voulez  envoyer  quel- 
que part  ^  dites,  où. 

M.  DUBKEtflt  PÈRE. 

Ouï.  ^  .  .f^ 

Jtt.  TRDTBERG. 

J'aîtdiioù,  «ittsi,  il  ae  vonlakfiaa  entendre^  maiaapràs  il 
a  envoyé. 


4o4  l'étrange  a.    . 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Lapierre ,  as-ta  envoyé. 

LAPIERRE. 

Oui  jj^moDsieur^  c'était  une  lettre ,  et  Fadresse  était  dessus. 

M.  DUBREUIL  PARE. 

C'est  bon. 

M.  TROTBER6. 

Oui ,  mais  j'ai  eu  un  grand  peine. 

LAPIERRE. 

Il  disait  toujours  ^  où;  où^  où.  Je  ne  sayaîs  pas  ce  qu'il  toq- 
lait  dire. 

M.  TROTBERG. 

Mais  j  ai  dit  bien^  n  esi<^ce  pas  monsieur  Dubreaii? 

m.  DUBREUIL  PERE. 

Je  croîs  que  oui. 

,  M.  TROTBERG. 

Après  j'ai  veux  boire ,  je  dis  le^  il  veut  me  donner  quoi. 
Moi ,  je  veux  pas  quoi^  je  veux  le. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Le? 

M.  TROTBERG. 

Oui.  Je  puis  pas  expliquer ,  je  demande  à,p2»rler  à  vous, 
U  dit  que  vous  êtes  quand  et  l'be^re.  Je  puis  pas  entendre. 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Ma  foi  ni  moi  non  plus,. 

M.  TROTBERG. 

J'ai  pourtant  dit  comme  vous  mWiez dit  de  dire.    ' 

M.  DUB&EUIL  PERE. 

Moi?'  • 

M.  PUBREUIL  FILS. 

C'est-il  vrai ,  mon  père? 

M.  DUBREUIL  PÈRE. 

Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Jff.  TROTBERG. 

Vous  n'avez  pas  dit  ;  mauaienr  >  j'ai  pourtant  écrit'  sur  mon 
tablette. 


I 
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.M.  DUBREUIL  FILS. 

Ëh  bien  ^  lîsez>nou$  ce  qu  il  y  a. 

m.  trotb£;rg. 
Quand  tous  touIcz envoyer  quelque  part,  dites  où.  J  ai  dit 
où. 

M.  DUBREUIL  P£R£. 

OÙ }  mais  il  faut  dire  où  il  faut  aller. 

M.  TROTBERG. 

Où  il  faut  aller?  Ah  tlable ,  je  savais  pas.  Je  écrirai  après. 
Je  Us  encore.  Sr  vous  voulez  boire ,  dites-le.  Je  dis  le,  il  dit 
quoi ,  je  veux  pas  quoi  moi ,  je  veux  le. 

M.  DUBREUIL  PARE. 

Cela  veut  dire ,  si  vous  voulez  boire ,  dites-le,  dites  que 
vous  voulez  boire. 

M.  TROTBERG. 

Ah  y  )e  comprends.  Après  j^aiëcrit,  si  vous  voulez  manger, 
dites  quoi. 

M.  DUBREUIL  PÈRE.  , 

Quoi ,  c'est  ce  que  vous  voulez  manger. 

ni.  TROTBERG. 

c'est  cela  sûrement. 

M.  DUBREUIL  FILS. 

Sans  doute. 

M.  TROTBERG. 

Je  pensais  pas.  (iiut.)  Si  vous  voulez  sortir,  dites  quand, 

M.  DUBREUIL  PERE. 

Quand  vous  voudrez  sortir. 

M.  TROTBERG.  " 

Ab ,  je  croyais  que  quand ,  voulait  dire  sortir,  je  entends 
présentement.  Et  puis:  (iiut)  Si  vous  voulez  vous  coucher, 
dites  llieure. 

M.  DUBREUIL  FILS. 

C^est  rheure  à  laquelle  vous  voulez  vous  coucher. 

M.  TROTBERG. 

Coucher,  ou  vous  lever;  voilà  pourquoi  je  comprenais  pas. 
C'est  mon  faute  de  n'être  pas  plus  savant  du  langue  français. 


PERSONNAGES. 

M.  DIJ6UT  y  Ui^OCat.  Robo*>d0^ckambre  de  ealmaiide  rayée,  bonaet  dt 
relonra,  «k  puis  en  habit  briui,  resta  noire,  grande  perrnqae,  erarate, 
chapeau  uni  et  canne. 

Dame  JAQUËLINE  y  servante  de  M,  Dubut,  Juau  bmn,  japea 

rayé ,  tablier  de  caiaine,  grande  cornette  plate. 

GROS-PIERRE 9  paysan.  Habit  et  veate  griae,  sur  nn  gilet  d'in- 
dienne, permqae  blonde,  ronde,  et  chapeau  noir,  nn  bâton  arec  nn  lidrre. 

VINCENT,  paysan*  Habit  et  reste  grise,  boutons  noirs,  gilet deUise, 
grand  chapeau  noir,  bâton,  besace,  et  guêtres. 

La  scène  est  chez  M.  Dubut  ^  dans  une  petite  yille  6» 
province. 


LE  LIEVRE. 


SCENE   PREMIERE. 

M.  DUBtTT)  en  robe-de-chambre,  écrirant. 

Toujours  travailler  !  en  Toilà  assez  :  il  faut  que }  aille  pren- 
dre nn  peu  Tair.  Dame  Jaquellne,  dame  Jaqueline? 

. , ^^ 

SCÈNE  IL 

M.  DUBUT,  DAME  JAQUELINE. 

DAME   JAQUELINE. 

Qu*e8t-ce  que  tous  Tonlec,  monsieur  TAvocat? 

M.    DUBUT. 

Donnez-moi  mes  souliers. 

DAME  JAQUELINE. 

Quoi,  TOUS  Toulez  sortir?  il  ne  fait  pas  trop  beau. 

M.  DUBUT. 

Cela  ne  fait  rien. 

DAME   JAQUELINE j  donnant  les  souliers. 

Les  Toilày  ils  sont  tout  prêts. 

M.    DUBUT. 

Et  mon  habit^  ma  perruque?  (U  se  cbaasse.) 

DAME  JAQUELINE. 

Tout  est  ici.  Mais  pourquoi  ne  pas  rester  chez  tous  plu- 
tôt? 

M.    DUBUT. 

Parce  que  je  Teux  m  aller  promener  un  peu  ^  pour  me  dé- 
lasser de  mon  traTail. 


4lO  LE  LIÈVRE. 

DABIE  JAQUELUfE. 

De  votre  trayatli  el  pof  rqapLtaq^  trav»iU^  ? 

M.    DUBUT, 

Il  faut  bien  être  utile  au  public^  tant  qu  on  le  peut. 

DAME  JAQUELINE. 

Et  VOUS  TOUS  taei  presque  toujours  pour  rien  ;  h  votre  pla- 
ce je  ne  travaillerais  qu^  pour  ceux  qui  me  payeraient  bien. 

M.    DUBUT. 

MaiS;  dame  Jaqueline^  il  faut  aider  les  malheureux  qui  n  ont 
pas  de  quoi. 

DAMS  JAQUEUNE. 

Oui  ceux-là  ;  maïs  il  vous  vient  tous  les  jours  des  paysans 
qui  font  les  pauvres^  pour  ne  vous  rien  donner,  et  vous  êtes  la 
dupe  de  cela,  vous. 

M.   DUBUT. 

On  n^est  jamais  dupe  en  faisant  le  bien. 

DAME  JAQUE].I«E« 

C'est  peut-être  beau  ce  que  vous  dites  là;  mais  cela  ne  rap- 
porte rien.  Pourquoi  ne  pas  faire  comme  vos  confrères?  Ton- 
tes les  fois  qu'on  vient  les  consulter ,  ils  attrapeut  toujours 
quelque  chose,  pied  ou  aile,  n'importe,  et  voilà  comme  on  fait 
une  bonne  maison.  '^ 

^  M.   DUBUT. 

Mais  j'ai  assez  de  bien  pour  moi. 

DAME  JAQUELINE. 

On  n'en  a  jamais  trop  ;  il  faut  amasser,  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver. 

]rf.   DUBUT. 

Il  ne  faut  pas  se  méfier  de  la  Pmvidence ,  dame  Jaque- 
line. 

DAME  JAQUELINE. 

Je  sais  bien  qu  on  dit. cela  ;  mais  il  ne  faut  pas  refuser  non 
plus  oe  qa'elle  bobs  ernroie  |  ilne  faut  pas  jeter  à  ses  pieds  ce 

qu  OQ  tient  dans  ses  mains. 


LE  LTÈVRE.  ^n 

.     M.  DUBUT. 

Oni^  oni^  tous  ayez  raison.  Donnez-moi  mon  habit. 

DAME  JAQUELINE. 

Le  voilà  y  le  yoilà.  Vous  ne  ferez  rien  de  tout  ce  que  je  tous 
dis  là? 

BI.    DUBUT  mettant  son  babif. 

Si,  sîj^ne  vous  embarrassez  pas.  Ma  cravate. 

"   DAME  JAQUELFNE. 

La  voilà.  Dame,  c'est  que  si  vous  vouliez  y  penser ^  je  vous 
ferais  faire  meilleure  cTièi^e. 

M.  DUBUT. 

Si  c'était  aux.  dépens  du  pauvre,  cela  ne  vaudrait  pas  la 
peine. 

DAME  JAQUEUNE. 

Du  pauvre?  non  pas  du  pauvre,  mais  de  ceux  à  qui  vous 
faites  gagner  des  procès. 

M.  DUBUT. 

Il  leur  en  coûte  toujours  assez,  ci'  p»»*  »*  cravate.) 

DAME  JAQUEUN^. 

Oui,  voilà  comme  vous  étes^  vous  n'en  ferez  rie». 

M.  DUBUT. 

Je  vous  dis  que  si. 

DAME  JAQUELINE. 

Mais  quand? 

M.  DUBUT. 

Nous  verrons. 

DAME  JAQUELINE. 

Oui,  oui,  nous  verrons. 

M.  DUBUT, 

Ma  perruque? 

DAME  frA(^U£],INE. 

La  voilà.  Promettez-moi  donc.  '  , 

M.  DUBUT. 

Hé  bien,  je  vous  le  promets.  (Bmetaapomique.).  Ma  oanne, 
mon  cbapeau. 


4.12  LE  LIÈVRS. 

DAME  JAQUELINE. 

Je  Tons  le  promets,  je  tous  le  promets!  Je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  à  beau  prêcher  qai  n^a  cœur  de  bien  faire.  Où  al- 
le»-vous? 

M.  DUBUT. 

Sar  la  place^  savoir  s^il  j  a  quelques  nouTclles. 

2>AHE  JAQUELIW. 

Reyenez  bientôt  ^  et  ii  allez  pas  tous  enrhumer  toujours. 

n.  DUBUT. 

Non^  non.  SU  Tient  quelqu^un,  faites  attendre^  je  ne  serai 
pas  long-temps. 


SCENE  III. 

DAME  JAQUEI.INE. 

Cest  tout  comme  si  Ton  ne  dbait  rien.  Il  trayaille,  et  poor- 
quoi  faire?  Tous  ces  gens  d'esprit-là  sont  plus  bétes!  Si  on  ne 
les  gouvernait  pas,  je  ne  sais  pas  comment  ils  feraient^  cela  fait 
pitié!  Bon,  pendant  que  je  m^amuse  là  à  gémir,  peut-être  que 
mon  bœuf  à  la  mode  ne  cuit  pas. 


SCENE  IV. 

DAME  JAQUELINE,  GROS-PIERRE. 

GROS-FIERRE. 

Bonjour,  dame  Jaqueline. 

DAME  JAQUELINE. 

Ah,  TOUS  êtes  à  la  ville,  aujourd'hui,  Gros-Pierre? 

GROS-PIERRE. 

Oui,  vraiment. Vous  vous  portez  bien? 

DAME  JAQUELINE. 

Oui ,  assez  bien ,  comme  cela  :  tous  les  ans  douze  mois , 
comme  on  dit. 


IiE  LIETKE.  4^5 

6ROS-PISBRE. 

Ab,  dame,  ëcoutee  donc  ^  on  n  est  pas  toajoars  de  même; 
il  faut  aller  comme  le  teinps.  Eh  bian,  dites-moi  un  peu,  est- 
ce  que  monsieur  Tayocat  n  est  pas  ici?  j*ons  afiEaiire  à  lui^  et  je 
ne  venons  que  pour  ça. 

s  DAME  JAQUELINE. 

Il  est  allé  faire  un  tour^  il  reviendra  bientôt^  attendez-le. 

6110S*!>S£RRE; 

Pardi,  il  faut bian  que  je lattende. 

DAME  JAQUEinVE. 

Est-ce  que  vous  avez  un  procès? 

GROS-PIERRE. 

Oh  y  non,  mais  j'ons  envie,  de  le  consulter  pour  en  avoir  tin  ; 
c'est  un  si  brave  homme,  que  j^ons  confiance  en  lui,  voyez- 
vous. 

DAME  JAQUSJLINB. 

Vous  Taîmez,  parce  qu  il  ne  vous  prend  pas  d'argent  quand 
vous  le  consultez. 

GROS-PIERRE. 

Oh,  c'est  bian  vrai.  Je  Vj  en  ons  offert  pourtant  une  fois; 
mais  il  na  pas  voulu  ;  il  m'a  dit  comme  ça,  AllonS|  Gros* 
Pierre,  je  ne  veux  point  de  ton  argent,  ne  m'en  parle  jamais  : 
ton  père  était  fermier  du  mien;  ainsi  je  i^e  prei^drai  rien  de 
toi  :  c'est  Ut  un  honnête  homme,  ça,  par  exemple. 

DAME  JAQUELINE. 

Oui ,  voilà  comme  il  se  ruine. 

GROS-PIERRE. 

Oh ,  que  non  !  est-ce  qu'il  n'a  pas  une  bonne  ferme  auprès 
de  chez  nous? 

dAme  jaqueline. 

Oui ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  tout  travail  ne  mérite 
salaire.  Pourquoi  ne  posez-vous  pas  là  votre  paquet,  au  lieu 
de  le  garder  sur  votre  épaule? 

.    GROS*FIERRB. 

Cela  n'est  pas  lourde 


r 
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Qu est-ce  que. ciest  donc? 
Ce  n'est  rîen. 

DAME  JAQUFLINE. 

Je  croîs  que  c'est  aii  lièvre  f- car  je  vols  des  pâtes  qui  pas- 
sent. 

Des  pâtes? 

DAME  #AQU£LIN£. 

Oui  y  ce  sont  des  pattes  ^  je  ne  me  trompe  pas  y  c'est  an 
lièvre. 

GROS-PIERRE. 

Cest  une  commission  quoa  m'a  char£|ré  de  faire. 

•■         :  .     r.     .       ,       I       . 

DAME  JAQUELINE. 

nies  aime  bien  les  lièvres,  monsiear  Tavocat. 

GROS-PIERRE. 

Tout  de  bon? 

DAME  JAQUEti:^E.. 

Ob ,  qiland  jC'peax  en  avoir  un  pour  Ittï  fkire  un  civet, 
est  enchanté.  '   '  '   '     ' 

•  éROS-PÏÈRREi  ' 

Et  les  aimez-TOtxs ,  dàttite  Jaqudliné ?'      ' 

ÎDÀME  JAQUELINE. 

Ob  j  mais  ii  ne  faut  pas  prendre  garde  à  moi. 

GROS-PIERBE. 

.  .  •     •  ♦  .  ■>.  ' 

.    Pourquoi?  Dites,  dites  tout  naturellement?  Avouez  .que 
vous  mangeriez  bian  un  boii  civet  de  lièvre  ? 

t  .  GROSr^PIERRJS. 

Pourquoi  ne  pas  dire  sans  façion!) 


•  *  '  j    » 


DAME  JAÇOEUSTE. 

Oui ,  je  laimerais  bien . 


6ROS-FIERB£  }  il  fait  comn»  s'il  aQfeit  ^aner  son  liènre,  et  il  se  redresse. 

Tous  Tàîmeriee  bîan?  Et  moi  aussi. 

DAME  J  AQUELINE  ,  à  part. 

Ham  j  le  yilain  trigaud  ! 


SCENE.-V. 

DAME  JAQUEUNE,  GROStPIERRE,  VINCENT. 

'  vincentJ  ■ 

He ,  Gros-Pierre!  Quoi  que  lu  fais  ici?  jé  t^âi  vu  entrer,  et 
j''ai  dit  comme  ça ,  il  faut  que  je  lui  demande  s^il  veut  que  nous 
nous  en  allions  ensemble. 

GEOS-PIEERE. 

M'altendras-lu  ? 

VINCENT. 

£h  pardi  sûrement  y  )e  t*attendr^i. 

Ah  ça  f  je  vous  laisse.  Je  m'en  vais  voir  à  mon  souper. 
Asseyez -*TOus  là . 

QROS-PIERRE* 

Allez ,  allez  y  ne  vous  embarrassez  pas  dç  nous. 


•    *        < 


SCENE  VI. 

.  :;GaiQ8rPlERaE,  VESCEKT. 

VINCENT. 

Eh ,  dis  donc ,  (>rps-JPierre ,  est-ce  que  lu  as  un  procès  ? 

GROS-PIERRE, 

Non,  mais  je  reux  en.fiûn^nivà  la  veuve  IViignot^  tu  sais 
bian  qu  aile  a  mx^>|0|at  près  du  ift6«re7. 

VIWCENT. 

Oui 5  mais.çftii*6S»pBLStbiaii  de  iNmloir iavok*. 
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GROS-PIERBB. 

Et  son  père  n*a-t-il  pas  eu  comme  ça  an  quartier  de  nos 

vignes?  ^ 

VINCENT. 

Mais  c^est  différent. 

OROS-PIERRE. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  si  monsieur  Tayocat  me  le  conseille? 

,  .   VINCENT. 

n  ne  te  conseillera  pas  de  dépouiljer  une  yeuve. 

gros-pierre; 
Une  yenye  ne  me  fait  pas  plus  de  pitié  qu^une  antre  ;  aile 
n^a  qu  à  se  remarier,  aUe  ne  sera  plus  yeuye. 

VINCENT. 

G^est  yrai  ça  ^  mais  il  ne  faut  pas  prendre  le  bian  de  son 
yoisin. 

GROS-PIERRE. 

Je  ne  le  prendrai  pas  non  plus ,  c'est  la  justice  qui  me  le 
donnera. 

VINCENT. 

Mais  aile  ne  serait  plus  une  justice  dans  ce  cas -là. 

GROà-PIERRE. 

Mais  n*est-ce  pas  les  avocats  et  les  procureux ,  qui  font  la 
justice?  hé  bien ,  est-ce  qu  ils  ne  pouvont  pas  vous  taire  ayoir 
le  bian  que  tous  voulez? 

_  .   ^  VINCENT. 

Dame ,  je  ne  savons  pas. 

6R0S-PIERR£«  » 

Il  ne  faut  donc  pas  parler.  Enfin  je  veux  que  monsieur  Ta- 
vocat  me  baille  cet  avis-là ,  vois-tu  ;  et  s'il  me  le  baille ,  je 
lui  baillerai  un  lièvre  que  j'ai  apporté  par  exprès  pour  cela. 
Mais  s'il  me  baille  un  auti*e  avis ,  il  n'aura  pas  le  lièvre ,  et  je 
le  mangerons'i  nous.  Je  le  vois  qui  vient^  je  crois.  Oui^  c'est 
lui-même. 

VINCBNT. 

Je  ne  sais  plus  que  le  eonseiller  à  préscQtw  ' 

GROS-PIERRE. 

Oh  I  laisse-moi  faire  ;  lu  vas  voir,  tarta»  voir. 
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SCENE   VII. 

M.  DUBUT,  GROS-PIERRE,  VINCENT. 

M.    DUBUT. 

Ah  j  ah ,  vous  voilà  à  la  ville ,  Gros-Pierre  ? 

GROS-PIERRE. 

Oui,  monsieur  l'avocat,  j'y  venons  parce  que  J'ons  une 
affaire  de  conséquence ,  où  {'aurions  grand  besoin  que  vous 
me  bailliais  votre  avis ,  voyais-vonâ. 

M.    DUBUT. 

Eh  bien ,  mon  ami ,  lu  n'as  qu  à  dire.  Tu  sais  bien  que  j'ai- 
me à  te  faire  plaisir. 

GROS-PIERRE. 

c'est  aussi  pour  cela  que  je  venons  à  vous  y  monsieur  l'a- 
vocat. 

VINCENT,    à  Gros-Pierre. 

Il  m'est  avis  qu'il  faut  que  je  m'en  aille ,  je  m'en  vais  t'atten- 
dre  aux  Trois-Roîs. 

GROS-PIERRE. 

Quand  j'aurai  uni ,  j'irai  t'y  trouver. 

VINCENT. 

A     dieu,  monsieur  l'avocat. 

M.    DUBUT. 

Adieu,  mon  ami,  adieu. 


SCENE  VIIL 

M.  DUBUT,  GROS-PIERRE. 

M.   DUBUT,   s'aMojant. 

Allons,  Gros^Pierre,  conte-moi  ton  affaire. 

GROS-PIERRE. 

Vous  saurez,  monsieur  l'avocat,  qu'il  y  a  à  côté  de  mon 

XI.  a? 
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grand  pré  ,  un  antre  pré  ^uî  eat  a  la  yeure  Mîgoot.  Vous  la 
connaissez  la  yenve  Mignot? 

M.    DUBUT. 

Non. 

GROS-PIERRE. 

La  yeuye  Mignot  est  la  plus  méchante  femme  du  monde; 
elle  dit  que  je  recule  tous  les  ans  la  borne  qui  nous  sépare , 
et  elle  veut  que  je  plantions  une  liaic  pour  n'avoir  plus  de  dis- 
pute ^  moi ,  je  ne  veux  pas  de  haie,  et  je  Tondrions  Tattaquer 
en  justice  sur  ce  qu  aile  dit  que  j'ons  reculé  la  borne. 

M.    DUBUT. 

Mais  il  n^'y  a  qu  à  mesurer  le  terrain  ^  et  Ton  verra  bien  si 
vous  y  avez  touché. 

GROS-PJERRE. 

Je  ne  voulons  pas  qu  on  le  mesure ,  et  je  ne  voulons  pas 
qu'aile  m'accuse  de  cela$  c'est  pourquoi  je  voulons  l'i  Êiîre  ao 
procès  en  réparation  de  dommages  et  intérêts,  afin  qaon 
m'adjuge  son  pré  y  pour  que  je  n'ayons  pas  de  disputes. 

M.  DUBÛt. 

J'entends  bien  cela. 

<7ROS~t>IEftIlÉ. 

Voilà  ce  que  je  voudrions  que  vbtts  me  conseilliez,  monsieur 
Tavocat. 

M.  DUBUT. 

Mais ,  Gros-Pierre ,  cela  n'est  pas  bien  de  vouloir  avoir 
comme  cela  l'héritage  de  son  voisin. 

GRQS-FIERRE. 

Je  savons  bien  qu^on  dira  cela ,  mais  si  la  justice  me  le  don- 
ne ,  qu'est-ce  qu'il  y  aura  k  dire? 

M.  DUBUT. 

La  justice  ne  te  le  donnera  pas. 

GBOS-lPIERRE. 

Pardonnez-moi,  il  n'y  a  qu'à  embrouiller  tout  cela  de  fa- 
çon que  cela  finisse  comme  fe  le  voulons  5  vous  comprenez 
bian  y  monsieur  Tavocati 
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M*  DVBIIT. 

Je  ne  te  conseillerai  jamais  d'intenter  un  proois  injnsie. 

OR06-FIE&R2. 

Mais  pourquoi?   . 

M.  DUBUT. 

Parce  qu'il  faut  être  honnête  homme  d'abord. 

GROS-PIERRE. 

Mais  de  tous  les  gens  qui  ont  des  procès ,  il  y  en  a  «oajonm 
un  qui  perd. 

M.  DUBUT. 

Sans  doute. 

GROS-PIERRE. 

Hé  bien ,  si  la  veuve  Mignot  perd ,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

M.  DUBUT. 

Ouï  ;  mais  si  tu  perds  loi ,  comme  cela  arrivera,  tu  paieras 
les  frais  et  tu  diras  que  je  t  ai  mal  conseillé. 

6RQS*^PIERR£. 

Je  dirai je  dirai  que  vous  p'avez  pas  bian  embrouille 

l'affaire  comme  je  le  voulais,  parce  que  je.suis  sûr  qu  on  pour- 
rait me  faire  avoir  ce  pré-là. 

BI.  DUBUT. 

Mais  je  te  dis  que  la  loi  est  contre  toi. 

GROS-PIERRE. 

Mais  il  n'y  a  qu'à  la  retourner,  elle  ser^  |Kfur  moi. 

M.  DURUT.    ^ 

Tu  n'y  entends  rien ,  je  ne  te  veux  pas  embarquer  dans  une 
mauvaise  affaire:  je  crois  qUe  c'est  te  donner  un  boh  conseil. 

GROS-  PIERRE. 

Oui ,  un  bon  conseil  qui  ne  rapporte  rien  j  à  quoi  est-il 
bon? 

M.  DUBUT. 

A  empêcher  qu'on  ne  te  mange  inutilement. 

GROS-PIERRE. 

'  Voilà  donc  votre  dernier  mot,  monsieur  Favocat? 
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M.  DXTBUT. 

Oui,  et  celai  que  ta  dois  saÎTre, 

GROS-PIERRE. 

Si  voos  aviez  voalu  ^  vous  auriez  pa  m  an  donner  an  antre; 
tant  pis  pour  Yoas.  ^ 

M.  DtJBtJT. 

Je  ne  yeux  pas  te  tromper.  Jusqu'à  présent  ne  t'ai-jepas 
bien  conduit  dans  tes  affaires? 

GROS-PIERRE. 

Cela  est  yrai. 

M.  DtJRUT. 

£h  bien  ^  de  quoi  te  plains -tu? 

*   *  ,  • 

GROS -PIERRE. 

Oh  de  rien.  Vous  n^avez  rien  à  mander  chez  nous,  mon- 
sieur Favocat?  \    .  .     . 

M.  DUÏUT. 

Non ,  non ,  mon  ami.  Porte-toi  bien. 

GROÇ-PIERRE. 

Je  TOUS  baille  bian  le  bonjour. 


SCENE  IX. 

M.  DUBCT,  DAME  JAQUELINE. 

A 

DABIE  JAQUELINE.  , 

Eh  bien,,  monsiear  layocat^ yqus  avez  vu  Gros-Pierre? 

M.  DUBUT. 

Oui.  ,      , 

DAME  JAQUELINE. 

Qu  est-ce  qu'il  vous  voulait? 

M,  DlTBXrT. 

Me  consulter  sur  un  procès  qu  il  voulait  avoir  avec  une  de 
ses  voisines. 
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DAME  JAQUEXINE. 

Lai  ayez-ybus  donné  TOtre  avis? 

M.  DUBtTT. 

Oui. 

DAME  JAQUELINE. 

Et  qu  esl-ce  qu  il  vous  a  donné  lui? 

M.  DUBUT. 

Rien. 

DAME  JAQUELINE. 

Comment  rien 7  C'est  donc  là  ce  que  vous  m'aviez  promis? 

M.  DUBtTT. 

Mais  que  veux-tu?  Tu  sais  bien  que  Gros-Pierre.... 

DAME  JAQUELINE. 

Je  saisy  je  sais  qu'avec  tout  votre  esprit  vous  ne  savez  ce 
que  vous  faites^  si  j'avais  été  là^  j'aurais  sûrement  eu  un  lièvre 
qu'il  avait. 

M.  DUBUT. 

Il  avait  un  lièvre? 

DAME  J^AQUELINE. 

Assurément. 

M.  DUBUT. 

Je  ne  l'ai  pas  vu. 

DAME  JAQUELINE. 

Je  le  crois  bien,  et  puis  ce  coquin-là  se  moque  de  vous 
après  cela. 

M.  DUBUT. 

Je  ne  lui  donne  rien  du  mien. 

DAME  JAQUELINE. 

Et  voire  peine ^  votre  science....  j'ai  plus  de  regrets  à  ce 
lièvre-là! ....  où  est-il  allé  Gros-Pierre? 

M.  DUBUT. 

Il  est  allé  aux  Trois-Rois,  retrouver  un  de  ses  amis. 

DAME  JAQUELINE. 

Il  y  sera  peut-être  encore.  Je  veux  absolument  avoir  le  liè- 
vre, ou  je  ne  demeurerai  plus  avec  vous. 
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Quoi,  TOUS  Yondrîez  me  quitter^  depuis  -vlngt-'cinq  ans  que 
nous  sommes  ensemble? 

DAME  JAQUELINE. 

Qu'est-ce  que  j  y  ai  gagné?  Faites-vous  la  moindre  chose 
de  ce  que  je  yeux?  Vous  me  promettez  tantôt^  et  puis  vous  n  y 
songez  pas  à  la  première  occasion. 

M.  DUBUT. 

Que  voulez- vous?  je  vous  promets  encore..,. 

DAME  JAQUELmS. 

Oui^  ouï,  promettre  et  tenir  sont  deux^  voilà  qui  est  fiai,  je 
m^en  irai  demain. 

M.  DITBUT. 

Ah  ,d  ame  Jaqueline .... 

DAME  JAQUELINE. 

Il  n  y  a  point  de  dame  Jaqueline  qui  tienne. 

M.  DUBUT. 

Mais  comment  faire? 

DAME  JAQUELINE. 

Je  veux  avoir  le  lièvre,  et  tout-à-rheure .Voyez  à  vons  ar- 
ranger; je  ne  me  contente  pas  de  promesses  davantage,  je 
veux  des  efiFets.  Si  vous  voulez  je  m'en  vais  dire  à  Gros-Pierre 
que  vous  avez  quelque  chose  à  lui  dire. 

,  M.  DUBUT. 

Si  j'ai  le  lièvre^  notre  paix  sera  donc  faite? 

DAME  JAQUELINE. 

Oui/ pour  cette  fois-ci. 

M.  DUBUT. 

Fort  bien,  allez,  allez  le  chercher. 

DAME  JAQUELINE. 

Je  le  vois  à  la  porte  àes  Trois-Rois.  Je  m'en  vais  l'ap- 
peler. 
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SCÈNE  X. 

M.  DUBUT. 

Dame  JaqaelSne  a  raison,  mieux  on  conseille  les  gens  et 
moins  ils  ont  de  reconnaissance.  Si  j'avais  Aë  de  l'avis  de 
Gros-Pierre,  il  m'aurait  sûrement  donné  son  lièvre.  Puisque 
cela  fait  tant  de  plaisir  à  dame  Jaqueline,  je  m'en  vais  em- 
ployer un  moyen  qui  sûrement  me  réussira.  Prenons  un  gros 
livre  pour  faire  semblant  de  consulter;  il  en  sera  sûrement  la 

dupe.  (Il  prend  oo  grand  livra,  et  il  se  met  à  lire.) 

'  '■'''• 

SCÈNE  XL 

M.  DUBUT,  DAME  JAQUELINE ,  GROS-PIERRE , 

VINCENT. 

DAME  JAQUELINE. 

Tenez ,  monsieur  Favocat ,  le  voilà  Gros-Pierre  5  il  &  était 
pas  encore  parti. 

ÛROS-PI^RRE. 

Est-ce  que  vous  avez  quelque  chose  à  loe  dire,  moDftieor 
Tavocat? 

M.  DUBUT. 

Eh  y  oui  vraiment  y  j*ai  songé  à  ton  affaire,  et  j'ai  trouvé 

.  * 
ICI 

GROS-PIERRE. 

Quoi,  monsieur  Favocat? 

M.  DUBUT. 

Que  tu  pourrais  hien 

GROS -FIER  RE. 

Avoir  mon  pré? 

M.  DUBUT. 

Oui ,  s'il  n  j  a  jamais  eu  de  haie  qui  ait  séparé  ces  deux 
héritages. 
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GROS-PIERRE. 

Non ,  monsîenr  Tavocat ,  je  suis  bien  sûr  qu'il  n  y  en  a  ja- 
mais eu  y  parce  que  le  tout  appartenait  au  même  maître;  c est 
pourquoi  je  pourrions  demander  ce  qui  est  à  la  yeuye  Mignot, 
mon  pré  étant  plus  grand  que  le  sien. 

,  M.  DUBUT. 

Le  tien  est  plus  grand? 

GROÇ-PIERRE. 

Oui. 

M.  DtJBUT. 

Il  nj  a  plus  de  dii&cultés. 

GROS-PIERRE. 

Tout  de  bon,  monsieur Tayocat,  vous  le  croyez? 

M.  DUBITT. 

Sans  doute,  et  le  procès  se  gagnera ,  parce  que  le  fort  em- 
porte le  faible. 

GROS-PIERRE. 

c'est  yrai,  cela;  tous  êtes  un  bian  habile  homme. 

M.  DUBUT. 

'On  ne  voit  pas  tout  d*un  coup  le  pour  et  le  contre. 

GROS-PIERRE. 

Vincent,  je  t'avais  bian  dit  que  ma  cause  était  bonne  :  to 
n'entends  rien  aux  affaires  .toi. 

VINCENT. 

Ëh  bian ,  je  ne  le  crois  pas  encore. 

GROS-PIERRE. 

Tu  es  bian  obstiné  I  tu  ne  mangeras  pas  de  mon  lièvre  ;  car 
je  m'en  vais  le  donner  à  monsieur  Tavocat. 

DAME  JAQUELINE. 

Qu  est-ce  que  vous  dites ,  Gros-Pierre? 

GROS-PIERRE. 

Je  dis  que  je  donne  ce  lièvre  à  monsieur  lavocat.  Prenei-le, 
dame  Jaqueline .  (il  leini  donne.) 

DAME  JAQUELINE. 
Donnez^  donnez.  (EUe remporte,  pnla  «lie revient.) 
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M.  DVBUT. 

Âh  ça  f  écoatez-moiy  Gros-Pierre^  je  vois  que  tous  aimes 
les  bons  conseils. 

GROS-PIEBIUE. 

Eh  pardi ,  je  yons  le  demande?  Il  n  y  a  que  ceux-là. 

M.  DUBUT.. 

Cest  donc  ceux-là  qu'il  faut  pajer^  et  non  pas  les  antres. 

GROS-PIERRE. 

c'est  ce  que  je  vous  disons. 

M.  DUBtJT. 

Eh  bien ,  c'est  le  premier  que  je  tous  ai  donné  qui  était  le 
bon  et  non  pas  le  second. 

GROS-PIERRE. 

Quoi!  celui  de  ne  pas  plaider. 

M.  DUBUT. 

Sans  doute. 

GROS-PIERRE. 

Quoi ,  le  plus  fort. ... 

M.  DUBUT. 

Est  souvent  le  plus  injuste. 

GROS- PIERRE. 

Mais  l'adresse  9  l'habileté ,  la  ruse 

M.  DUBUT. 

Fait  des  dupes. 

VINCENT. 

.Te  te  l'avais  bian  dit ,  Gros-Pierre. 

GROS-PTERRE. 

Tais-loi. 

DAME  JAQUELINE. 

Si  tu  ne  t'étais  pas  moqué  de  moi  tantôt  avec  ton  lièvre  ^ 
nous  ne  nous  moquerions  pas  de  toi  à  présent. 

GROS-PIERRE. 

Je  parie  que  c'est  vous  ,  dame  Jaqueline ,  qui  avez  conseillé 
k  monsieur  l'avocat  de  me  faire  ce  tour-là? 
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DAHS  JAQUlCmS, 

Eh  bien  ^  c  est  Traî ,  Groe-Pierre. 

M.  DUBUT. 

Tu  en  es  quitte  à  meilieur  marche  que  si  tu  plaidais. 

GROS-PIERRE. 

Oh ,  je  n  en  suis  pas  fâché  à  cause  de  tous  ^  mais  à  caose 
délie. 

VINOElïT. 

Moi  y  j'en  suis  bien  aise ,  parce  que  ta  n  as  pas  voulu  me 
croire.  Allons  ^  allons-nous-en. 

AT.  DUBUT. 

Adieu ,  mes  amis ,  yotre  serviteur. 

Gaos-pisaaE. 
Adieu  y  monsieur  Tavocat  y  je  ne  croirons  plus  jamais  que 
votre  première  parole. 

(Ils  sortent.) 

DAME  JAQUELINE. 

Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison^  monsieur  Favocai?  . 

M.  DUBUT. 

Oui  ;  mais  vous  m'avez  fait  meptir,  je  n'aime  pas  cela.  Al- 
lons souper. 

(Us  sortant.) 
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PROVERBE  LU. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  GRk'STîERfJînancier»  Habit  brun  brodé,  reste  d'or. 

M«»  DE  VILLEMARE,  sœur  de  M.  de  Graniier.  Eorobe 

du  matin ,  avec  an  collet  monté. 

M.  ÏMJPO^T ,  secrétaire  de  M.  de  Grantier.  Habit  «tresie 

grise,  galonné  d'un  petit  galon  d'or. 

I;ÂBBÉ  de  la  SOURDIERE.  En  habit  noir,  mantean,  rabat,  et 
bieo  poudré. 

M.  DE^PRES  y  employé  de  Chartres»  Habit  anglaû  bran,  i bon- 
tons  plats ,  veste  verte,  avec  nn  petit  galon  d'or. 

M .   DEMERIN  y    commis.   Habit  de  petit  velours  complet ,  boutons 
d'or. 

DUBOIS.  Habit  rouge  complet,  à  boutons  d'or. 
LAr  OND.  Habit  gris  couplet,  &  boutons  d'or. 

DELISLE,  valet  "de -chambre  de  M.  de  Grantier,  Habit 

gris-de-fer.  galonné  d'or,  veste  d'or. 

M.  HOCHEPOT,  maître-d'hôtel  de  M,  de  Grantier.  Habit 

vert,  grand  galon  d'or,  veste  d'or. 

lia  scène  est  dans  le  cabinet  de  M.  de  Grantier. 
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SCENE  PREMIERE. 

M.  DE  GRANTIER,  M.  DUPONT. 

M.  DE   GRANTIER  y  en  entrant  avec  des  papiers  k  la  maîo. 

Ah^  TOUS  êtes  ici^  monsieur  Dupont;  je  tous  faisais  cher- 
cher partout. 

M.    DUPONT. 

Il  y  a  une  demi-heure  que  j'attends. 

M.    DEGRANTIER. 

Ah  çà^  cette  saisie ^  il  faudra  la  faire  rendre. 

M.   DUPONT. 

Mais  monsieur,  c''est  la  seconde  fois  que  ces  gens  -là  sont 
pris  en  flagrant  délit. 

M.    DE  GRANTIER. 

On  n'en  sait  rien^  ainsi  n'en  parlez  pas.  / 

M.   DUPONT. 

Je  sais  bien  que  ma^dame  votre  mère  s'intéresse  pour  eux, 
et  je  lui  ai  dit  qu'ils  n'étaient  pas  dans  le  cas  qu'on  leur  fasse 
de  grâce. 

M.    DE   GRANTIER. 

Vous  avez  bien  fait;  mais  madame  de  Franville  m'a  dit 
qu'elle  se  brouillerait  ayec  moi,  si  je  né  finissais  pas  cela  com- 
me elle  le  désire  ;  ainsi  vous  yoyez  bien..... 

M.   DUPONT. 

Il  n'y  aura  qu'à  faire  accroire  à  madame  TOtre  mère  que 
c'est  à  sa  considération. 

M.    DE   GRANTIER. 

Sans  doute. 

M.   DUPONT. 

Monsieur^  veut-il  signer  cette  délibération  d'hier? 
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M.   DE   6RANTIKR. 

Oui  7  donnez.  (U signe.) 

M.    DUPONT. 

J  ai  répondu  au  receyear  d'£lan^pe0  qa*il  faut  qu  il  fasse  des 
poursuites. 

M.   DE  QAANTIfR* 

Il  faut  ajouter^  a  Sans  quoi  il  sera  cassé.» 

•  M.   DUPONT. 
Je  Ta t  mis  aussi. 

M.  Dlg.GRANTIER.      .    . 

Âvez-vous  les  deux  l^ons  pour  cet  entrepôt  de  tabaè  et  le 
grenier  à  sel  ? 

M.    DUPONT. 

Oui,  monsieur^  les  voilà. 

M.  DE  GRANTIER. 

Cest  très-bien. 

M.   DUPONT. 

'Si  monsieur  youlait  donner  Fentrepôt  de  tabac  à  mon 
frère? 

M.  DÉ  GRAÎîTÏÉR.  • 

f  Votre  frère  7  mais  je  l'ai  placé. 

M.    DUPONT. 

Oui ,  monsieur  ;  mais  il  n*a  que  huit  cents  ikincs. 

M.  DE  GRANTIER. 

Il  est  encore  bien  heureux. 

JBIaiSy  mcMi^ur,  à  moi^  il  j  a  .losigr-temps  qœ  vous  m  en 
promettez  un.       (.     ; 

M.^DE  (^RANTIER. 

JNous  ^eri>Q^s  qeU  une  autre  fois  :  eat-^ce*  ^ue  tous  voulez 
me  quitter? 

M.    DUPONT. 

Non ,  monsieur ,  assurément  5  maïs  je  le  ferais  exercer^ 

M.  D£  CSRANTIER. 

Cela  lie  se  peut  pas ,  U  faut  exercer  soi-màme. 
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It.   D0PONT. 

Mais,  monsieur^  il  y  a  des  exemples... 

M.  DE  ORAI«TI£ll. 

Oui ,  aatrefois  ;  mais  à  présent  cela  ne  se  fait  pins. 

M.   DITPONT. 

Mais  le  grenier  à  sel  :  mon  père  est  dans  cette  ville  là,  et  en 
le  mettant  sons  son  nom. ... 

M.  DE  G&ANTIEa. 

Votre  père ,  yotre  père  n  entend  rien  à  ces  ai&ires-ià. 


SCÈNE  IL 

M.  DE  GRANTIER,  L'ABBÉ,  M.  DUPONT. 

DELISLE,  annonçant. 

M.  Fabbé  de  la  Sourdîère. 

M.  DE  GRANTIER. 

Ah,  monsieur  TAbbé,  je  suis  charme  de  vous  Toîr. 

l'abbé. 
J'ayais  penr  de  ne  pas  vous  trouver. 

M.  DE  GRANTIER. 

Je  devais  sortir  ce  matin;  mais  une  affaire  que  j'avais,  est 
remise;  j'en  suis  bien  aise,  parce  ^e  j'ai  Thonneur  de  vous 

voir. 

l'abbé. 
CV^t  que  j*ai  une  grande  affaire  à  vous  communiquer  :  c'est 
)a  Vicomtesse  ;  elle  voulait  venir  elle-même,  mais  elle  a  été 
obligée  d'aller  à  Versailles. 

M.  i)È  GRANTIER. 

Quest-ce  que  c'est? 

l'abbé. 

Cest  pour  un  homme  qu'elle  protège  beaucoup,  et  vous  hit 
ferez  le  plus  grand  plaisir,  si  voas  pouvez  lui  donner  un  en- 
trepôt de  tabac^  ou  un  grenier  à  sel,  qui-^t  dans  votre  dépar- 
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tement  :  yoUà  son  mémoire,  yoiu  verrez  les  droits  de  cet  hom- 
me-là, elle  ne  demande  pas  à  propos  de  rien. 

M.  DE  GRANTIER. 

Je  n'ai  pas-besoin  de  yoir  :  ces  deax  emplois  ne  sont  pas  de 
mon  département,  et  je  n  j  penx  rien  du  tout. 

l'abbé. 
On  lui  avait  pourtant  dit  que  cela  vous  regardait. 

M.    DE  GRAMTIER. 

Je  le  voudrais  trcs-fort,  je  serais  enchanté  de  pouvoir  lui 
faire  ce  piaisir-U,  ainsi  qn  à  vous. 

L*ABBÉ. 

Quoi,  ni  Tun  ni  l'autre? 

M.  DE  GRANTIER. 

ISi  Tun  ni  Tautre. 

l'abre. 
Elle  y  compte  pourtant. 

M.  DE  GRANTIER. 

I  J'en  suis  désespéré. 

I  '  l'abbé. 

Elle  se  plaint  déjà  beaucoup  de  vous,  au  moins. 

I  M.  DE  GRANTIER. 

De  moi? 

l'abbé. 
Oui  vraiment^  elle  dit  que  vous  la  négligez  depuis  quelque 
I  temps. 

M.  DE  GRANTIER. 

Elle  est  bien  bonne;  j'aurai  l'honneur  de  lui  aller  ialre  ma 
cour  incessamment. 

l'abbé. 
Je  lui  dirai  donc  que  cela  ne  vous  regarde  pas. 

M.    DE   GRANTIER. 

Si  vous  voulez  bien.  Où  allez-vous  donc^  monsieur  l'Abbé? 
Est-ce  que  vous  ne  dînez  pas  ici? 

l'abbé. 
Non,  je  ne  peux  pas  avoir  cet  honneur-là  aujourd'hui. 
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M.  DB  ORANtlER.. 

Mais  quand  tous  yerra-t-on? 


L^ABBÉ. 


Sûrement  demain  ou  après.  Ah  çà,  vous  êtes  en  aflaire, 
Iaissez*moi  aller. 


M.  DE  GRANTIER. 

Vous  le  Toulez? 


l'abbé. 

Vous 

TOUS  moquez 

de 

'moi .  •  • 

M. 

DE  GRANTIER. 

Ne  m' 

oubliez  pas. 

-•    1    7 

'  '"  ' 

l'abbé. 

Non, 

non. 

- 

.  t 

1       »    '"    1       •  '    ,  • 

.          \ 

^^■^■^^"■^•••••■■P 


SCENE  III. 

M.  DE  GRÀNTIER,  M.  DUPONT. 

M.  DE  GRANTIER. 

Où  en  ëtions-nous?  Ah,  ces  deux  cayallers  qui  on  été  pris 
avec  du  tabac? 

M.  DUPONT. 

Monsieur^  yoiià  le  procès-yerbal. 

M.  DE  GRANTIER. 

Allons,  il  faut  écrire  au  major.  Sayez-yous  où  est  leur  ré- 
giment? 

M.  DUPONT. 

Non,  monsieur. 

M.  DE  GRANTIER. 

Vous  yous  en  informerez.  ' 

M.  DUPONT. 

Oui  f  monsieur. 

M.  DE  GRANTIER. 

n  faut  répondre  à  M .  Delorme  à  propos.  Écriyez.  «Ne  man-. 
3»qnez  pas^  monsieur,  sitôt  la  présente  reçue.... 
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M..  I>I7FQNT)  ècriraiit. 

Reçae.... 

M.  DE  CHANTIER. 

a  Reçue,  de  faire  faire  Tétat  que  tous  me  proposes.  » 


SCENE  IV. 

M.  DE  GRANTIER,  M.  DUPONT >  DFTJST.F. 

DELISLE. 

Monsieur,  il  y  a  là  un  employé  de  Chartres  qui  demande  à 
TOUS  parler. 

M.  DE  GRANTIEA. 

Sayes-Toos  ce  qu'il  veut? 

DELISLE. 

Non,  monsieur;  il  dît  que  c'est  quelque  chose  de  très- 
pressé. 

M*  DE  GRANTIER. 

Faites-le  entrer. 

DELISLE. 

Entrez,  monsieur. 


^-^rmmm^i^ 


SCENE  V.   . 

M.  DE  GRANTIER,  M.  DUPONT,  M.  DESPRES. 

M.  DE  GRANTIER. 

Eh  bien ,  monsieur,  qu  est-ce  qu  U  y  a?  pourquoi  Tenes- 
yous  à  Paris  sans  congé? 

M.    DESPRÉS. 

Monsieur,  c'est  que  je  yiens  yous  demander  yos  bontés. 

•       •       ai.  PE  GIUNTIEE. 

Pour  quoi  faire? 
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M.  DB$PR£8. 

Cm  gae  si  moosiear  Toolak... . 

M.   DE   6RANTIER. 

Parlez  donc. 

M.   DESPRÉS. 

Le  grenier  h  sel  dcpernon  est  vacant;^  et  il  ne  dépendrait 
que  de  monsieur  de  faire  ma  fortone. 

H.  D£  GRANTIER. 

ÇeUnesepe«.pa..         * 

.    .  1^4   DESÇRÉS.  ,       . 

Mais ,  monsieur,  considérez .... 

m.  DE  GRANTIER. 

Allons,  monsienr  Dapont^  où  en  sommes-noos? 

M.   DUPONT,  l"*Ht.  » 

t(  De  faire  &ire  Tétat  que  vous  me  proposez. ... . . 

M.  DE  GRANTIEIi. 

«Que  TOUS  me  proposez  dans  votre  lettre  du  aide  ce  mois.» 

M.    DESFRES. 

Si  f  osais ,  monsieur, . .  •         ^ 

M.  DE  6RANTIER. 

..  Allons^  en  Toilà assez. 

M.   DESPRÉS. 

Mais,  monsieur,  si  monsienr  voulait  se  ressouvenir  que  j'ai 
eu  une  fois  le  bras  cassé  par  des  contrebaiwi^erf ,  ^|t  <]ae  j'ai 
été  encore  une  autre  fois  blessé.... 

AI.  DE  GiaLAK^IER.  . 

Vous  avez  eu  une  gratification. 

Il  est  vrai,  monsieur,  aussi  je  ne  me  plains  pas. 

M.  DE  GRANTIER.  ' 

Après  ;  nionsienr  DupotU? 

m  H.   DtypONT.      ^ 

a  Dans  votre  lettre  du  ai  de  ce  mois 


<  .  •  •  • 


436  LES  bons: 

H.  DE  GRANTIER. 

«  Du  a  I  de  ce  mois  ;  paroe  fjaen.  conséquence  je  ferai  déli- 
bërer.  » 

M.   DESPRES. 

Monsieur.... 

M.  degrantier;. 

Je  TOUS  dis  encore  une  fois  que  cela  ne  se  peut  pas ,  et  je 
TOUS  conseille  de  yqus  en  aller  tout  de  suite  ^  sans  quoi  oa 
vous  apprendra  à  venir  à  Paris  satis  congé. 

M.   DESPRés. 

Monsieur^  j^espère  que  vous' me  pardonnerez. 

*  •  * 

M.  DE  'GRANTIER. 

Oui  ;  mais  que  cela  ne  vous  arrive  plus.  Allons ,  adieu. 

.  .    f  .  .   . . 

M.    DESPRÉS. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché. .. . 

M.  DE  GRANTIER. 

Allons,  allons,  c^est l)on. 


m 


.i 


SCENE  VI. 

W  I 

*  ■  ' 

M.  DE  GRANTIER,  M»*  DE  VILUEMAREy  M.  DUPONT, 

DEUSLE. 


DELISLE. 


Madame  de  Villemare.  * 

M«««  DE  VILLEMARE. 

Ah ,  mon  frère ,  je  suis  charmée  de  vous  voir. 

AI.  DÉ  GRANTIER.' 

Moi ,  je  suis  bien  aise  de  voir  que  vous  vous  portez  bien 
à  présent.  •     . 

MinP  DE  yiLIEMARE. 

Ah^  ne  parlez  pas  de  cela ,  je  suis  dans  un  état  affireux  de> 
puis  huit  jours;  jVrrive  de  la. campagne  |iour  voir  ce  que  je 
ferai  à  mes  nerfs. 
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M .  D£  6RAKTIER* 

Goimneilt»  est-ce-  que  la  cam^gue  ne  vous  a  pas  feit  de 
bien? 

M"«  DE  VH,LEMABE. 

Non  y  yraiment ,  an  contraire. 

H;  DE  6RANTJER. 

Cest  que  tous  tous  êtes  tonjoiijps  couchée  au  jour  ^  je  le 
parierais. 

M™«  DE  VIHEMARE. 

Eh  bien  oui  ;  mais  je  ne  peux  pas  faire  autrement  :  ne  par- 
lons plus  de  cela. 

M.  DE  6RANTIER. 

Je  n^en  parlerai  pas  si  yous  voulez  5'  mais  si  yous  vous  cou- 
chiez comme  moi  à  minuit ,  yous  verriez  que  vous  yoifô  por- 
teriez à  merveille.  Je  le  disais  encore  hier  à  votre  mari. 

M«n«  DE  yiLLEMÀRE. 

Si  yous  m'aimiez^  voilà  ce  que  vous  ne  lui  diriez  pas. 

M.  DE  GRANTIER. 

Mais  je  vous  demande  pardon  :  c'est  parce  que  je  vous 
aime. 

M"®  DE  VItLEMARE. 

Nous  allonis  lé  voir;  car  je  viens  vous  demander  de  me 
faire  un  plaisir. 

M.  DE  GRANTIER.         '  ' 

Qu est-ce  que  c'est? 

M™«  DE  VILLEMARE. 

Vous  connaissez  la  marquise  de  Courcièfe? 

Ml  DE  GRANTIER. 

Oui. 

M««  DE  VILLEMARE. 

Yous  savez' comme  nous  nous  aimons? 

M.  DE  GRANTIER. 

Oui;  comme  les  femmes  s'aiment*  ' 

Mme  u^  VILLEMARE. 

Vous  ne  le  croyez  paS;  cependant  rien  n'est  plus  vrai;,  je 
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Taîme  beaaconp  moi.  Il  y  a  un  homme  pour  qnî  elle  s  mté- 
r^sê  vÎYement,  je  me  suis  chargée  de  tous  demander  pour  lui 
ua  entrepôt  de  tabac  qui  est  yacant  et  que  tous... 

m.  DÉ  GRANTIER. 

Il  est  donné. 

M»«  DE  yi£L£]IIAft£. 

Mais  il  y  a  un  grenier  à  sel. 

M.  D£  GRANTIER. 

Tout  cela  est  donné. 

M™^  DE  VILLEMARÈ. 

Mais  son  père  doit  vous  écrire  aussi. . 

M.  DE  GRANTIER. 

Le  père  de  la  Marquise? 

9|me  DE  yiLLEMARE. 

Oui 9  TOUS  ne  pouvez  pas  le  refuser. 

M.  DE  GRANTIER. 

Pourquoi  cela?  Il  nesX  plus  en  place. 

M™«  DE  VILLEMARE. 

à1i,  mon  frère!....  un  homme  comme  lui! 

m,  DE  GRANTIER. 

Mais,  madame,  je  ne  peux  pas  faire  l'impossible; 

M"«  DE  VILLEMARE. 

Ma  mère  tous  en  parlera,  je  tous  en  aTcrtis. 

M.  DE  GRANTIER. 

Ma  mère  me  tourmente  toujours^  tenez,  M.  Dupont  peat 
tous  dire  qu'il  y  a  deux  de  ses  protégés  à  qui  je  sauTe  aujour- 
d'hui les  galères. 

M™«  DE  VILLEMARE. 

Bon ,  Toîlà  une  belle  misère!  mon  frère,  si  tous  pouvia, 
TOUS  me  feriez  plaisir^  d'ailleurs  tous  connaisse*  celui  pwr 
qui  nous  demandons. 

M.  DE  GRANTIER. 

Qui  est-ce? 

M«°«  DE  VILLEMARE. 

BÎ.  DemeKih. 
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M.  DE  ORANTIER. 

Demerin? 

M»«  DE  yiLLEMARE. 

Oui,  il  est  là  dans  votre  antichambre. 

M.  DE  GRANTIER. 

Eh  bien,  f  arrangerai  cela  avec  lai. 

M««  DE  VILLEMilRE. 

Je  TOUS  en  aurai  la  plus  grande  obligation. 

M.  DE  GRANTIER. 

Ne  TOUS  inquiétez  pas. 

jurne  DE  VILLÉMARE. 

Cest  charmant  à  vous.  Je  iki*en  vais  en  ce  cas-la. 

M.  DE  GRANTIER. 

Pourquoi  ne  dinez-vous  pas  ici? 

M^é  DE  VILLEMARE. 

Est-ce  que  je  dtne? 

M.  DE  GRANTIER. 

Vous  avez  tort. 

Mme  DE  VILLEMARE. 

Oui;  avec  mon  estomac.  Ah  çà,  adieu  9  mon  frère.  Em* 
brasses-moi  donc.  (Eiierembrasse.)  Quand  est-ce  que  )e  vous 
verrai  1 

M.  DE  GRANTIER. 

Ce  soir  ou  demain,  ça  la  reconduit.)  Monsieur  Demerin,  entrez . 
un  peu  ici. 


SCÈNE  VII. 

M.  DE  GRÂNTIM,  M.  DEMERIN,  M.  DUPONT. 

M.  DEMERIN. 

Monsieur,  madame  votre  sœur  a  eu  la  bonté  de  vous  parlei^ 
en  ma  faveur. 
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M.  D£  6RANTXER. 

Oui 9  om;  mais  je  voudrais  bien  savoir  à  propos  de  qaoî 
TOUS  yoas  avisez  de  me  faire  parler  comme  cela  par  tout  le 
Inonde. 

M.  DEUERIN. 

M onslem*,  c'est  que  je  n  ai  osé  vous  parler  moi-même. 

M.  D£  GRANTIER. 

« 

Et  vous  avez  bien  fait*  monsieur.  Je  trouve  votre  demande 
fort  extraordinaire. 

M.  DEMERIN. 

Comment;  monsieur? ...» 

M.  DEGRANTIER. 

Il  me  semble  que  vous  deviez  être  content  de  l'emploi  que 
vous  avez. 

M,  DEMERIN. 

Monsieur,  ce  sont  ces  dames  qui  veulent  bien  s'intéres- 
ser à  moi;  et  qui  ont  cru  que  vous  voudriez  bien  me  proté- 
ger. 

M.  SE  6RANTIER. 

Je  vous  protégerai  aussi  5  mais  c'est  pour  vous  conserver  ce 
que  vous  avez,  et  je  vous  défends  de  jamais  penser  à  autre 
chose.. 

M.  DEMERIN. 

Monsieur  ;  je  n'ai  pas  cru.... 

M.  DE  6RANTIER. 

Il  n'est  pas  question  de  cela ,  monsieur^  je  vous  le  dis  ^ès- 
sérieusement. 

M.  DEMERIN. 

Gela  suffit;  monsieur. 

M.  DE  GRANTIER. 

Pensez-y  ;  et  qu'il  ne  me  vienne  plus  de  recommandation  à 
.  votre  sujet  5  .allons ,  voilà  qui  est  fini. 

M.  DEMERIN. 

Monsieur;  comme  vous  voudrez,  çii  sort.) 
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M.  DE  61L4NTÏER. 

Ces  messieurs-là  ne  sont  jamais  contents  ^  arec  donze  cents 
francs^  il  me  semble  qu  il  y  a  pourtant  bien  de  qaoi  yiyre. 


SCENE  VIII. 

M.  DE  GRANTŒR,  M.  DUPONT,  DELISLE. 

I  • 

DELISLE. 

Monsieor,  il  y  a  là  M.  Dubois  et  nn  de  ses  parents. 

M.  DE  GRANTIER. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M.  Dubois? 

DELISLE. 

Cest  le  yalet  de  chambre  de  madame  de  Franyille. 

M.  DE  GRANTIER. 

Faites-le  entrer. 


SCÈNE  m..     „  , 

M.  DE  GRANTIER,  M.  DUPONT,  DEUSLE,  DUBOIS, 

LAFOND. 

M.  DE  GRANTIER. 

Qu  est-ce  qu  il  y  a ,  monsieur  Dubois? 

..DUBOIS. 

Monsieur,  madame  de  FranyUle  yons  fait  bien  ses  compli- 
ments, etyoilà  une  lettre  queUe  m*a.  chargé  de  yous  remet- 
tre. 

M.  DE  GRANTIER. 
Ah,  ah,  yoyons.  (Ulitla lettre.) 

DUBOIS. 

Voilà  aussi  monsieur  Lafond,  le  frère  de  mademoiselle 
Julie,  quelle  yous  recommande. 
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M ^  PS  GRAIVTIBK  ^  &Miit. 

C'est  le  frère  de  imdleiiioiseUe  Jolie? 

tfVBCftSL 

Oui  9  monslear,  la  femme  de  cbambre  deBudimotsdle. 

M.  DE  ORANTIER  y  listnt. 

Ah  9  je  suis  bien  aise  de  lui  fiûre  plaisir^  ainsi  cp^à  toos^  mon- 
sieur Dubois. 

DltBOIS. 

Monsieur^  nous  tous  serons  très-obligés. 

M.  PE  OftAI^TtêR. 

I 

Monsieur  Dupont ,  mettes  le  nom  de  M.  Dubois  an  bon 
pour  Tentrepôt  de  tabac,  et  à  celui  du  grenier  à  sel  cela  de 
monsieur 

LAFOIfD. 

Lafond ,  monsieur,  à  tous  senrir. 

M.  DE  6&ANTIER. 

Vous  direz  à  madame  de  FrauTille  que  je  ne  lui  écris  pas; 
mais  que  j  aurai  Thonneur  de  la  Toir  ce  soir. 

DU&OIS. 

Monsieur,  je  n*y  manquerai  pas. 

Monsieur,  C^est  £ni .  (U  doMeI«  bobs  k  h.  deGnntiOT.) 

M.  DE  GRANTIER,  donnant  les  bons  à  DaboûetA  Lafond. 

Tenez ,  messieurs.  Ah  çà ,  j^espère  que  tous  tous  compor- 
terez bien? 

DtTBÔtS. 

Ah ,  monsieur,  toixs  poUTez  en  être  bien  sûr. 

M.  DE  GtlANTlEk. 

Allons ,  je  suis  charmé  de  tous  aToir  fait  plaisir. 

DUBOIS. 

Nous  TOUS  aTons  bien  des  obligations,  et  nous  ne  l*oublie« 
rons  jamais. 

H.  DE  GRANTIER* 

Cest  très-bien.  Adieu ,  adieu. 
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.  SCENE  X. 

M.  DE  GRANTIER,  M.  DUPONT,  M.  HOCHEPOT. 

U.  HOCHEPOT. 

Monsieur  est  servi. 

M.  DE  GRAinriER. 

Allons ,  monsieur  Dupont ,  allez-TOus-en  diner^  nous  achè- 
Terons  cela  tantôt.  Revenez  de  bonne  heure. 

M.  DUPONT. 

Oui  y  monsieur. 

(lU  s'en  vont.) 


L'AyOCAT 

CONSULTANT. 


?Ï10VERBE  XWI    . 


1  •  » 


PERSONNAGE& 

M.  GALAM)  DE  LA  RIVERIE,  asn>càtl  Habit  noir,  parrnqae 
ànœnds,  chapeav. 

m.desaiîîTtBii,aiïi^,i  -. .     ,.         ; 

M  DE  CACHANT  f^fft€ietsd*infapi^i*îe.Eamûtmma. 

BENOIT,  laquais  de  M.  Galand  de  la  Riverie,  Habitbna, 

bovtoiu  d'or. 


La  scène  est  chez  M.  GaUncFâe  la  Rîyerie^  dans  son 
cabinet. 


'1     I    I  ■  ■    I  .<  /  =^ 
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r-      -      t  \ 


SCENE  PREMIÈRE. 

/  1      •      • 

M.. DE  CACHANT,  IV^.  Di;  .^AWîTrHILAIRlJ:. 

M,  P»  CACH4I?Tv 

Qu  est-ce  que  ta  viens  donc  faire  ic^:  ^^jin^Htlaire?  V. 

M.  DE  6aint^hii;aiiie. 
Je  viens  consulter  M.  Gak&d  deUa  ttiyerie^  stir  tcne  af- 
faire. ..,.-- 

M.  DE  CACHANT. 

Parbleu,  je  te  plains  d'^e  e^trq  ^f$;mains,  car  il  ne  finit 

rien  ;  {e  suis  bien  fâché  de  Fayolr  pour  ayocat. 

''  ,»^.    .      '  *•■»»•■#••■■ 

■  '  *  M.   Ï)E  SAINT-RILAIRE. 

Mon  a£Esiire  à  moi  ne  sera  pas  longue  ^  ce  ne  sera  qa*ane 
consultaiion. 

^«  Di;  çAïQiuirr^ 

On  ne  le  trouye  jamais  chez  lui. 

M.   DE  SAmT-HItAIRE. 

Je  sais  bien  où  il  ya  |  mais  ne  t*embarràsse  pas'^  je  né  crois 
pas  qu  il  y  retourne  dayantage. 

IMF.  DE  CACHANT. 

On  dit  qu  il  est  amoureux  d'une  demoiselle. 

M.   DE  8AIinvH]Z.AI1CE. 

Cest  cela  même. 

M.  DE  CACHANT. 

Tu  la  connais  peut-étF6? 

M;    DE  SÀINT-RltAIRE.  .    . 

Beaucoup. 

M.  DE  CACHANT. 

Je  t'etttends. 
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lÉ.  DE  SAINT-HILAIRE. 

Je  crois  aToirîmagu^ë^iltiinpyènp^arcela.   '   .   , 

M.  DE  CACHANT. 

Ne  loi  ùis  pas  de  mal. 

M.  DE  SAINT-HILAIRE. 

Ne  t'inquiète  pas. 

M.  DE  GACHANT. 

Cest  qae  s'il  était  malade^  cela  recalerait  encore  mon  af- 
faire. 

M.  DE  SAXNT-HILAïiE. 

Ta  n  as  rien  à  craindf^.  = ..--    «:    . 

.  U..Da  cachant;  ' 
Je  m'en  yais^  jç  renenlli^ai  tantôt. 


SCENE  IL 

M.  DE  SAINT -HILÀIRE,  M.  DE  CACHANT,  BENOIT. 


1  * 


Messieurs^  monsiear  Tayocat  Ta  reyenir  dans  l'instant. 

M.   Dr>  SiAlNT-HiLAlitE. 

Oùest-il? 

.  BENOIT.  .     , 

Il  n'est  pas  loin,  il  est  chez  mademoisellqde^ialo^jldieîe. 

M.  DE  CACHANT. 

C'est  cela  même. 

M.   DE  SAINT-HÏLAIRÉ. 

Allons^  c'est  bon.  '"    ' 

V.  DE  GACHANT.       . 

Adieu,  Saint-Hilaire,  à  ce  soir. 

BENOIT. 

Le  Yoilà,  monsieur  FaTOcat  ;  il  rentre,  par  le  jardin. 

M.   DE  SAINT-HILAIBE. 

•        ...  » 

Allons,  laissez-nous. 

BENOIT^  puUf«nètrcw 

Ici,  monsieur,  ici. 
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-'-  —    - 

SCÈNE  m. 

M.  DE  SAINT-HILAIRE,  M.  GALAND. 

M.   G AL AND. 

Ah ,  c*est  monsieur  de  Saînt-^îlaire. 

H.   DE  SAINT- HILAIRE. 

Ouï 9  monsieur  Gaiand,  je  yîens  vous  consulter. 

M.    GALAND. 

Monsieur,  tous  me  faites  bien  de  l'honneur  ;  assejez-TOus 
donc,  s*il  TOUS  plait. 

M.   DE  SAINT-RILAI&E: 

Ce  n  est  pas  la  peine.  Voici  de  quoi  il  s^agît. 

M.    GALAND. 

Mais,  monsieur,  je  ne  peux  pas  tous  écouter  comme 
cela. 

M.    DE  SAINT-HILAIRE. 

Allons,  puisque  voua  le  Touies  absolument.  (n»t'Mi«jciit.) 

11.    GAI.AND. 

C*est  que  réellement  tous  seres  mieux. 

if.    DE  SAEfT-HILAlRE. 

Monsieur,  je  Tiens  tous  consulter  pour  saToir  œ  que  je  doia 
chotfir  d^une  dKMe  on  de  laolre,  que  je  me  trooTe  dans  la 
nécessité  de  &ire. 

K.   GALAND. 

"Voyons,  monsieur,  expliquée  Totre  affiûre  comme  elle  est. 

M.  DE  SAINT-HILAIEE. 

Monsieur,  je  n^ai  jamais  eu  de  procès  de  ma  lie^  et  je  Ton- 
drais bien  n  en  pas  aToir. 

M.   GALAND. 

Il  y  a  peut-être  quelque  moyen  d*accommodement  ;  Toyons. 

M.  DE  saint-huaiae. 

Monsieur,  il  y  a  un  homme  dans  le  monde  qui  me  déplaît 
Beaucoup  :  je  suis  déterminé  à  lui  donner  cent  coups  de  bà* 
ton,  ou  à  le  jeier  par  les  fenêtres. 

Al.  9fi 
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Jtt.  GAULEOU 

Monsieur,  c  est  violent. 

.M.    BS  SAfNT-HIlAIRE. 

Je  le  saj^  bien  j  mais  je  ne  peux  pas  ^bsokimfipit  m'en  dis- 
penser, et  je  yiens  tous  consulter  sur  le  choix  de  ces  deax  cho- 
ses-là. 

H.   ÇALANP. 

Je  ne  tous  conseillerai  jamais  i^  Tup^  i^i  Tautre,  il  j  a  trop 
de  danger. 

M.    DE  Si^INT-H^(,AIR£. 

Oui  y  pour  cet  homme^Ià. 

M.    GALAND. 

Pour  vous-même  5  majs,  quelles  fai^pn^.avez-vous?  Il  y  a 
les  voies  de  la  justice. 

M.    DE  SAHÏT-HIL^IRE. 

Je  vous  dis  que  jç  ne  yeux  pas  avoir  de  procès^,  cela  m'im- 
patiente y  et  je  ne  veux  pas  tirer  cette  affaire-là  en  longueur. 

M..   GALANfi. 

Maia  que  vousa^lak^^lèosmitt/quî  pMseirQiM  porter  à  cet 
excès  de  violence?  v 

.]|b;::B£  SyUNT-IIU.AIKID.  1 

Le  voici,  monsieur.  Jesuis  trèsv-amoureux  d'une  demoi- 
selle ii^eboinaUe,  ipi«  j  ai  même  enne  d'ëp onser  :  je  crois  lui 
plaÎM^  etoct  homme  ne.  cesse  point  de  ▼eûîp'dbD»  la  maison  ; 
vous  entendez  7 

Ml.'  «ALilND*; 

0«,  m<iiiaîear,  tbài-bien;  \  ;.<]::. 

m;   UE  SAINT-'RitlAIRtf» 

*  Otj  i^émme  il  parait  vouloir  déterminer  ia  mère  de  cette  de- 
moiselle en  sa  faveur,  je  ne  vois  pas  diantre  parti-  à  prendre 
que  de  Texpulser  de  celte  maison.  N'est-ce  pas  expulser  qu'il 
fautdire? 

.  1  ../M;.  GAXANDw 

Je  trouve  bien  que  de  le  faire  sj^uker  par  le^fenébiea  serait 
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pins  court  ;  maïs  \t  pourraît^n'  tnouHr,  et  ponrvn  qn'îl  n  y  re- 
yienne  plus  ,  c'est  tout  ce  qu'il  «le  ftkuï  ;  ainsi  les  tjoups  de  bâ- 
ton pourraient  peut-^e  lui  suffire.  Conseillez-moi. 

M.   OALAND.    , 

Monsieur,  il  pourrait  arriTer  que. ... 

M.   DE  SAINT-RILAIRC. 

Parlez -moi  naturellement,  j  aimerais  fort  les  coups  de  hk^ 
ton. 

M.   6ALAND. 

Prenez  plutôt  le  parti  de  la  douceur;  cela  aura  moins  d'in- 
convënient.  ' 

M.    DE   SAINT-HILAIRE. 

Oui  f  mais  cela  sera  lent'.  ' 

M.    GALAND. 

Non ,  non ,  attendez  quelques  jours ,  yotis  verrez  que  cet 
homme-là  prendra  son  parti. 

M.    DE   SAINT-HILAIRE. 

Vous  le  croyez? 

M.    OALAND. 

'     Oh  sûrement,  vous  ne  le  reverrez  plus. 

M.    DE   SAINT-HILAIRE. 

Vous  me  le  promettez? 

M.    GALAND. 

J'en  réponds  même. 

M.    DE   SAINT-HILAIRE. 

En  ce  cas-là... .  Mais  si  je  le  retrouve  encore ,  pour  lors  je 
prendrai  le  parti  de  la  fenêtre. 

M.    GALAND. 

Vous  ne  serez  plus  exposé  à  cette  violence. 

M.    DE  SAINT-HILAIRE. 
Allons,  monsieur,  nous  verrons.  (Il  met  deux  écmaar  le  bureau  fie 
M.Galand.) 

M.   GALAND. 

Monsieur,  qu est-ce  que  vous  faites  donc? 

M.    DE   SAINT-HILAIRE. 

I!  faut  bien  que  je  vous  paye  votre  consultation. 
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M.  OAtAI^D.. 

Monsieur^  tous  you»  moques  de  moi. 

M.    DE  SAINT-HILAIRE. 

Yous  n'êtes  pas  obligé. de  donner  TOtre  temps  etrotre  scien- 
ce pour  rien  ^  je  suivrai  donc  votre  conseil  ^  {''attendrai  deux 
jours  ^  mais  après  cela  je  ne  balancerai  plus.  Adieu,  monsieur 
Gaiandy  en  yous  remerciant. 

M.   6ALAND. 

Monsieur 

M.   DE  SAINT-HILAIRE« 

Rentres  donc. 

M.    6ALAND. 

Monsieur,  je  tous  verrai  aller. 

(lU  «ortent.) 


t  i 


LES  DESESPERES 
DE  L'OPÉRA. 


PROVERBE     LIV. 


PERSONNAGES. 

M*  SAlSOLiTER.»  Habit  noir,  permqoe  blonde,  chapeau  sons  le  bris. 

M*    PILDËR»    Habit fiif,  Tfsl»  d'or»  p4|rniqiie  bmae,  cbapean  sons  le 
bras  et  canne.- 

M.  POINT-DU -TOUT.  Habit  de  raUne,  sartont  de  veloari  noir, 
perraqne  en  bonrse,  collier  noir,  èpèe  et  cbapean. 

M.  QU  IMPORTE! •  Habit  rert  galonné,  chapeau,  èpèe  et  canne. 
LE  GARÇOB}  CÇf&ier,  f«A«Q0ire,maiiTa^s# perruque,  tablier. 


La  scène  est  dans  nn  cafë. 


LES 


DESESPERES  DE  L'OPERA 


SCENE  PREMIERE. 

M.  PILIER,   LE  GAaÇOIi. 

U.  PILIER. 

Garçon? 

LE  GARÇON. 

Monsieur  Pilier,  qa est-ce  qu  il  y  a  pour  votre  service"? 

M.  PILIER. 

M.  Sanglier  est-il  venu  ici  aujourd'hai7 

LE  OARCON. 

INon ,  monsieur,  pas  encore. 

'    M.  PILIER. 

Et  a-t-on  dit  quelques  nouvelles  ce  matin  ? 

lE  GARÇON. 

Non  y  monsieur. 

:      M,  PILUJt. 

Quoi ,  rien  du  tout? 

LB  OiiRCÔN. 

Pardohnez-moi ,  le  feu  a  ëtë  dans  une  chemmëé  ici  près , 
hier  au  soir. 

M.  PILIER. 

Bon ,  le  feu  dans  une  cheminée  ! 

LE  GARÇON. 

Mais,  monsieur,  il  était hien  fort. 

M.  PILIER. 

Yoilà  quelque  chose  de  rare  ! 


.  ^66  LES  DÉSESPÉRÉS 

LE  GARÇON, 

Mais  c'est  que  si  le  feu  ayait  gagné ,  tout  le  quartier  aurait 
été  brûlé. 

m.  PILIER. 

Oui,  avec  les  pompes  qu'il  y  a  à  présent,  commeni  youlez- 
vous  que  cela  arrive? 

LE  GARÇON. 

Oh ,  il  est  vrai  qu  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre. 

M.  PILIER. 

"  Il  j  a  des  choses  bien  plus  intéressantes  que  tout  cela.  Avez- 
Tous  entendu  parler  de  FOpéra? 

LE  GARÇON. 

De  rOpéra7 

M.  PILIER. 

Oui,  de  l'Opéra? 

LE  GARÇON. 

Oui ,  monsieur,  on  dit  qn  il  y  «i  a  un  nouveau. 

M.  PILIER.  " 

,  Je  le  sais  parbleu  bien',  on  ne  veut  pas  donner  des  anciens. 

LE  GARÇON. 

Mais  les  nouveaux  ne  dureront-ils  pas  davantage? 

M.  PILIER. 

£h  non  vraiment  l  malheureux  Opéra  !  et  personne  n  y  pen- 
se! 

LE  GARÇON. 

Ah ,  tenez,  monsieur,  voiià  M.  Sanglier,  que  vous  deman- 
diez. 

M.  PILIER. 

M.  Sanglier?  , 

LE  GARÇON. 

Oui,  monsieur. 

M.  PILIER. 

Nous  allons  voir  ce  qu'il  nous  dira. 

LE  GARÇON. 

Vous  ne  voulez  rien  à  présent,  monsieur? 

M.  PILIER. 

Non,  non. 
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SCENE  II. 

M.  SANGLIER,  M.  PIUER. 

M.  SANGLIER. 

Ab  ,  bonjour,  monsieur  Pilier. 

M.  PILIER. 

Eh  bien ,  monsieur  Sanglier,  cette  toîx  que  tous  disiez  que 
nous  aurions? 

M.  SANGLIER. 

Je  nen  ai  pas  entendu  dire  la  moindre  chose,  que  ce  que 
Ton  nous  en  a  dit  ayant-hier. 

M.  PILIER. 

Et  TOUS  ne  vous  en  êtes  pas  informé  depuis? 

M.  SANGLIER. 

Je  n  en  sais  pas  darantage  :  les  uns  me  disent  qu  elle  est  au 
concert  de  Lyon,  d  autres,  à  Rouen  ^  cela  n^est  pas  clair  et 
c'est  dommage,  car  on  prétend  que  cVtaitla  ménie  voix  pré- 
cisément que  celle  de  mademoiselle  Le  Maure. 

M.  PILIER. 

Il  faudrait  donc  qu^on  y  envoyât. 

M.  SANGLIER. 

La  moitié  des  gens  disent  que  Ton  n  a  pas  besoin  de  ces 
voix-là,  qu  elles  ne  savent  que  crîer,  et  qu'elles  ne  chantent 
point. 

M.  PILIER. 

Voilà  comme  Topera  français ,  la  gloire  de  la  nation ,  se 
perdra!  est-ce  que  vous  ne  voyez  -pas  cela? 

M.  SANGLIER. 

Eh,  je  ne  le  vois  que  trop! 

M.  PILIER. 

Il  faudrait  donc  songer  à  y.  remédier. 

M.  SANGLIER. 

J'y  songe  aussi ^  mais  cette  diable  de  musique  d'opëra-co* 
mique,  nous  écrasera  tôt  ou  tard. 
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M.  PILIER. 

Il  faut  pourtant  prendre  un  partie  il  n'j  a  pas  à  balancer. 

M.  SANGLIER. 

SI  Ton  pouTaît  doBfn^  des  opéras  de  Lnlly,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  nous  reprendrions  bientôt  le  dessus ,  j'en  suis  bien 
sûr,  moi. 

M.  PILIER. 

Qu  on  nous  donne  du  Rameau  seulement,  allons  je  le  veux 
bien,  jie  le  leur  passe. 

M.  SANGLIER. 

Ou  Rameau! 

M,  PILIER. 

Oui,  monsieur;  c'est  toujours  du  véritable  opéra. 

M.  SANGLISR. 
Si  vous  YOulCK. 

M.  PILIER. 

Il  ne  faut  pas  étrç  si  difficile. 

M«  SANGLIER. 

U  est  vrai  qu  il  y  a  du  récitatif. 

M.  PILIER. 

Et  de  belles  scènes! 

M.  SANGLÏ^. 

Pas  tant  que  dans  Lully^  voilà  le  vrai  goût  français  et  que  je 
voudrais  bien  voir  renaître,  sans  cela  nous  sommes  .perdus. 

M.  PILIER. 

Les  ballets  nous  écraseront  tont-à-fait,  monsieur,  quand  la 
musique  nouvelle  ne  prendrait  pas  le  dessus. 

M.  SANGLIER. 

Comment  faire  donc? 

M.  PILtBR.. 

Je  n'en  sais  rien. 

M.  SANGLIER. 

Il  n*y  a  presque  plus  de  gens  ie  notre  parti. 

M.  PILIER. 

On  ne  veut  que  des  ariettâs* 


£t  de  la  daitôe. 

M.  PILIER, 

Je  cherche  depuis  long-temps  quelque  moyeu  de  remédier 
à  tout  cela. 

M.  SANGLIEA. 

Et  moi 'y~ donc?  Je  ne  reste  pas  les  bras  croisés.  Grojez-vous 
que  je  ne  gémisse  pas  de  cette  décadence  du  goût? 

.    ^  M.  PILIEB. 

Armide  avait  réussi. 

M.  SANGLIER. 

J^en  espérais  beaucoup. 

m.  PILIER. 

Il  faudrait  rcdoqner  Armide. 

M.  SANGLIER. 

Sans  doute^  mais  faites  entendre  cela  à  tout  Paris! 

M.  PILIER. 

Us  aimeront  mieux  tout  fetète. 

AI.  SANGLIER. 

Ils  nou9  proposeront  de  mettre  Topéra-comique  k  l'Opéra, 
et  d'y  joindre  des  ballets , 

M.  PILIER. 

Il  ne  faut  pa$  le  souffrir. 

M.  SANGLIER. 

J'y  suis  bien  résolu. 

m.  FILIEg. 
Mais  comment  T^mpéçher? 

Mr$ANGLI^R. 

£mparez-Yous  d^i  parterre. 

M.  PILIER. 

Il  n'y  a  plus  personne  .de  goût* 

M.  $ANGUBB. 

Et  dans  le  foyer? 

M»  PILIER. 

Qay  rient  parler  nouvelles  c^t  chevaux  pendant  les  scènes, 
et  l'on  n'en  sort  que  poqr  las  ballets. 
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M.  SANGLIER. 

On  ne  pense  sérieusement  à  rien  à  présent! 

M.  PILIER. 

Il  n^j  a  qne  tous  et  moî  qui  nous  occupions  dé  cela. 

M.  SANéLIER. 

Oui  y  mais  nous  y  réyons  en  vain^  TOpéra  sera  détruit  mal- 
gré nous. 

M.  PILIER. 

Yoilà  M.  Qu  importe  :  il  faudrait  le  gagner ,  lui  qui  yoh 
beaucoup  de  monde. 

M.  SANGLIER. 

Bon!  il  ne  se  soucie  de  rien. 

M.  PILIER. 

Il  faut  essayer^  FOpéra  ne  saurait  lui  être  indifférent  ^  il  n  ea 
manque  pas  un. 

M.  SANGLIER. 

Eh  bien  voyons. 

M.  PILIER.  . 

Laissez-moi  faire. 


iMBMMM 


SCENE  III. 

M.  QUIMPORTE,  M.  PILIER,  M.  SANGLIER. 

M.  PILIER. 

On  yoîtbienqu  iluy  a  pas  d''Opéra,  monsieur,  aujourd'hui, 
sans  quoi  on  ne  tous  verrait  sûrement  pas  ici. 

M.  qu'importe. 

Qu  importe?  moi ,  je  vais  à  TOpérà, aux  Italiens,  aux  Fran- 
çais ,  cela  m'est  égal. 

M.  SANGLIER; 

Mais  s'il  n  y  avait  pas  d'Opéra  cependant ,  vous  en  seriez  lâ- 
ché? 

M.  qu'importe. 

Qu'importe?  Il  y  aurait  autre  chose  ^  ou  bien  j'irais  à  la  pro- 
menade ces  j ours-là >  ou  je  ferais  des  visites. 
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M,  pilur. 
Mais  TOUS  n  entendriez  plus  de  bonne  musique  française. 

M.  qu'importe. 
Qu  importe?  j'entendrais  toujours  de  la  musique. 

M.  SANGLIER. 

Quoi  ^  de  la  musique  d'opëra-comique? 

M.  qu'importe. 
Qu  importe?  si  elle  me  faisait  plaisir  ! 

M.  PILIER. 

Mais  V  c'est  qu'il  n'y  a  pas  là  dé  grandes  Toix . 

M.  qu'importe. 

Qu'importe?  pourvu  qu'on  les  entende  y  vôilà  tout  ce  qu  il 
faut 

M.  sanglier^  ' 

C'est  vrai  ;  cependant  il  serait  fâcheux  de  perdre  ces  beaux 
récitatifs  de  LuUy. 

M.  qu'importe. 
Qu'importe?  n'ayons-nous  pas  le  récitatif  obligé? 

M.  pilier. 
Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

M.  qu'importé. 

Qu'importe?  quand  on  ne  se  connaît  pas  en  musique. 

M.  SANGLIEB. 

Sans  doute  ;  mais  je  ne  pense  pas  que  vous  ne  vous  y  con« 
naissiez  point. 

M.  qu'importe. 

Qu'importe  y  que  tous  le  pensiez  ou  noil?  cela  n'en  est  pas 
moins  vrai. 

M.  PILIER. 

C'est  «ne  plaisanterie;  et  si  tous  ne  tous  connaîssiex  p&s  en 
musique^  TOUS  ne  Tiendriez  pas  tous  les  jours'à  l'Opéra. 

M.  qu'importe. 
Qu'importe?  moi  j'y  Tais  pouPToir  le  monde ,  pour  causer 
0U  me  chauffer. 


1 
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M.  SAKGLIfU. 

Qwn  f  moamur,  vous  n^étes  pas  afflige  de  roïr  <)u''an  ôpëra 
est  à  présent  presque  tout  sans  pairoles? 

M.  <?tJ*lMK)ATE. 

Qu  importe?  je  ne  les  ai  jamais  entendues. 

ir.  PiuEm. 
Comment,  vous  causiez  doue  pendant  qu'on  chantait?  yons 
ne  pouviez  pas  prendre  d'intérêt  au  poème? 

M.  QU'XMPOBXBE. 

Qu'importe?  je  nai  que  faire  d'alfor  m^tniéresâer  k  tout  ce- 
la,  je  sais  seulement  en  gros  qu'il  y  a  deux,  amants  persécutés 
par  deux  personnes  qui  s'entendent  ensemble  pendant  toute  la 
pièce  pour  les  tourmenter  ;  mais  qu'à  la  fin  il  viendra  un  dieu 
qui  raccommodera  tout ,.  et  que  l'ondansera  une  chaconne. 

Et  si  Ton  n'en  dansait  pas? 

m.  qu'impouté: 
Qu'importe?  je  suis  toujours  stt  que  l'on  dansera*  quelque 
chose. 

M.    PIJ.ISR. 

Mais  il  faut  que  les  airs  de  violon  çqîcmt  bons^  pour  que  l'on 
danse  bien* 

M.  qu'importe. 

Qu'importe?  même  quand  on  ne  danserait  pas  ;  pourvu  que 
l'opéra  finisse  et  qu'on  puisse  aller  sur  le' théâtre  .après. 

M.   SANGIiISR. 

Mois  s'il  n'y  avait  plps  d'Opéra^  vous  i^e  pournes  pas  «Uer 
sur  le  théâtre. 

M.  qu'importe. 

Qu'importe?  j'irais  ailleiurssy  ou  je  vai^àpré^ettt^pwr  exem- 
ple. A^ieu^  messieurs,  je  f^m  soubaîtelÀ^iï  le  bonjour. 

.  M.   PILIER.  . 

AfousM^ttr,  je  suis  bven  yqtre  serviienr^'t 
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SCENE  IV. 

•  M.  SANGLIER,  M.  PILIER. 

M.    SANGLiEft. 

Ncruf  noua  éiHins  bien  adressas-  poiir  fortifier  nôtre  fmrti , 
monsieur  Pillier,  qu  en  dites-y oos  7  , 

M.    PILIER. 

Ma  foi' y  monsieur  Sanglier,  cela  ra.  mal  pour  nous;  il  y  a 
àr  Paris  comniecelâ  des  milliers  de  gem  qui  profitent  de  tout 
et  qui  ne  se  soucient  de  rien. 

m.    SANGLIER. 

0«i ,  et  iU  jetteraient  tes  hauts^erts  si  on  lem*  retranchait 
qndque  chose  de  ce  dont  ils  ne  s'inquiètent  point. 

M.    PILIER. 

Cela  est  sûr,  nous  ayons  la  peine  et  eux  le  plaisir  ;  deman- 
deK-moi  pourquoi ,  par  exemple. 

BI.    SANGLIER. 

Cest  que  nous  sommes  trop  bons. 

M.  PH.XER, 
C'est  yraif  mais  comme  c'est  le  bien  public  qui  nous  ogqu- 
pe^  il  ne  faut  pas  s'y  refuser, 

M.   ^NGLIERi. 

Non  yraiment,  il  faut  être  citoyen  ayant  tout. 

M.   PILTBR. 

Ahlyoilà  M:  Poînl-du-tout,  c'est  un  homme  qui  a'IeS  meil- 
leurs expédients  du  monde  dans  tous  les  oas. 

M.    SANGLIER. 

Vous  le  croyez  ? 

M.    PILIER. 

Ma  foi,  on  me  Ta  dit. 

M.   SANGLIER. 

TaJDit  mieux,  ¥oilà  ce  qu'on  appelle  un  homme  enfin. 
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SCENE  V. 

M.  POWT-DU-TOUT,  M.  PILIER,  M.  SANGLIER. 

M.   PILIER. 

Monsieur,  je  parie  que  vous  yoas  ennayes  aajourd^hai, 
parce  qu  il  n'y  a  pas  d^Opéra. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout,  monsieur,  je  ne  m'ennuie  jamais  ;  quand  on 

a  (Umoatre  «on  pouce, le premierdoigt  etletecond.)  Cela,  cela  et  Cela,  OU 

ne  saurait  s'ennuyer  (i). 

M.   SANGLIER. 

Vous  êtes  Uen  heureux ,  monsieur,  yoilà  ce  qu'on  appelle 
ayoir  des  ressources;  mais  dans  les  grandes  affiiires,il  faut  de 
grands  moyens  pour  les  faire  réussir. 

M.    POINT-DU-TOUT, 

Point  du  tout  :  écoulez-moi.  Avec  cela,  cela  et  cela ,  tous 
ferez  toutes  les  affaires  du  monde,  je  dis  même  celles  de  la  plus 
grande  conséquence. 

M.   PILIER. 

Donnez-nous  donc  un  moyen  pour  soutenir  l'Opéra  ;  car 
si  l'on  n'y  prend  garde,  il  tombera  incessanmient. 

M.    POINT-DÙ-TOUT. 

Point  du  tout  ;  ayec  cela ,  cela  et  cela ,  il  ne  tombera  ja- 
mais. 

AI.   PILIER. 

Mais,  monsieur,  vous  ne  prenez  pas  garde  k  une  chose  sans 
doute  ;  pour  que  l'opéra  français  se  soutienne ,  il  faut  de  bel- 
les voix. 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout ,  de  belles  toîx  ,  de  belles  toîx  I  Pour  quoi 
faire?  Il  ne  faut  point  de  belles  yotx  ,  il  ne  faut  que  cela,  cda 
et  cela. 

(i)  Tontes  le«  ioU  qu'il  dtl  ceU,  cela  et  ceU»  il  montre  io5  laHom  doigte.^ 
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J'enlends  bien  ce  que  veut  dire  monsieur,  ïiioîl 

Ai.  pilier. 
Qnoîdôtie?'  ....  .  .    .u  î    . 

M.    SANGLÎEK. 

C'est  trois  choses. 


fn  bon  poème ,  unel 
lent  "  " 


Un  bon  poème ,  uneboftiïe  iimi^iÉé  et  de»  acteurs  qui  cban- 
Ht  bîemel qui  sacfaemt  bien. débiter.  m»    »   i: 

M.    POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout ,  on  peut  très-^bîen  s  en  passer.         .      . 

.      .       ,   ,,      ,      ., .  «. .EttiEa. 
Vous  ne  Voalez  pas  on  bon  poëtoe? 

M.    POINT-BU-TOUT. 
Point  du  tout.  .     . 

M.  SANGIJEA. 

Pas  de  bonne  musique? 

M.    POiïnV-]lt7-teUT. 

Point  do  tout.  .        ^  M 

Pas  de  bons  chanteurs? 

M.  POINf-DU-VotlT. 

Point  d«î  tout; 

M.    SANGLIER. 

Vous  ne  Toulez  donc  que' des  ariettes? 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.  PILIER. 

Des  ballets? 

M.    POINT-DU-TOUT. 

Pomt  du  tout. 

M.  SANGLIER. 

Des  décorations? 

M.  3o 
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M.  POI3fT'^DIf'<-TÔtTT. 

Point  da  toat« 

M.   PILIEll» 

Qaoi  y  pour  avoir  nn  Opéra ,  il  ne  îavX  pas  aypir  lotit  oe^e 
nous  Tenons  de  yoos  nomm^?  « . 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  dn  tout ,  je  n^en  ai  q^^  (eiijnf^ ,  il  nj  a  rien  de  si  diffi- 
cile à  réunir.  D'abord  que  j'ai  cela  y  cela  et  cela  y  je  suis  sur 
dayoir  un  Opéra  toute  ia.yie>  et.^n  Opéra  excellent* 

Vous  conviendrez  pourt^^nt  i]a'il:n6  fiMitn«i  é||argâ6P  pour 
avoir  un  Opéra.  

M.   POINTtDU-TQCT. 

Point  du  tout^  la  dépense  n'est  pas  nécessaire ,  on  aime  l'O- 
péra à  Paris;  et  quel  qu'il  s'bit^  je  sujs  sftr  avecx^ela  y  cela  eX^e- 
la  y  qu'il  j  aura  toujours  Sa  monde.    ' 


as;  pfiLiEii.  '  •*" 


A    •  • 


Je  vous  entends  à  présent. 

Je  ne  le  comprends  pas  moi. 

Il  n  j  a  pourtant  rien  de  si  aisé.  Monsieur  vent  dlr^qneles 
petites  loges  soutiendront  tf^ujours  VOpéra. 

M,    POINT-DU-T^Ur* 

Point  du  tout,  je  a'aj  qiie,feife.  4^  pçdtes  loges 5  il  ny  en 
aurait  pas,  qu'avec  cela ,  cela  et  cela,  je  ne  q(^)f)i|ih$rrM6e  de 
rien. 

Oui,  oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  cela  est  clair  à 
présent. 

M.  PILIER,  Tarant. 

Je  ne  devine  pas. 

M.   SANGLIER. 

■  '       '      '  ' 

Comment ,  vous  dé  voyez  pas  que  monsieur  v^ut  ^ve  que 
le  monde  attire  le  mondçi^js^.  que  l'jtabitude  daller  k  l'Opéra 
y  fera  toujours  aller  7  *; 


PB  f^  OPÉRA.  467 

M .    POINT-DU-TOUT . 

Poîat  da  tout ,  ce  n  est  point  rhabltade  qat  y  fera  yenir  ; 
mais  j'attirerai  toujours  -tout  Paris,  a-?ec  cela ,  cela  et  cela. 

M.  PILIER  ,  «ouriant. 

Ah  y  oui  f  oui: 

M.    SANGLIER. 

Comment  ? 

M.    PILIER.  .   .      .    } 

Avec  les  actrices  y  les  danseuses.. 

M.   POINT-DÙ-TOÏÎTi 

Point  du  tout.  Les  actrices,  lesjdanseuses  ne  me  font  rien. 
Je  ne  yeux  paç  autre  cl^o^ie  qf  ç  çeijaç  je  vous  d\9  j  ..€çlj^ ,  ce- 
la, et  cela. 

M.  SANGLIER. 

Pour  moi,  rien  ne  me  rassure. 

M.  PILIER., 

Je  n  ai  que  Tespoir  des  anciens  opéras.' 

M.  SANGLIER. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  persuader  de  donner  eut  dissec- 
teurs. 

M,  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.  PILIER. 

Gomment,  monsieur,  vous  ne  le  croyez  pas? 

M.  SANGLIER. 

Cest  s!ayeugler,  je  vous  assure,  que  de  penser  autrement. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout,  je  ne  m'ayengle  point,  et  yous  ayes  tort  de 
yous  désespérer. 

M.  PILIER. 

Quand  on  n'a  pas  d'autres  ressources,  car  yous  en  conyien- 
drez  bien? 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout^  songez  donc  que  yous  ayez  cela,  cela  et  cela  : 
tranquillisez-yons5  je  yous  souhaite  bien  le  bonsoir,  (ii  s'en  va.) 
Écoutez,  n'oubliez  jamais  que  yous  ayez  cela,  cela  et  cela,  et 
yous  ne  yous  désespérerez  pas. 
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•  \  ■•  .  •  . 

SCÈNE  VI. 

M.  PILIER,  M.  SANGUER, 

M.  SANGLIER. 

£h  bien,  monsieur  PlUèr? 

M.  PitlÉR, 

£h  bien,  monâienr  Sanglier,  que  dites-vous? 

M,  SAN6£lER. 

Je  dis  toujours  qn-il  n  j  aura  bientôt  pins  d'Opëra. 

.M..PXl.ICR^ 

Et  moi  aussi, 

;  t  • 

M.  SANGLIER. 

ISons  sommes  perdus! 

..M.  PILIER. 

Je  n  e^i  puis  {dus  ioniej^.,  ^   , 

(Rb  s'ea  vont.) 

•       t  r     •  •  • 


t  •  ..         « 


1    ■       ■       •  ■•-         -  ■     --•     .  .  . ,  I     (i        «  I  ( 


f 
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LE  BON  MARI 


PROVERBE  LV. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  DE  BOtfRVÎLLE.. 

LA  COMTESSE  DE  BOUR VILLE.... 

LE  VICOMTE  DES  COINSIÉRES....  ^ ^""*  "~  "'" 

LE  CHEVALIER  DE  LA  CERISAYE. 

DUVAL ,  valet'de-chambre  de  la  Comtesse  de  BourviUe. 

Habit  roage  complet  »  avec  bontous  d*or. 

La  scène  est  chez  la  comtesse  de  Bourrille. 
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LE  BON  MARI. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L£  VICOMTE,  LE  CHEYALŒR. 

LE  CHEYALIEa. 

Maïs  dîs-moi  donc ,  Vicomte ,  qu^esl-ce  que  c^est  qae  cette 
conduite-là?  Que  vîeus-tn  faire  encore  ici? 

IiB  VICOMTE. 

Ce  que  f  y  ai  toujours  fait  depuis  ^e  j  y  viens. 

LE  CHETALIBRa 

Quoi,  n  a8*>ta  pas  quitté  la  Comtesse? 

££  VICOMTE. 

Moi  la  quitter?  j'en  serais  an  désespoir  :  je  Taime  réellement, 
j*en  suis  aimé  à  la  fureur,  pourquoi  la  quitterais-rje?  non  ,  ja- 
mais je  n  aurai  cette  pensée. 

LE  CHEVALIER. 

Yoilà  un  très-beau  projet  de  constance,  il  est  rare  ;  mais 
entendons-nous.  Qu  est-ce  que  tu  fais  de  la  marquise  de  Yil- 
lenon? 

LE   VICOMTE. 

De  la  Marquise? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  parle-moi  natorellement? 

LE  VICOMTE. 

La  Marquise  est  aimable  ;  mais  elle  ne  vaut  pas  la  Comtesse. 

LE  CHEVALIER. 

Qu  est-ce  que  c*est  donc  que  cette  ^ntaisie  de  les  avoir  e;i- 
semble? 

LE  VICOMTE. 

Paix  donc ,  si  on  t'entendait. 
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LE  GHEVALUBU. 

£h  bien  y  r^oi^cls^-m^i'Dett^entlà^dessas. 

LE  VICOMTE. 

Pourquoi  cela? 

LE  CHEVALIER. 

C'est  que  tu  es  Yez^u^ijf^e  trouUer  dans  le  moment  où  j'espé- 
rais toucher  la  Marquise  ,  et  que  tu  as  reoTersé  tous  mes  pro- 
jets. Si  tu  Taimais  yërîtableiJienty  ,je  ne  te  dirais  rien  5  mais 
vouloir  la  conseryer  en  même  temps  que  la  Comtesse ,  c'est 
les  traLir  toutes  les  deux. 

LE  VICOMTE. 

Les  trahir!  c^est  un  grand  mot.  Si  je  leur  plais  également; 
c'est  au  contraire  faire  à  la  fois  le  bonheur  de  deux,  femme». 

LE  CHEVALIER. 

Tout  cela  est  bon  pour  la  plaisanterie  ^  mais  si  tu  restes  at- 
taché à  la  Comtesse ,  je  te  réponds  que  j'emploierai  tous  mes 
soins  pour  réussir  auprès  de  la  Marquise. 

LE  VICOMTE,    ' 

.  A  1^-honne  heure  ^  je  ne  saurais  t'en  empêcher. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  négligerai  rien  y  je  t'en  ayertis. 

'  •  *   ^     •     '        LE  Vicomte. 
<Ie  te  le  conseille.     - 

LE  chevalier. 

Tu  n'auras  point  de  reproches  à  me  faire  y  après  ce  que  je 
viens  de  te  dire. 

•  LE  vicomte. 
Un  rival  est  tm  triomphe  de  plus; 

LE  CHEVÀlTER. 

Tu  paorle^r'eiù  homme  bien  sur  de  plaire. 

•   LE   vicomte.  . 

On  ^lâit  toujours  quand  on  est  aimé. 

le  cçevàher. 
Mais  on  peut  cesser  de  l'être. 


J 


L£  BOiïï  MARI.  47S 

LE  VICOMTE. 

Il  est  yrai  que  cela  arriye  quelquefois,  et  il  ne  faut  que  de 
certains  hommes  9  comme  j'en  cpnnais  ,  pour  donner  à  une 
femme  la  réputation  d'être  légère. 

LE  CHEVALIEE. 

.  Tu  nas  donc  jamais  counii  de  ces  femmes^là? 

LE  VICOMTE. 

Non ,  parce  que  j'ai  su  les  fixer. 

LE  CHEVALIER. 

À  la  bonne  heure  5  nous  verrons  si  tu  parleras  toujours  sur 
le  même  ton. 

LE   VICOMTE. 

Je  Tespère. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu  ;  tu  vois  que  je  me  comporte  en  galant  homme. 

.-      » 

LE   VICOMTE. 

Tous  les  hommes  ont  le  droit  de  tenter  fortune  auprès  des 
femmes^  et  lorsqu'elles  changent,  ce  n'est  qu'à  elles  quil  faut 
s'en  prendre  5. et  très-sérieusement,  je  ne  me,  brouillerai  jamais 
avec  mon  ami ,  parce  qu'il  aura  trouyé  le  moyen  de  plaira 
mieux  que  moi. 

LEGâEVALIER. 

SI  tu  dey^s  modeste ,  tu  ne  vaux  plus  rien,  je  m'enfuis. 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  LE  VICCXMTE. 

LA   COMTESSE,   entrant  par  une  aatre  porte. 

Le  Chevalier  n'est  plus  ici? 

LE   VICOMTE. 

Non,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  était  avec  vous  tout  à  l'heure. 
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LE  yxc»sti«« 

Il  TicMt  de  6oirdr  daii»  rinsiant» 

LA  COMt£â$E. 

Je  croyais  qa  il  m'aurait  attetuitiè. 

u  vieoHi'fii 
Ces  regrets  m'élomiettty  je  ne  saurais  m*eliipécher  deTCHis 
le  dire,  madame.  J'osais  me  flatter  que  tous  ne  séries  pas  fâ- 
chée de  TOUS  trouyer  seule  arec  moi. 

LA  COMTESSE, 

Vous  TOUS  flattiez  un  peu  légèrement,  comme  tous  k 
voyez. 

LE  VICOMTE. 

Ce  nesl  pas  sérieusement  que  tous  dites  cela) 

LA  COMTESSE. 

Très*sériensement. 

tE  nCOMTÊ. 

Madame,  expliquez-yous  de  grâce. 

LA  COMTESSE. 

Expliquez-moiy  T6us-^méme,  pourquoi, pendant  que  j Vi  été  à 

Conrci,je  ne  tous  y  ai  tu  quune  fois,  une  seule  fois  en  quinze 

jours  !  il  y  a^six  mois  que  tous  n  auriez  pas  été  si  long-temps 

sans  me  Toir. 

.  LE  yiG<ArrB« 

J^ai  eu  llionneuf  de  tous  dire  et  dé  vous  ijiià|^er,  que  les 

affaires  de  mon  régiment  m'obligeaient  d'être  à  Versailles , 

presque  tous  les  jours. 

LA  COMTES^, 

Ce  n*est  pas  ce  que  tous  m'aTez  dit  que  je  tcux  saToir; 
c'est  ce  qui  est,  ce  que  tous  ne  m^aTez  pas  dit. 

LE  VICOMTE. 

Je  serais  bien  embarrassé  de  tous  dire  autre  cbose. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  crois  y  puisque  tous  ne  me  le  dites  pas.  Atcz-tous 
des  projets  d'ambition  qui  puissent  m'alai*mer?  Ne  le  crai- 
gnez pas ,  je  saurais  sacrifier  tout  à  votre  gloire ,  et  je  ne  me 
plaindrai  pas. 


,  Moi^  airoir  d'autre  ambitîoii  que  âe  Youft  aitnér  et  de  tous 
pinire  Umie  ma  yie  !  Ah ,  madame,  ne  le  cro jêE  pas  :  Tambi- 
fion  ëloaffe  la  tendresse  y  elleest  avide  y  ne  jorait  jamais,  et  je 
perdrais  poor  elle  on  bon^qr  réel ,  sans  lequel  il  me  serslit 
impossible  de  vâyre. iNon,  madame,  vods  ne  deyez  aroir an- 
cane  inquiétude.  Bannissez  toutes  ces  crainte  s  ^  je  tous  eft 
supplie,  pour  yotre  repos  et  pour  le  mien. 

lA  COBfTESSE. 

Ah,  yicomte!  je  ne  sais  pourquoi ,  mais  je  ne'puis  m'&ter 
de  Tesprit  que  vous  me  trompez. 

LE  VICOMTE. 

Vous  pouvez  me  soupçonner.... 

,  lA  COMTESSE. 

Je  me  le  reproche ,  niais  en  niéme  temps  rien  nejpeut  me 
rassurer,  ni  ce  que  je  me  dis  en  yotre  faveur,  ni  ce  que  vous 
me  dites  vousTmême. 

LE  VICOMTE. 

Souvenez-vous  du  tourment  que  vous  ont  donné  les  soup- 
çons que  vous  avez  eus  que  j  aimais  madame  d'AnciUe. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  voilà  justement  ce  que  j'ai  déjà  pensé  :  je  vous 
vois  le  même  air  et  la  même  conduite  que  dans  ce  temps-là. 

LE  VICOMTE. 

Cependant  vous  avez  été  bien  sûre  que  je  ne  Taimais  pas. 

LA  COMTESSE. 

Bien  sàre ,  parce  que  vous  m*avez  dit  que  je  me  trompais, 
et  que  je  trouvais  indigne  de  vous  et  de  moi  de  ne  pas  vous 
croire,  et  de  faire  d  autre  recherche  pour  savoir  si  cela  était 
vrai  ;  voilà  comme  je  suis. 

LE  VICOMTE. 

Et  vous  pourriez ,  avec  cette  façon  de  penser  et  d  aimer, 
iS'oîre  que  je  vous  sacrifierais  à  une  autre  J  où  trouverai-je  rien 
aussi  digne  de  m'allacher  pour  k  vie?  Ah,  madame,  rendez- 
vous  plus  de  justice. 
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M.  P0]affT«^DI^-TÔt7T. 

Point  da  tout. 

M.    PILlEll» 

Quoi  y  pour  avoir  un  Opéra ,  il  ne  faut  pas  arçir  totit  oe^e 
nous  venons  de  vous  nommer?  « 

M.   POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout ,  je  n*en  al.q^^  laijnt  9  i^  ^^  &  rien  de  si  diffi- 
cile à  réunir.  D'abord  que  j*ai  cela  y  cela  et  oek ,  je  suis  sûr 
d'avoir  un  Opéra  toute  la.  vje ,  et  i^n.Opéra  excellent. 

Vous  conviendrez  pourjbtnt  ^joiiline  flmt  mu  i^rgâep  jpoaf 
avoir  un  Opéra.  

M.   POINT-tDU-TQOT. 

Point  du  tout  y  la  dépense  n'eçt  pas  nécessaire  y  on  aime  FO- 
péra  à  Paris  $  et  quel  qu'il  S'oit,  jcf  su|s  s&r  avec  jcela  y  cela  et  ^ce- 
la ,  qu  il  y  aura  toujours  cfn  monde.    '  ' 


m;  pitiEH.  '  •'" 


•  •    • 


Je  vous  entends  à  présent. 

if.  sA^olibr'. 
Je  ne  le  comprends  pas  moi. 

IL  ny  a  pourtant  rien  de  si  aisé.  Monsieur -veut  dlr6  que  les 
petites  loges  soutiendront  t^ujows  FOpéra. 

M.   POINT-DU-TO^Ur, 

Point  du  tout,  je  i^'aj  qne.feîfe.  (^  pçiites  loges;  il  ny  eo 
aurait  pas,  qu'avec  cela ,  cela  et  cela,  je  ne  m)^q|i||$rmafiB  de 
rien. 

Oui,  oui,  monsieur,  vous  avez  raison,  cela  est  clair  à 
présent. 

M.  PILIER  ,  Tarant. 

Je  ne  devine  pas. 

M.   SANGLIER. 

Gomment ,  vous  né  voyez  pas  que  monsieur  v^ut  dir6  que 
le  monde  attire  le  mondç^jB^  que  l'habitude  d'aller  à  l'Opéra 
y  fera  toujours  aller  7  [ 
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M.    POINT-DU-TOUT. 

Point  da  tout ,  ce  n  est  point  Thabitade  qui  j  fera  venir  ; 
mais  j'attirerai  toujours  rto.at  Psiris,  avec  cela^  cela  et  cela. 

M.  PILIER  ,  «ouriant. 

Ah;  oui ^  oui; 

M.    SANGLIER. 

Comment? 

M.    PILIER.  ;    .      .    î 

Avec  les  actrices ,  les  daiiseusçs.. 

«f.   POINTr-DU-T£>tîTi 

Point  du  tout.  Les  actrices,  lesjdansenses  ne  me  font  rien. 
Je  ne  yeux  paç  autrje  cl^ose  q^ç  ce  qi:^  je- tous  di9  ^c^ja  ^  ce- 
la,  et  cela. 

M.  SANGrLIER. 

pour  moi;  rien  ne  me  rassure. 

M.  PILIER.. 

Je  n  ai  que  Tespoir  des  anciens  opéras.    ' 

M.  SANGLIER. 

Voilà  ce  qu'il  faudrait  persuader  de  donner  âui  dîi^c- 
tenrs. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout. 

M.  PILIER. 

Comment;  monsieur  ;  :icous  ne  le  croyez  pas? 

M.  SANGLIER. 

C^est  s^aveugler;  je  tous  assure ,  que  de  penser  autrement. 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout;  je  ne  mVyeugle  point;  et  tous  avez  tort  de 
tous  désespérer. 

M.  PILIER. 

Quand  on  n'a  pas  d'autres  ressources;  car  vous  en  conyien- 
drez  bien? 

M.  POINT-DU-TOUT. 

Point  du  tout^  songez  donc  que  yous  ayez  cela,  cela  et  cela  : 
tranquiUisez-yous;  je  yous  souhaite  bien  le  bonsoir.  (Ii  s'en  va.) 
Écoutez,  n'oubliez  jamais  que  yous  ayez  cela,  cela  et  cela;  et 
yous  ne  yous  désespérerez  pas. 
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SCENE  VI. 

M,  PILIER,  M.  SANGLIER,., 

M.  SANGLIER. 

£h  bien,  monsieur  PlUér? 

M.  PltlÉR. 

Eh  bien,  monsieur  Sanglier,  que  dltes-yous? 

M.  SANGIilER. 

Je  dis  toujours  qn-tl  n  j  aura  bientôt  pins  d'Opëni. 

M.  PILIER^ 

Et  moi  aussi, 

M.  SANGLIER. 

Nous  sommes  perdus! 

.  3».  PILIER. 

Je  n  qi  puis  fdus  ^buteir,.      ,       - 

(Us  s'en  Tout.) 
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4So  LB  BON  màht;  ^ 

LA  COMTESSE.      . 

Qnellç  morale  !  pourez-yous  croire  que  je  ladople^  et  qae 
sans  cette  chaîne  qui  190  ^rranoise  j'eiosse  jamais  vonln  la  saî- 
yre?  Je  sais  qn^on  plaint  y  et  même  qn^on  a  dans  le  monde  mie 
ridicule  yénération  pour  une  femme  qui  a  un  attachement  du- 
rable ;  mais  pour  cela  peut-elle  ne  pas  sentir  qu  elle  agit  con- 
tre ses  devoirs  ,  contre  ce  qu'cliç  se  doit  k  elle-même? 

LE  VICOMTE. 

Ce  qu'elle  se  doit  !  mais  se  doit-elle  plus  que  son  n^ari  ne 
lui  doit? 


LA  GOJMrTESSp:^ 

Les  torts  des  autres  pènyenMls  nous^xçusçr? 
)us  entraîne^  et  si  Ton  ay^it  le  courage  de  le  qc 


7  Le  penchant 
nous  entraîne,  et  si  Ton  ay^it  le  courage  de  le  qomt»attre  plus 
fortement,.... 

LE  VICOMTE.i 

Âh ,  bannissez  ces  idées,  ne  yous  occupez  à  ray^i^îi'  ^^^  ^^^ 
douceur  d^âimer  et  d'être  aimée*  Cest  un  bien  auquel  il  ne  faut 
point  mêler  d  amertume  ;  yous  deyet  être  sûre  de  moi  ^ne  me 
cachez  rien  de  ce  qui  sepassia  ^ans  yotre  âme ,  je  ne  veux  pas 
j  laisser  établir  le  plus  léger  soupçon ,  je  y^^s  sacri(ierai  tout; 
il  n'est  pas  juste  que  yous  ajez  la  moindre  inquiétude.  Pro- 
mettez-moi donc  de  me  mettre  a,  portée,  de  détruire  tontes  cel- 
les qui  pourraient  naître ,  et  je  yous.  jure  que  jamais 


•stiÈNE.  y. .  •  ... 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  DUVAL. 

DUVAL  ,  /donnant  ftne  Ibttre  à  ]a€obrteM«; 

Madame ,  c'jsst  de  la  part  de  maidame'la  marquise  de  YîUe- 

LA  COIHTESSE. 

.  ....  « 

La  marquise  de  Villenon?. 

DUVAL* 

Et  il  n^y  a  point  de  réponse. 


i   •  »  ■ 
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LA  COMTESSE. 


C'est  asses. 

LE  VICOMTE,  i^CTtettroaUé. 

O  ciel!  qae  peat-elle  lai  mander? 


SCENE  VI. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE. 

LÀ   COMTESSE  ,  après  avoir  lu  la  î«ttr«. 

Mes  pressentiments  étaient  donc  vrais  ! 

LE  VICOMTE. 

Ah ,  madame ,  pourriez-TOus  croire 

LA  COMTESSE. 

Gai,  monsieur,  je  tous  croîs  capable  de  tout.  Yojez  le  bil- 
let de  la  Marquise.  (EUéiu.) 

«  Le  Vicomte  m'avait  juré  qu^il  ne  tous  aimait  plus ,  ma- 
»  dame  :  il  nous  trompait  également ,  je  tous  Tabandonne  et 
»  je  ne  toux  le  revoir  de  ma  TÎe.  » 

LE  VICOMTE. 

Ne  croyez  pas  ,  madame ,  qu'elle  Tcuille  ne  plus  me  voir: 
elle  vent  me  brouiller  avec  tous  ,  Toilà  tout  5  elle  se  Tenge  de 
ma  froideur  pour  elle«.*. 

LA  COMTESSE. 

PouTCz-TOus  espérer  detne  tromper  daTantage?  Votre  in- 
gratitude anéantit  tout  Tamour  que  j'aTais  pour  tous.  IL  ne  me 
reste  que  le  regret  de  tous  aToir  aimé. 

LE  vicomte. 

Que  dites-TOus  ?  quoi ,  madame 

LA  comtesse. 
C'en  est  assez ,  ne  me  reToyez  jamais.  (£ii«  sort.) 

LE  VICOMTE  ,  donlonreiiaement. 

Le  CbeTalier  ne  m'a  que  trop  bien  tenu  parole  :  je  perds 
tout  en  un  jour^  je  sub  désespéré  7  (Il  «'«n  va.) 
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I 
/ 


PERSONNAGES. 

M"*  DE  PÉRAUOÎÂRE.  BoMlo^nW,  <^lle«  Âoatéf  p«tit  bonnet, 
ircc  un  éreuttiit.  •  "*•        ' 

M"«  DE  PÉRAUDIÈRE.  Robe  de  taffetas  bleu,  garnie  de  ga«e.  a 
cheveux. .       .     * 

LE  CHEYAUER  DE  ROUVAL.  Habit  vert  galonné,  veatebro- 
dée,  sans  épée. 

M.  DE  BOURSAULE.  Habit  gris-Uon  complet,  galonné  d'or,  perru- 
que blonde ,  cottteau-de-chasae  et  chapeau  bordé. 

M.  BOURNIN,  AotaÙ'^ JHAit  hUaà  gm^nné^  Teste  d'or,  perraqat 
en  bonnet ,  contean-de-chasa«  et  chapean  bordé. 

VICTOIRE ,  femme-de-chambre  de  M"*  de  Péraudière, 

Jlliae  en  femme-de-chambre.  * 

COMTOIS ,  loffuais  de  MJ^  de  Pérauditre.  En  Urrée. 

La  scène  est  dans  le  jardin  de  M"**  de  Péraudière ,  à  la 
campagne* 


«B 


LA 

CORBEILLE  DE  MARIAGE. 


*i  i»f' *  f  j—  ■ 


SCENE  PREMIERE. 

M"»  DE  PÉRÀUDIERR,  YIÇTOIR^. 

« 

H"«  de  PiAAUDiÂRE. 

Eh  bîen,  Victoire,  le  Chevirlier  ▼iendra-t-ll? 

VICVOSRBj 

Oai  f  mademoiselle  ;  il  était  clieilai ,  et  il  m»  |  a  prmib. 
Gomment  t^a-t-il  reçue  ,  quand  tu  lui  at]parlë  de  mot? 

VtCTOlRC. 

D'ailor4  il  a  sburi  y  et  pals  il  a  pris  un  atr  trèf-sérlen  ;  il 
ma  demandé  si  je  sayais  ce  que  vous  aviez  à  lui  dire;  je  lui  aï 
répondu  que  non  ;  j'irai  le  savoir  dans  Tinstant.  Tu  peux  lui 
assurer,  a-t^-il  reppris  :  je  lui  ai  remis  la  clef  de  la  porte  de  la 
ruelle,  et  je  suis  revenue  tout  de  suite. 

mU«  de  BÉRiUJDIEaB. 

Il  avait  dose  Ifaîv' tranquille? 

vicTextii. 
Oui  2  tantôt  gai ,  tantôt  sérieux. 

m"«  de  pératidiere. 
L^ingrat!  il  épouse  m^KjempisGpe  dç  Charville. 

VICTOIRE. 

Mademoiselle  de  €harvllle ,  avec  qui  vous  avec  été  au  cou- 
vent? 

m"«  de  PÉÂATJDliRE. 

EHe^mième. 

TiflvoiJt&; 
EUe  «si  hi^n.  jisli^  a«  mQÎqs  (  j«  X^i  vue  à  Pari»  i)  117  a  pa» 
quinze  jours.  Et  qui  vous  a  mandé  cela? 


486  LA  CORBEILLE 

M^^  DE  FÉRAUDIÈRE. 

C'est  mademoiâdle  Alari,  qui  Ta  dit  hier  à  quelqa^iui,  qm 
me  la  redit. 

VICTOIRE. 

Il  faut  que  cela  soit  vrai  ^  car  mademoiselle  Alari  est  sa 
marchande  de  modes. 

m"«  m  PÉRAUDIÉRE. 

C'est  une  trahison  affireuse  !  je  ne  puis  croire  après  cela  qu'il 
ose  se  présenter  devant  moi. 

VICTOIRE. 

Je  TOUS  assure  qu  il  Tiendra. 

M^*  DEVÉRAUDIÂRE. 

Mais  que  ponrra-t-il  me  dire?     .   .    . 

•      VICTOIRE. 

Je  n'en  sais  rien, 

'  ,  Bfll*  DE  FJ^RAUDlâRE. 

M'avoir  Jorë  qu'il  m'aimerait  toujours  ^  et  en  épouser. une 
tutre! 

VICTOIRE. 

.  Mademoiselle  ;  j'entends  do^  bruit  à  ;la.  petite  porte  $  c'est 
peut-être  lui. 

mU«  de  féraudisre. 
Net'éloigne  pas,  et  aTerti&^nons  si  ma  mère  venait ,  afin 
qu'elle  ne  nous  surprenne  pas. 


SCENE  IL 

Mf^  DE  PÉRAUDIÈRE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

Comment ,  mademoiselle ,  tous  consentez  enfin  à  me  voir, 
à  m'entendre]  Être  dans  1er  même  lieu  que  tous  depuis  deux 
mois ,  ne  pouvoir  ni  vous  parler,  ni  vous  écrire ,  et  parce  que 
vous  ne  le  voulez  pas!    •  ;        .  . .. 
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M^lfl  DE  PÉRAVDlillE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  mes  raisons?  Si  ma  mère  eÀt  soupçon- 
ne la  moindre  intelligenee  entre  nous ,  tout  notre  espoir  n'é- 
tait-il pas  détruit?  Ne  yalait-il  pas  mieux  attendre  avec  pruden- 
ce larrirée  de  mon  onde,  pubqu  il  est  mon  tuteur,  qu'Heon- 
sent  à  tout,  et  qu'il  y  fera  consentiv  ma  mère? 

LE  CHEVALIER. 

Mais  pourquoi  ayez-vous  pu  croire  que  madame  vdtre  mè- 
re me  connaissant ,  s'opposerait  à  notre  mariage? 

m"*  DE  PERAUDIEAE. 

C'est  une  l^iblesse  qu'il  était  inutile  de  vous  dire ,  mais  que 
je  veux  bien  vous  apprendre  à  présent,  pour  vous  prouver  à 
quel  point  vous  avez  tort.  Vous  savet  combien  ma  mère  aime 
à  plaire  ;  mais  vous  ne  savez  pas  quelle  est  la  source  de  Thu- 
meur  qui  s'est  emparée  d'elle  depuis  quelque  temps  5  c'est  la 
crainte  de  vieillir  qui  la  tourmente  continuellement  ^  je  lui  ai 
entendu  dire  qu'elle  ne  concevait  pas  comment  une  femme 
encore  jeune  pouvait  supporter  le  titre  de  grand  mère.  Après 
cela ,  croyez-vous  que  l'idée  de  me  voir  vous  épouser  pourrait 
lui  plaire?  non,  elle  n'y  consentira  jamais  que  lorsqu'elle  y.  se- 
ra forcée  et  brusquement,  sans  pouvoir  espérer  de  l'empê- 
cher. 

LE   CHEVALIER. 

Ah ,  quand  on  aime  bien ,  il  est  si  doux  de  le  prouver , 

qu'on  est  moins  occupé  que  vous  ne  l'étiez  de  tontes  .ces 

craintes. 

m"«  de  péraudiere. 

Et  quand  on  aime  bien,  se  rebule-t-on  si  facilement  et  se 
détermine-t-on  à  en  épouser  une  autre?  Croyezrvous  que  j'en 
eusse  été  capable?  Non,  jamais  !  je  me  serais  reprochée  jus- 
qu'à cette  pensée. 

LE   chevalier  ,   avec  joio. 

Vou*^  croyez  donc?.. ..  quoi ,  vous  m'aimez  toujours  T 

m"*'  dé  péraudiere. 
Moi  qui  faisais  tout  moji  bonheur  de  l'espoir  d'une  union 
délicieuse,  je  ne  m'occupais  que  d'un  ingrat! 


4H$  1^4  €OKB94hi*^    , 

/  OjwII  que  dili^- vous? 

Ce  9i*^Mt  doue  qam  goéi  faible ,  passager  5  peaT-étre 
scoleaicwk  lepUtsir  de  vous  toit  ajnaer?  fe  Mmts  de  le  pen- 
ser? 

LU  CH£yAX.IEll* 
M^^  DE  PéllAVDl|l(E« 

Non ,  je  ne  yeux  pins  rien  ealendre ,  et  je  n  ai  yonlu  tous 
▼oir  qne  poar  tous  dsre  que  ye  vais  vous  bannir  entièrement 
de  nson  coextr. 

LE  GHETALIER. 

Ab ,  Tons  me  raytasee  ! 

Qnoî^  yoos  iasaltez  à  ma  donievr  I  perfide  ! 

LE  CHEVALIER. 

Jk^ne  me  sens  pas  de  joie.  Arrêtez. 

Mlle  DE   PÉRAUDIERE. 

Noui  laissez-moi  yoos  fair  poar  jamais. 

LE  CHEVALIER. 

Non,  yoûs  ne  me  fuîrees  point,  apprenez..... 

nUe  DE  P£RAU0lÈtt«. 

Je  «en  sais  qne  trop  ^  ee  n*ëtait  dozie  que  poar  jouir  de  mon 
désespoir  que  yous  ayez  pu  consentir  encore  à  mp  yoîr  J  ce 
n'était  que.... 

LE  CHEVALIER. 

Ab  ,  je  yous  prie  de  m'éçQuter  :  yous  ne  me  condamnerez 
point,  j*en  sub  bien  sur.     ' 

ajUc  DE  ^ÉRA.UpJE^E. 

Et  comment  yo|iIez-yous. que  j  approuye  ce  mariage?  je  le 
dcyrais,  je  devrais  sentir  que  j^  suis  trop  heureuse  de  n  être 
point  en^aj^ée  avec  ui^  homine  qui  ne  voulait  que  ine  trom- 
per, qui  né  m'a  jamais  aimée  5  mais 


ViiHiiSiii  ofTeiMeiiePii^MeKittMt  par  eettepeosëè^eAlmext^^ii^^ 
ce  martîigie  lie  e«£nRa.  point*      '     '  ^ 

Il  ne  «e  ^a  point?  ' 

LE  CHEVALIER.  « 

Non,  il  n  a  même  jamais  ai.  se  faire. 

M^I»  DE   PÉAAUDIERE^   avec  joie. 

Je  ne  tous  comprends  pas,  se  pourrait- il. ... 

LE  CPÇVALIEP.. 

La  contrainte  ôii  vous  m*ayez  fait  vivre  depuis  deux  inois^ 
Texcès  de  précaution  et  de  prudence  que  vous  avet  exigé  de 
moi,  tout  cela  m'a  tourné  la  tète  ^  je  me  suis  cm  à  la  veille  de 
vous  perdre. 

M^^DE  PÉRAUOISRE. 

Comment? 

?  LECHEVALIÇR, 

J'ai  VU  tant  de  fols  des  demoiselles  avec  l)eaucoup  d  amour 
ne  pouvoir  pas  résister  à  leurs  psir/eats ,  et  prendre  le  parti  d'é- 
loigner 4  elles ,  ,sptt3  îfnçixpie  fvéfff^,  leur  aqmit,  jiour  f?vi- 
ter  leurs /reproches  et  se  rendre  p|.iij».iç^p^Ue$  d'obéir  kf^ 
qu'on  exigeait  d'elles,  que  j'ai  Cfaip^  qj^ç  vous  n'employassiez 
ce  mojen  pour  consentir  à  me  perdrç« 

]»"<' DE  PÉRAUOIERE.  .      ./. 

AI) ,  Chevalier  !  vpus  fn'«rves  «rue  capable  de  vous  abandon - 

Quand  on  aime  vivenaent,  qq  $'alafme  d^  méme^  j'aifou  - 
lu  vous  forcer  de  rompre  ce  silence  qui  me  désespérait ,  pQX|r 
voir  si  je  ne  me  trompais  pas^  et  calmer  mes  inquiétudes. 

Jf}l^  d;e  péraudi^re; 
£t  qu  avez-vousfait?  je  crains  qu)S  ypiis  ne  soyez  trop  enga- 
gé ,  pour  pouvoir  à  présent .... 

LE  ÇHJ^YALIEft. 

Il  n  j  a  pas  même  l'apparence  d'oA^^ement*  Ponr  tous 
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faire  parvenir  que  f  allai»  me  àiàrier,'  je  n^ai  fait  autre  dbose 
qa'enyojerim  inconno ,  ayec  tin  air  de  mystère^  commander 
ane  corbeille  de  mariage  chez  mademoiselle  Âlari ,  et  il  a 
nomme  mademoiselle  de  Charrille9{>liil6t  qn'ime  antre  ;  voSà 
tout.  Mais  ce  na  pas  été  sans  craindre  que  ce  mojeu  né  fôt 
,  inutile  si  vous  aviez  consenti  à  en  épouser  un  antre. 

mU«  de  pébaudisae. 
Âh,  Chevalier  !  j  ai  donc  eu  tort  de  vous  soupçonner  d'être 
infidèle,  et  vous  m'aimez  toujours? 

LE  CHEVALIER. 

Eh  y  puîs-je  faire  autrement?  J'aimerais  mieux  mourir  que 
de  cesser  jamais... . 


SCENE  III. 

Mni»  DE  PÉRAUDIÈRE,  LE  CHEVALIER,  M»»  DE 
PÉRAUDIÈRE,  VICTOIRE. 

VICTOIRE. 

Ah,  mademoiselle.  Voilà  madame  votre  mère,  elle  a  sû- 
rement vu  M.  le  Chevalier. 

M^l*  DE  PERAUDIERE. 

Laissez- moi  faire,  et  ne  démentez  point  tout  ce  que  je  l«i 
dirai. 

Mme  DB  PERAI7DIÂRE. 

Que  faites-vous  donc  ici,  avec  monsieur,  mademoiselle? 

mM«  de  PJÊRAI7DIÈ]B^. 

Tenez,  monsieur  le  Chevalier,  dites  vous  -même  à  ma  mè- 
re ce  que  vous  me  disiez . 

LE  CHEVALIER. 

Moi,  mademoiselle,  je  n^oserais  jamais. 

Mm«  DE  PÉRAUpiâRE. 

De  quoi  s'agit-il  donc,  monsieur?  parlez,  je  vous  prie. 

LE  CHEVALIER. 

-    Madame,  je  ne .  puis. 


y' 
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ja^^  DE  FÉRAU]>ISHE  d'iïn  air  »Mtn. 

Et  tom^  madéniioîseUe? 

.  m"«  de  pebaudiere. 
Vous  paraissez  fâchée,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

M«»  DE  PÉRAUDIERE. 

Gomment;  ce  n  est  pas  votre  faute? 

T  m"«  de  FERAUDIERE. 

Non,  ^la  mère,  et  c'est  à  vons-mémequ  il  faut  s'en  prendre, 
si  cela  peut  yous  déplaire. 

Mmo  DE  PÉRAUDIÊRE. 

Quoi,  expUqn^z-T.ous? 

m"«  de  PÉRAUDIÈRE.  - 
Mais  c*est  qu'il  me  semble 'qu'il  n'est  pas  décent  que  ce  soit 
moi  qui  vous. l'apprenne. 

jgmtf  jxÉ  PÉRAUDIÈRE. 

Vous  m'impatientez,  je  yetiix  absolument  que  vous  parliez. 

mU«  de  PÉRAUDIÈRE. 

J'obéis.  M.  le  Chevalier  m'avait  entendu  dire  quelquefois  ^ 
la  répugnance  que  j'aurais  de  vous  voir  remarier. 

f/pae  i>K  PÉRAUDIÈRE. 

'  La.  répugnance  ï  votre  répugnance  ne  me  ferait  rien  si  j'en 
avais  envie^  et  je  me  remarierai  quand  il  me  plaira,  ^[iteiidez- 
vous,  mademoiselle? 

M^e  Df^RAUDlERE. 

Je  le  sais  bien,  ma  mère. 

M°»«  DE  PÉRAUDIÈRE. 

Qu'est-ce  que  fait  ici  votre  répugnance? 

M^«  DE  PÉRAUDIÈRE. 

.  •  •  • 

Cest  qu'il  dit  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  voudrait  bien  avoir  le 
bonheur  de  vous  plaire,  et  qui  craint  de  ne  pas  réussir,  parce 
que  je  pourrais  lui  nuire  auprès  de  vous. 

M™«  DE  PÉRAUDIÈRE. 

n  me  connaît  bien!  oui,  je  vous  consulterai^  je  ne  crois  pas 
un  mot  de  tout  cela;  on  ne  songe  guère  à  une  veuve  qui  a  une 
fille  de  treize  ans;  car,  monsieur,  il  faut  que  vous  sachiez  que 


1  r 
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ma  611e  u  a  qaç  c^Ui»  quoiqu'elle  paraisaer  damntage;  et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  elle  est  si  fonaée,  wr  j  m  é|é  faariée 
bien  jeune  au  moins^ 

.    f.Ç  CHEVALIER. 

Vous  nWez  pas  be^çiii  d^  le  4îi^»  madame. 

M»^«  DE  PÉRAUDIÉàE. 

Si  tout  ce  que  je  yiens  d'^eniendre  est  yrai,  |'espère  que  je 
laurai  q|iel  est  celui  pour  qui  tous  tous  intéressez,  monsieur 
le  ChcTatier. 

Vt^  DE  PÉRAUDtÊftE^ 

Quel  qu  il  soit,  je  jure  bien  qu  il  ne  sera  jainais.  mon  beau- 
père. 

B|:^«  DE  véltAtTDliRE.     î    " 

Vous  jurez  bien,  mademoiselle!  Voyez  un  peu  Passurance  : 
j'aurais  presque  envie'de  tous  faire  Voir  lé  contraire  pour  tous 
apprendre  le  parler  :  mais  b^aa!  apnès  la  perte  que  j'ai  fbite 
de  mon  mari ,  il  faudrait  une  âme  bien,  'sensible  pour  la  ré- 
parer* ... 

ilMf  DE  viRAVDiiRS*  i 

C*est  ce  que  M.  le  Cbsyalier  dit  aosti  que  tous  trouTcriez 
dftqs  4;eliii  qui  se  propose  f  c'est  uit  homme  qi|i  wut  âtre 
aimé.  «Tant  que  d'époiner,  qui  Teiit  pendunt  lia  ap  apronyer 
celle  qu  il  aime ,  pour  s'en  assurer. 

Ikitt»  ^DE  PÉRiJMlERË. 

Mais  Traîment,  c'est  un  homme  très^^dâîcat  ;  c'est  un  tré* 
sor  dans  le  siècle  où  -nous  sommés .  ^ 

]|]^«  DE  PÉRAtTDlÊRÉ. 

C'est  un  homme  fort  peu  empressé  de  tous  aToir,  moi ,  je 
n'y'Tb'îs  que  cela.  '  '  ' 

VICTOrtlE.    ' 

Pour  moi ,  je  pense  comme  tfiademolsellie. 

M*"*  DE  PERAUDIÈRE.        .    » 

'        .       *    '  • 

Yoilà  cpmpfie  la  jeunesse  pense  à  présent,  ^pnsie^ri  je  TÇQ^ 
ab^olumçnt  connaître  cet  homme-là* .        . 


LE  CUtEVAttEïl. 

Madame,  il  serait  trop  heureux  de  pôUVOÎf  f ^itôSîk*  &  vous 
plaireé  ■     ^ 

ltt°»«  DE  I*ÉaÂth)I£RE. 

Il  £aut  absolmhëilt  quie  tOUs  fue  l  afneàiet. 

LE  -OHE  VÂttÉA  y   etnUrraisé. 
-    Màdam^ùb^.  (Il  regardé  thàSeadiièll'o  dé  FbrAàdièrë.)  ''    ' 

Ai^«  bÉ  PiÉRAÛDtiRÈ. 

Vous  ayez  lieaù  cbiefcbek*  à  iti*e  dans  les  jduix  dé  ma  fSH^ 
si  elle  le  trouve  bon  ^  d  alÉdrd  qm  \^  te  désire ,  cela  suffit. 

lÈ  trtfetALÎER. 

Je  ferai  ce  que  tous  in  urddAÀeK^  médiane. 

M«»  m  t»ÉftAUDiÈRÉ.    -  

Mais  étt  âtieftlâàât',  kât)âèt(èur  k  Chëtalië>,  ne  fttiifi-jè  (lÀ^ 
toujëttili  slIVbii*  q«li  ô'i^t  ^  ëaTbl^  sèn  iiotii  dû  Moins?  ^ 

A^<^  DE  PERÂUDÏERË. 

Pour  moi  à  yotre  place  il  y  a  long-temps  qûé  je  Tàuraiiâ  de- 
mandé. Allons,  monsîéui*,  dlteà  don)é? 

LÉ  âHEVALIEA. 

Mais... 

Vous  tous  trouUn.  '         .  i 

m"«  DE  l^ÉAÀXtDlfiAÊ.    '  . 

Ma  mère,  j'ai  deriné.  -  / 

k»»  DE  :ÉÉ)lAtrDi£R£. 

Commébi'?  ,  .      .. 

Jié  sais  ijùt  c'est. 

Si  c'est  cie  que  j^imagîiliè...  ' 

MW<»  de  PÉftAtJtïIÊftÊ.  '  ' 

Eh  oui,  sûrement,  c'est  lui-même.  '    '  * 

LE  CHËVaLIIER,  à  part. 

Ah!  je  suis  perdu? 
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ma  fille  u  a  que  c^Ui,  quoiqu'elle  paraîsacr  damntage;  et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  elle  est  si  fonKiée»  mt  j  M  é^  ^aariée 
bien  jeune  au  moins^    ■ 

Vous  n^arez  pas  be^çiii  de  Iç  dire^  madame. 

M»^«  DE  PÉRAITDIÊÀE. 

Si  tout  ce  que  je  yiens  d'^en tendre  est  yrai,  l'espère  que  je 
laurai  q|iel  est  celui  pour  qui  tous  tous  intéressez,  monsieur 
le  ChcTalier. 

H^^  DE  PÉRAUDIERE^ 

Quel  qu  il  soit,  je  jure  bien  qu  il  ne  sera:  jainaiimonBéaii- 
père. 

BT**  DE  Pél^AtTDlàRK.     î     * 

Vous  jurez  bien,  mademoiselle!  Voyez  un  peu  Passurance: 
j'aurais  presque  euTie'de  vous  faire  ▼bit'  lé  contraire  pour  vous 
apprendre  à  parler  :  mais  fa^a»!  apnès  là  perte  que  j'ai  fiaiite 
de  mon  mari ,  il  faudrait  une  âme  bien,  sensible  pour  la  ré- 
parer» 

•  M^f  DE  vAravogIik.  < 

C'est  ce  que  M.  leCbsvalier  dit  aussi  que  vous  trouveriez 
daqs  celai  qiîi  se  propose  f  c'est  un  honime  qi|i  leut  citre 
aimé>  «vaut  que  d'épouser^  gai  vf^t  pendant  lîa  ap  éproofer 
celle  qu'il  aime ,  pour  s'en  assurer. 

Mais  vraiment,  c'esl  un  bomme  très-idélîcat  ;  c'est  un  tré- 
sor dans  le  siècle  où  nous  Sommes .  ^ 

'  ■  .  '         * 

Ik^«  DE  PÉRAtTDlËRE. 

C'est  un  homme  fort  peu  empressé  de  vous  avoir,  moi ,  je 
u'yvoîs  que  cela. 

•     •'■'  ■     VICTOrtlE.    '.'■■.• 

Pour  moi ,  je  pense  comme  mademoiselle. 

Mme  DE  P£RAUDIÊR£.        ,    > 

Toilà  cpmnfie  la  jeunessepepse  à  présent,  ^gnsieuri  je  TÇtU 
ab$olumeat  connaître  cet  homme-là. , 


LE  CttEVAttiÊH. 

Madame  y  il  serait  trop  heureux  de  pôUVOl^  f  ^itôSii'  &  Vous 
plaireé 

M°»«  DE  PÉRÂth)lÈRE. 

Il  faut  absolmidëât  qùie  tOUs  fuè  làfnëmisSb. 

LE  -OH  S  VA  ttÉ  A  y   etnliarrassé. 
Madame*  ;  b  k.  (n<ir«|^rd0  Ihâa^etttdisèll'e  dé  ]%rAîicUèrë.)  '■    ' 

Vous  avez  -beau  chiefcbék*  à  lli'e  dans  les  yéu'x  dé  ma  fill* 
si  elle  le  trouve  bon  ^  d  abord  ^fklb  \è  lé  désire ,  cela  suffit. 

•      Î.É  trtÈl^ALÎER. 

Je  ferai  ce  que  vous  in  urd^nnez^  mftideane. 

Mais  étt^tieftiaàût ,  kâoâèiéui*  k  Chëtalië^,  ne  bûî^ètià/ 
toujôUrià  sttVbir  ^Ui  ô'ëst  ^  ëatOi^  son  iiotii  dii  Moins?  '  ^ 

M!^'^  de  péRÂUbÎERË. 

Pour  moi  à  votre  place  il  y  a  lông-teàips  qité  je  1  aurais  Ae-' 
mandé.  Allons^  monsieiii*,  dltei  don)é? 

LÉ  chevalieA.    ' 
Mais... 

Vous  tous  trouUn.  i 

M«*  DE  WÊiÀXtClfiJài'.    '  '        « 

Ma  mère,  j'ai  deviné.  / 

Al»«  jjE  :ÉEÏlAti0iëR£. 

Jié  sais  ijùi  c  est. 

Si  c'est  te  que  j^imagihiè... 

M*'<»  DE  PÊfeAtJÙIÊiÉ.  '  ' 

Eh  oui,  sûrement,  c'est  lui-même.  *    * 

LE  CHEVALlieR,  à>art. 

Ah!  je  suis  perdu? 
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M»»  DE  PÉRAUDIERE  minaudant. 

Eh  bien,  monsieur? 

LE  CHEVALIER    (regardant  mademoiaelle  da  Pérandière,  qui  Ini  fait  aigne  de 

dire  oni. 

Oui;  madame,  (à part).  Je  ne  sais  où  j*en  suis. 

M™<'  DE  PÉRAUDIERE. 

La  modestie  avec  laquelle  tous  tous  annoncez  est  d^nn  heu- 
reux présage  :  je  ne  suis  point  coquette,  mais  je  jurerais  pres- 
que que  TOUS  êtes  incapable  de  jamais  tromper. 

LE  CHEVALIER. 

Ah;  madame,  si  vous  saviez  ce  que  cela  me  coûte! 

M»«  DE  PéRAUDiÈRE. 

Ce  que  cela  vous  coûterait,  j'en  suis  persuadée.  Tenez,  Che- 
valier, YOtre  trouble  peint  plus  que  tout  ce  que  tous  poiir- 
riez  dire.  Oni,  mademoiselle»  Toîlà  comme  on  aime  et  com- 
me on  doit  aîmer^  mais  tous  n  êtes  pas  capable  de  conceroir 
toute  cette  délicatesse,  tous. 

HfU®  DE  PERAUDIERE. 

Je  n  ai  pas  autant  d'expérience  que  tous,  ma  mère. 

afme  SE  PÉRAUDIÉRE, 

Pourquoi  Toulez-Tous  donc  parler?  En  Térité»  ChcTalier, 
je  crois  que  pour  tous  conTaincre  de.  ma  sensibilité,  tous 
n  aurez  pas  besoin  d'attendre  un  an. 

LE  CHEVALIER. 

Madame ,  je  ne  suis  pas  accoutumé.à  me  flatter  de  l'espoir 
d'être  heureux,  je  l'ai  dit  à  mademoiselle  5  et  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'être  assez  connu  de  tous  ,  madame ,  pour  espérer  que 
vous  puissiez  penser  long-temps  aussi  faTorablement  de  moi. 

K^e  DE  FERAUDlâRE. 

Quand  même  tous  auriez  quelques  défauts ,  je  le  suppose, 
chacun n'a-t-il  pas  les  siens?  Tamour  les  fait  disparaître,  et  le 
désir  de  plaire  corrige  tout. 

mUo  de   PERAUDIERE  ,  souriant. 

II.  y  a  des  choses  dont  on  ne  se  corrige  jamab. 


a(F°«  DE  PÉRAUIIIÂRE. 

Oui  TOUS  y  qai  êtes  opiniâtre ,  qui  vouâriez  peat-étre  tous 
opposer  aux  désirs  de  M.  le  Cheyalier^  et  qui  seriez  trop 
heureuse, de lairessembler ;  oui,  monsieur  le  Gheyal^er,  je 
ne  yeux  plus  que  nous  nous  quittions  ^  tous  êtes  u|i  exem* 
pie  pour  ma  fille  dont  je  lui  conseille  de  profiter  :  je  yeux 
qu^elle  apprenne  conune  la  douceur  a  seule  le  droit  de  char- 
mer rame. 

LE  CHEVALIER. 

.  Madame  f  je  ne  croyais  pas  deyoir  être  cite  jamais  comme 
un  modèle.  ' 

M^B  DE  PÉRAUDIÊRE. 

Quand  on  est  capable  dWe  yraie  tendresse,  il  est  rare 
qu^on  ne  mérite  pas  la  plus  parfaite  estime,  je  dis  de  tout  le 
monde. 

LE  CHEVALIER. 

En  ce  cas-là  j*ai  donc  plus  de  mérite  que  je  n^osais  m*en 
croire. 

BI»«  DE  PÉRAUDIÂRE. 

Yonles-yous  que  je  yous  dise  yotre  défaut  :  c^est  le  man- 
que de  confiance,  oui 


SCENE  IV. 

M««  DE  PÉRAUDIÈRE,  M"*  DE  PÉRAUDIERE,  LE 
CHEVALIER,  VICTOIRE,  COMTOIS, 

COMTOIS. 

Madame,  il  y  a  un  monsieur  qui  yous  danande. 

Mme  p£   FERAUDIÂRE. 

Quel  est  ce  monsieur  ? 

COMTOIS. 

C'est  un  monsieur  qui  arriye  de  Paris  5  j*ai  oublié  son  nom 
en  yenant  yous  chercher. 


49^  ^A,  OOltUtflDU 

Dhw-Inî  que  je  1er  prié  de  m'ëtUnOte.  6h<ftailier,  ne  vous 
en  alkfc  pt» ,  je  tieirdràî  bieift6l  tous  ty^jôindlre.  Je  ne  cfain^ 
pas,  a^ec  llinnieifr  de  ma  fille,  que  vew»  pfehk»  p<wïr  die 
d'astres  sentimeots  qae  ceax  ^e  v<Misavez. 


SCÈNE  y. 

■  *  t 

M"*  DE  FÉRAIBDIÈRE»  LE  GBEVALIEft^  VKTOIRE. 

M^"  DE  PénAUniERE., 

Je  ne  puis  mVmpècber  de  rire  de  Tembarras  où  je  Yomai 

TU. 

LE  CHEVALIERE 

Je  ne  pouvais  pas  imaginer  ^uel  était  votre  projet. 

« 

Vous  avez  tr^^bien  joué  votre  rôle,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de 
me  venger  de  rinquiëftiide  que  tow  m  «yet  causée  avec  ee 
prétendu  nvkrîage* 

LE  CHEYAUER» 

Oui ,  vous  m*avez  engagé  dans  une  aventure  dont  je  ne  sais 
pas  comment  je  me  tirerai. 

mile  DE   FÉRAI^niSRE. 

Mais  très-bien^  Par  ce  moyen  ,*  je  m'assure  le  plaisir  de 
vo^  Yoii-  tdtti  lei  f  otmi,  a  de  «k'avoir  pks  11]ûi<)uîâude  dé  vous 
perdre. 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  mais  madame  voti'^  mère  &era  peut-être  pressée  de 
conclure.  "^ 

Ne  lui  ai-je  pas  annoncé  que  vous  né  vottiieÉ  pa»  vous  ma- 
rier avant  un  an?  » 

*     •  UÈ  CHEVALIER  * 

Il  est  vrai,  mais.... 


DE  MARIAGE.  ^07 

Ma{&  moti  odcle  pient  arrlTer  d'mn  moment  à  Tanti^è^et  d^ci 
à  ce  momentrlànou»  ne  nous  (jaittfirons  pltts. 

LEGHEVAMW. 

£t  comment  faire  entendre  à  madame  yotre  mère  qute.cM- 
tait  TOUS  que  j'aimais  an  lieu  d^elle?  elle  ne  me  le  pardonnera 
jamais. 

'  Mon  oncle  arrangera  tout  cela. 

VICTOIRE,  •  -r  i 

Ah  mademoiselle! 

m"«DE  PÉRAIFDIBM*         .       • 

Qu  est-ce  que  c'est?  . 

VICTOIRE. 

Je  crois  yoir  monsieur  yotre  oncle .  ayec  madame  yotre 
\  ' 

mère.  •  .        ^ 

M^«  DE   PÊRAUDIÈRE. 

Mon  oncle  î  ('  éiU  rdgàrtfe)  c*e»t  Ittt-mêime. 

t 

LE  CHEVALIER  arëc  regret. 

Mon  impatience  a  t6ul'  perdu. 


i    t  . 


....  SCENE  .VI.   . 

Mme  bE  PÉÏIAUDIÈRE,  M.  DE  BOURSAtiET,  M»*  DE 
PÉRAUDlÊRE,    LE    CHEVALIER ^   VICTOIRE,    M. 

BOtDRDl]^  j   tin  P«n  en  arrière. 

•         •.  .    .  ■ 

M«°*  WC  PBÈAUZ^IÈRB; 

Je  sais  bien  que  yous  ayez  .eu^  de  mauyai»  cbcHttns  ^.  m^is 
ils  seront  raccommodés  Faunçe  prochaine. 

M.   DE  BOURSAULE. 

J'ai  cru  périr  yingtfoisj  ah,  yoiUkina'«ièce.  (H rembtaase.) 

m"*  DE  FBRAiOBIfiRE. 

Mon  oncle,  je  suis  charmée  de  yous  yoir. 


49^  I<A  GORBBILLB 

M.   I>£  BOURSAULE. 

El  moi  aussi,  ma  chère  enfant.  Eh,  Toiià  le  cheyalierde 
Rouval.  Vous  savez  donc...  yoas  ont-ils  parlé? 

M"«  DE   PÉRAUDIERE. 

Mais  oai,  ce  n*a  pas  été  sans  peine. 

M.   DE  BOURSAULE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi.  Le  partirons  conyîent-il  enfin? 

BPnB  DE  PERAUDIERE. 

On  ne  peut  pas  dayantage. 

M.   DE  BOURSAULE. 

C'est  que  nous  ayions  peur....  parce  que  sonyent  les  fem- 
mes.. ..  yous  sayez  bien  ce  que  je  yeux  dire...' Je  stùs  charmé 
de  yous  yoir  raisonnable. 

M"»»  DE  PÉRAUDIÈRE.' 

Je  suis  bien  aise  de  yous  yoir  approuyer  ce  dessein. 

LE   CHEVALIER  à  mademoUcU»  de  Pérandière. 

Je  crains  Texplication. 

m"^  de  péraudiâre. 
Prolongeons  Terreur  de  ma  mère. 

M.    DE   BOURSAULE.  , 

Qu  est-ce  que  yous  dites,  yons  autres?....  Enfin  pour  yous 
montrer  quie  }'approuye  ce  ma^riage,  j'ai  amène  le  notaire  avec 
moi  y  et  le  contrat  est  tout  prêt,  très-bien  fait:  il  n'y  a  plus  qu  à 
le  signer^  j'ai  tout  examiné,  et  yous  sayez  que  je  m'entends 
en  afiaires  ,  moi. 

M»»  DE   PÉRAUDIERE* 

Sans  doute ,  mais  je  crains. . .. 

M.  DE  BOURSAULE. 

Quoi  ? 

M«"«  DÉ  PÉRAUDÎERE. 

Que  monsieur  le  CheyaUer  ne  soit  pas  si  pressé  de  conclure 
que  nous. 


DE  KARIAGB.  ^99 

91.   DE  BOURSAULE. 

Comaifint  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  vous  yods  trompez:  rien  ne  peut  me  faire  autant 
de  plaisir  que  tout  ce  qui  pourra  hâter  mon  bonheur. 

jSime  j)£   FERAUDIERE* 

Vous  Tentendez,  ma  fille? 

M^^  DE   PÉRAUDIERE. 

Oui,  ma  mère. 

M.   DE  BOURSAULE. 

Tout  cela ,  ce  sont  des  propos  qui  ne  sont  bons  à  rien  ; 
monsieur  Boùrdin,  ayeai-yous  là  notre  contrat? 

M.    BOURDm. 

Oui,  monsieur. 

'  M.    DE   BOURSAULE. 

Allons,  faites-les  signer,  je  signerai  après. 

M.    BOURDIN.    . 

Je  yais  lire.  (V lit.)  Pardeyant. .  .* 

* 

jjime   DE   pÉRAUDIÈRE. 

£h  non  ,  monsieur,  à  quoi  bon?  d  abord  que  mon'  beau^ 
frère  a  tout  réglé  ,  je  crois  que  monsieur  le  Cheyalier 
est  comme  moi,  qu'il  s'en  rapporte  bien^à  lui.  (isue aigne.)  Al- 
lons, signez  Cheyalier,  prenez  que  Tannée  soit  finie. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  plaisantez,  mais  je  yous  assure  que  je  suis  plus  heu- 
reux que  yous  ne  le  serez,  (il  signe.) 

M™«  DE  PÉRAUDIÈRE. 

Allons,  allons,  à  la  bonne  heure  5  c'est  à  yous,  ma  fille. 

m"«  de  péraudiere. 
Très-y olontiers.  (Elle  signe.) 

Jtt">«DE   PERAUDIÂRE. 

C'est  bien  fait  de  faire  les  choses  dé  bonne  grâce. 


5oO  I*A  COAMILCE 

M.   DE  hOVikSAVLE, 

Je  Teax  signer  aussi,  (il  signe.)  Monsieur  Bonrdia  ira  se  re- 
poser en  attendant  le  sooper.  (Af.Bonrdîns'eii  ra.) 


SCENE  VIL 

M»«DE  PÉR4UDIÈRE,  M.  DE  COURS AULE,  M»«  DE 
PÉRAUDIÈRE,  LE  CHEVALIER,  YICTOIRE. 

M.   DE  BOURSAULE, 

Vous  voyez  bien  que  je  sais  finir  une  affaire  tout  de  suite, 
moi, 

M"«  DE   FERAUDIÊRE. 

Celle  -  là  ne  devait  rencontrer  aucune  difficulté ,  je 
pense. 

U.   Dk   BOURSAULE. 

Ma  nièce  craignait  pourtant  que  vous  ne  tous  opposassia 
à  leur  mariage  ;  mais  moi  j'étais  déterminé  à  tout ,  et  je  crois 
que  j'avais  ce  droit-rlà ,  puisque  je  donne  à  ma  nièce  ma  terre 
deBoursaule.  ( 

*  -  • 

W«9  DE  PÉRADDliRE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  beau-frère? 

M.    DE  BOURSAULE.^ 

Je  dis  quen  la  mariant  au  Chevalier.... 

*  M™«  DE  PÉRAUDIÉRE. 

Qu  est-ce  que  vous  parlez  de  la  marier  au  Chevalier? 

H.   DE  BOURSAULE* 

Mais  celui-lji  est  fort  bon  !  vous  êtes  excellente  avec  vos 
questions  !  quoi ,  nous  ne  venons  pas  de  la  marier  au  Cheva- 
lier? 

jfvpo  DE  vitmmxÈnM. 

Mais,  non;  c'est  moi...  •    , 


.  j 


Sans  don  te. 


DE  MARIAGE.  5oi 

M.   DE  BOURSAUIE. 

Mme  DE  PÉÂA0DIÈRE. 


M.   DE  BOUBSAULE. 

En  vérité,  ma  chère  sœnr,  la  tète  vous  tourne. 

IVime  DE  PERAUDIERE. 

Expliquez  donc  cela^  mademoiselle  ? 

M^'«»  DE   PÉRAUDIÈRE. 

Je  suis  au  désespoir  devons  avoir  trompée, ma  mère j mais 
le  hasard  a  encore  plus  fait  que  nous  n'aurions  pu  Tespé- 
rer. 

M°>«  DE   PERAUDIERE. 

Je  suis  trahie!  non,  je  ne  veux  jamais  vous  revoir  ni  Tun 
ni  l'autre . 

LE  CHEVALIER. 

Âh,  madame,  croyez.... 

fgme  DE  PERAUDIERE. 

Non ,  non,  ne  me  parlez  jamais.  (Elle  s'en  va.) 

m""  de   PÉRAUDIÈRE. 

Nous  ne  nous  croyions  pas  si  près  d'être  heureux ,  Cheva- 
lier. 

LE  CHEVALIER. 

Rien  ne  peut  égaler  monhonheur]  (iiini  baise  la  main.) 

M.    DE  BOURSAULE. 

Qu  est-ce  que  cela  signifie? 

■ 

M^^  DE  PERAUDIERE. 

ISons  VOUS  expliquerons  éela,  mon  oncle. 

M.   DE  BOURSAULE. 

Oui,  oui,  allons-nous-en  souper. 

VICTOIRE. 

Monsieur,  ëcrirais-je  à  mademoiselle  Alari, d'envoyer  ici  la 
corbeille? 


4.92  ),4  GQRBBIE.^E 

ma  611e  ua  qaç  c^Uiy  qvaîqnVUe  paraisse  da^nntage^  et  je  ne 
conçois  pas  pourquoi  elle  est  si  fofviéey  Mr  ]fA  é^  «oariée 
bien  jeune  au  motns^ 

.    f.Ç  CHEVALIER. 

Vous  n  ayez  pas  be^çiii  d^  le  4ire^  madame. 

M»^«  DE  PÉRAUDIÉiE. 

Si  tout  ce  que  je  yiens  dVn tendre  est  yrai,  |'espère  que  je 
laurai  q|iei  e^t  celui  pour  qui  tous  tous  intéressez,  monsieur 
le  GheTatîer. 

1^^  DE  PIBRAUDIERE^ 

Quel  quil  soit,  je  jure  bien  qu  il  ne  sera  jamais,  mon  beau- 
père. 

B|:^«  DE  véltAtTDlàRE.     :     * 

Vous  jurez  bien,  mademoiselle!  Voyez  un  peu  rassurance: 
j^aùrais  presque  enyiedeyous  faire  ybîr  lé  contraire  pour  yous 
apprendre  à  pàrfer  :  mais  fa^a»  !  apnès  la  perte  que  j'ai  faite 
de  mon  mari,  il  faudrait  une  âme  bien  sensible  pour  la  ré- 
parer* 

iiHf  DE  vAraudiIrs.  î 
C*est  ce  que  M.  le  Cbsyalif»'  dit  aussi  que  yous  trouyerîez 
dftqs  4îelai  qui  se  propose  f  c'est  ^^  hcmuste  qi|i  leut  âtre 
aimé  urant  que  d'époo^ery  qui  ye^t  pendunt  liu  ap  épronver 
celle  qu  il  aime ,  pour  s^en  assurer. 

Ikitt»  i&E  PÉRiJMlÊRB. 

Mais  yraiment,  c^est  un  bomme  très-^délicat  ;  c'est  un  tré- 
sor dans  le  siècle  où  nous  somm^ .  ^ 

]|]^«  DE  PÉRAtTDlÊRE. 

G  est  un  homme  fort  peu  empressé  dé  yous  ayoir,  moi ,  je 
n'yyoîs  que  cela. 

viCTortiE.  '        ; 
Pour  moi ,  je  pense  comme  mademoiselle. 

M*"«  DE  PÉRAUDIÈRE.        ,    . 

Yoîlà  cprame  la  jeunessepepse  à  présent,  ^onsieufi  je  Teu^ 
ab^olumeat  connaître  cet  homme-là* 


'.  .  I  . 


DE  UKMAGkv  ^9^ 

Madame ,  il  serait  trop  heureux  de  pâttWif  f^ussii*  iivôus 
plaire» 

BP»*»  DE  PÉRÂtîDlÈRE. 

Il  faut  absolmïlëiit  qtiie  tous  fue  Tâtiiémet. 

LE-CREVÀtiÉil,   embairraisé. 
Madame (O  rtl^rdé  iiiÀaem<di«<<n«dèF»rÉàdièrë.)  '' 

M"«  bt  PÉRAtTbïiàÉ. 

Vous  ayez  iieaà  chetxhet  à  Iti^  dans  les  jévit  dé  ma  fifl^ 
si  elle  le  troaye  bon  ;  d  abord  qUè  {è  te  désire ,  cela  suffit. 

lÉ  tfiÈtALl^à. 

Je  ferai  ce  que  tous  nrordonneK^  siftâiane. 

M«"  m  PÈkAVDÏEUÈ.  -  '  • 

Màb  «li  âimiiâMt>  klioâèiéai*  le  Cfaètalië^,  ne  park-jè  pà/ 
toujôlM  sAVt)ir  ^ilî  ô'iâét^  ëaVbl^  son  tiotii  dti  kttoins?  ^ 

M!^**»  de  PERÂUbÏERË. 

Pour  moi  à  TOtre  place  il  y  a  lông-teàips  qiié  je  Taurais  de-' 
mandé»  Allons,  monsieur,  dttei  donié? 

LÉ  chevalieA. 
Mais... 

tt°>«  Die  F|RAtr0I^C« 

Vous  fous  trooUn.  i 

•  a  a  t 

m"«  DE  ^AÀltDlfiftE. 

Ma  mère,  j*ai  dcTiné. 

il»*  DE  l^ÉRAÛDiBRÉ- 

Commebt?  ,  .      . 

Jié  sais  tjùî  c  est. 

Bifa*  Dl  l^ÉRÀÙïifièfefe.* 

Si  c*csl  ee  que  j'^imagitié... 

M"«  DE  PÉRAtJlîïTÊRÉ. 

Ëli  oui,  sûrement^  c'est  lui-mèmé.  -    '  . 

LE  CHÈVALikfl,  «part. 

jih!  je  suis  perdu! 


49^  ^^  CORBEILLE 

M»*  DE  PÉBAUDIERE  minaadant. 

Eh  blen^  monsieur? 

LE  CHEVALIER    (regardant  mademoiselle  de  Pèrandière,  qui  lui  fût  aigne  de 

dire  oui. 

Ovàf  maclame.  (à  part).  Je  ne  sais  où  j*en  sois» 

Hme  us  PÉRAUDIERE. 

La  modestie  avec  kqnelle  tous  tous  annoncez  est  d''an  lien- 
renx  présage  :  je  ne  suis  point  coquette,  mais  )e  jurerais  pres- 
que que  TOUS  êtes  incapable  de  jamais  tromper. 

LE  CHEVALIER. 

Ah;  madame^  si  tous  saTiez  ce  que  cela  me  coûte! 

M»«  DE  P^RAUDIERE. 

Ce  que  cela  tous  coûterait,  j'en  suis  persuadée.  Tenez,  Che- 
Talier,  TOtre  trouble  peint  plus  que  tout  ce  que  tous  pocù*- 
riez  dire.  Oui,  mademoiselle,  Toilà  comme  on  aime  et  com- 
me on  doit  aimer^  mais  tous  n  êtes  pas  capable  de  concCToir 
toute  cette  délicatesse^  tous. 

M^®  DE  PERAUDIÊRE. 

Je  nai  pas  autant  d'expérience  que  tous,  ma  mère. 

'Mm«  DE  PERÂUDIÉRE; 

Pourquoi  Toulez-^TOUS  donc  parler?  En  Térité,  GhcTalier, 
je  crois  que  pour  tous  couTaincre  de.  ma  sensibilité  ^  tous 
n  aurez  pas  besoin  d'attendre  un  an. 

LE  CHEVALIER. 

Madame ,  je  ne  suis  pas  accoutumé.ii  me  flatter  de  Fespoir 
d'être  heureux,  je  Fai  dit  à  mademoiselle  5  et  je  n'ai  pas  l'hon- 
neur d'être  assez  connu  de  tous  ,  madame ,  pour  espérer  que 
TOUS  puissiez  penser  long-temps  aussi  faTorablement  de  moi. 

Bpn*  DE  PERAUDIERE. 

Quand  même  tous  auriez  quelques  dé&uts ,  je  le  suppose, 
chacun  n'a-t-il  pas  les  siens?  Famour  les  fait  disparaître,  et  le 
désir  de  plaire  corrige  tout. 

SfU®  DE   PERAUDIERE  ,  souriant. 

II.  y  a  des  choses  dont  on  ne  se  corrige  jamais. 


W"  D£  PÂHAUDlâaE. 

Ooi  Toos ,  qui  éies  0[Haiàtre ,  qni  v oadrîa  peat-étre  tous 
opposer  aax  désirs  de  M.  le  Cberalier,  et  qui  seriei  trop 
heureuse, de Ini ressembler;  oui,  monsieur  le  Ghevalier,  je 
ne  Tenx  plus  que  nou»  aoas  quittions  j  tous  êtes  np  exem- 
ple pour  ms  fille  dont  je  lui  conseille  de  profiter  :  je  Teu\ 
qu'die  apprenne  comme  U  donceiva  seule  le  droit  de  char- 
mer rame. 

LE  CHBTALtEH. 

Madame ,  je  ne  croyais  pas  deroir  être  c!lê  jamais  comme 
un  modèle. 

uma  og  TiBATIDttRS, 

Quand  on  est  capable  d'une  vraie  tendresse,  il  est  rar<.- 
qu'on  ne  mérite  pas  la  plus  parfaite  estime,  je  dis  de  tout  le 
monde. 

LE  cmEVALlEB. 

En  ce  cas-là  j'ai  donc  plus  de  mérite  que  je  n'osais  ni'eu 
croire, 

IP"  DE  FÉBAUDIÉHE. 

Vonles-Tons  que  je  tous  dise  votre  défaut  :  c'est  le  man- 
que de  confiance,  oni 


SCENE  IV. 

M»«  DE  PËRAUDIÈRE,  M"-  DE  PÉRÂUDIÈRE,  LE 
CHEViLUER,  VICTOIRE,  COMTOIS. 

COUTOIS.  , 

Madame,  il  y  a  un  monsieur  qui  tous  demande. 

H™  DE   FÉELADOIÂRE. 

Quel  eM  ce  monsieur? 

COUTOIS. 

Cest  un  monsieur  qui  arrive  de  Paris  ;  j'ai  onblié  son  non 
en  venant  tous  chercher. 


I 


l 


